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sur  les  frais  de  cette  construction;  prix  payés  aux  artistes  ; prix  des  dorures. 
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position — Le  nombre  des  Elèves  — Luegues.  — Le  Palais,  ancien  couvent.  — Nocesi  — 
Ridolfi.  — Turin.  — Son  Académie.  — Gènes.  — Son  Académie.  — Sa  composition.  — Scs 
Elèves.  — Milan.  — Observations  générales.  — Artistes  qui  ont  illustré  Milan.  — L’Académie.— 
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Genre-  — Sculpture.  — Le  chevalier  Marchesi.  — Son  atelier.  — Bergame.  — Le  comte  de  Car- 
rara fonde  en  mourant  l’Académie.  — Venise-  — Son  ancienne  gloire.  — L’Académie.  — Ses 
divisions  — Le  nombre  de  ses  Elèves.  — Peintres  historiques.  — Gregoletti , Liparini , Mala- 
testi.  — Regrets  sur  la  route  que  l’art  a suivi  en  Italie 
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S travaux  du  Roi  Louis  de  Bavière , qui  s’exécutent  maintenant  à Munich , présentent 
| un  caractère  en  même  temps  religieux,  national  et  chevaleresque  : c’est  tantôt  de  la  poésie 
lyrique,  tantôt  de  l’épopée,  mais  toujours  dans  le  caractère  vigoureux  qui  distinguait  si 
éminemment  la  nation  Germaine  à l’origine  de  sa  civilisation. 

Ce  sera  donner  l’esprit  de  tant  de  créations  importantes  que  de  nous  arrêter  aux  poètes 
[ allemands  du  xm*  siècle  et  à leurs  ouvrages  : aux  Nibelungcn , à Walther  von  der  Vogclwcide 
I et  à Wolfram  von  Eschenbach.  Nous  voudrions  ainsi  prédisposer  le  goût  de  nos  lecteurs  à 
| recevoir  les  impressions  qui  nous  dominent,  et  à saisir  l’esprit  de  la  grande  activité  artistique 
qui  se  voit  en  Allemagne  et  surtout  dans  les  pays  sur  lesquels  règne  le  roi  Louis. 

I 
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LA  POÉSIE  DE  L’ÉPOQUE  DES  IIOHENSTAUFEN , 

SON  ORIGINE,  ET  LES  PÉRIODES  QUI  L’ONT  DEVANCEE  ET  PRÉPARÉE. 


T 

JLJE  siècle  des  Hohenslaufcn  (Gibcllincn)  (1)  est  l’époque  la  plus  glorieuse  de  l’empire  ger- 
manique romain.  Au  milieu  même  des  luttes  sanglantes  que  cette  race  magnanime  eut  & soutenir 
contre  les  Guelfes,  on  vil,  sous  sa  puissante  égide  et  par  son  influence,  les  sciences,  la  poésie 
et  les  arts  se  développer , et  le  caractère  national  se  former.  Des  monumens  nombreux  attestent 
cette  grande  révolution  et  nous  transportent  au  milieu  des  camps,  des  cours,  des  combats, 
des  fêtes , où  nous  apercevons  toujours  les  Hohcnstaufcn  en  tête  du  mouvement  qui  en  même 
temps  ébranlait  et  vivifiait  le  monde. 

C’était  alors  la  plus  brillante  époque  des  croisades;  le  pouvoir  temporel  des  empereurs 
s’étendait,  sinon  de  fait,  du  moins  de  nom  sur  toute  l’Europe  chrétienne;  l’Orient,  si  avancé 
en  civilisation,  communiquait  la  chaleur  de  sa  verve  poétique  et  féconde  au  peuple  allemand , 
qu’une  foi  ardente  poussait,  à l’exemple  des  Français,  vers  le  tombeau  du  Sauveur;  le  chef  de 
l’Église , qui  alors  était  une , possédait  un  pouvoir  ecclésiastique  qui  balançait  le  pouvoir  séculier 
de  l’empereur,  et  souvent  le  faisait  plier.  En  un  mot,  l'époque  des  Hohenslaufen  est  le  point 
le  plus  marquant  et  le  plus  brillant  de  l’histoire  de  l’Allemagne. 

Les  poésies  de  cette  époque  pourraient  se  diviser  en  trois  parties  ••  celles  qui  ont,  avec  les 
chants  Scandinaves , une  origine  et  un  caractère  commun  ; celles  auxquelles  la  poésie  romane 
a prêté  les  sujets  ou  la  forme;  et  celles  enfin  dont  la  source,  le  caractère  dominant  et  l’esprit 
sont  purement  allemands.  Les  premières  ont  un  caractère  éminemment  épique  : elles  ont  aussi 
un  caractère  national , mais  de  cette  nationalité  reculée  qui  se  confond  avec  celle  du  peuple 
Scandinave , qui  appartient  à l’époque  sanglante  de  la  mythologie  du  Nord  ; tel  est  le  poème 
des  Nibclungen,  auquel  on  peut  adjoindre  ceux  dont  Théodorie,  roi  des  Goths  ou  des  Amclungen, 
est  le  héros  (3.;  celui  de  llildebrand  cl  d’autres.  Les  secondes  sont  d’une  nature  complexe,  par- 
ticipant cependant  davantage  de  la  poésie  romane  ; dans  le  nombre  de  celles-ci  il  faut  compter 


(1)  1138-12G8,  depuis  Conrad  jusqu’à  Conradiu. 

(2)  Ce  oom  provient  de  celui  d'Amal,  le  rlief  de  la  soucüe  des  rois  Ostrogot  lis.  Les  Amelungen  se  montrrut  dans  ces  poèmes , 
ennemis  des  Nibclungen. 


Digitized  by  Google 


MUNICH.  - INTRODUCTION. 


6 

Parcival , cl  en  général  les  poésies  épiques  et  chevaleresques  de  Wolfram  von  Eschcnbach. 
C’est  dans  cette  catégorie  que  se  range  aussi  Tristan , dont  l'auteur  est  Godefroi  de  Stras- 
bourg.  Les  troisièmes  nous  apparaissent  sans  alliage,  dans  toute  leur  pureté  nationale,  et 
parfaitement  homogènes  avec  l’époque  des  Hohenstaufen,  à laquelle  elles  appartiennent  : ce  sont 
les  poésies  lyriques  et  patriotiques  de  If'altAer  von  der  Fogrlwcide.  Celles-ci  n’ont  de  rapport 
avec  les  vers  romans  que  tout  au  plus  par  la  forme  extérieure. 

Si  l’on  essaie  de  suivre  les  traces  des  transmissions  et  des  modifications  présumables  que  les 
traditions  les  plus  anciennes  ont  subies  avant  de  se  réunir  dans  la  grande  épopée  des  Nibelungcn , 
on  découvre  que  Charlemagne  qui  aimait  le  chant  et  la  poésie  a recueilli  (vers  800' , les  légendes 
et  les  chansons  des  temps  anciens,  pour  les  transmettre  à la  postérité  (cette  collection, 
appelée  Carlovingiennc,  n’existe  plus(l));  on  voit  que  le  moine  de  Saint-Gai  Eckhard  (973), 
fut  l’auteur  d’une  poésie  latine  dont  l’origine  était  la  même,  et  qui  avait  trait  aux  Nibelungcn; 
on  découvre  aussi  que  Pilgcriu,  évêque  de  Passau  (99t),  fit  réunir  par  son  écrivain  le  chan- 
celier Konrad , et  rédiger  en  latin , les  chansons  et  poésies  contenant  l’histoire  tragique  des 
Nibelungcn  : c’était  de  l’histoire  qu’il  voulait  faire;  enfin  l’évéque  de  Poscn  Bogufal  ( 1253),  a 
puisé  aussi  aux  mêmes  sources  quand  il  voulut  faire  remonter  l’histoire  de  Pologne  aux  temps 
que  les  traditions  ne  pouvaient  atteindre.  On  suppose  que  tous  les  trois  se  sont  aidés  de  la 
collection  carlovingiennc,  mais  non  d’une  manière  immédiate  et  directe. 

Il  serait  assez  difficile  de  préciser  dans  quelle  proportion  toutes  ces  transmissions  ont 
contribué  à la  formation  du  poème  qui  nous  occupe,  et  jusqu'à  quel  point  l’œuvre  complète 
s'écarte  des  matériaux  dont  elle  se  compose;  mais  ce  qu’il  faut  reconnaître,  c’est  que  la 
littérature  et  la  poésie  de  l'époque  glorieuse  des  Hohenstaufen  est  en  grande  partie  née  des  tra- 
ditions empruntées  aux  temps  des  Nibelungen  et  d’Attila  , aux  chants  d’Edda  et  aux  poésies  des 
Scaldes  du  Nord  ; il  faut  reconnaître  aussi  que  l’art  moderne  à Munich  grandit  sous  l’influence 
des  impressions  que  le  respect  pour  les  anciens  souvenirs  et  la  gloire  nationale  alimentent  dans 
le  cœur  du  Roi , et  qu’il  sait  si  bien  communiquer  aux  artistes. 

Siegfried  et  Chriciiihild,  ainsi  que  toutes  les  aventures  qui  font  le  sujet  des  Nibelungcn, 
appartiennent  à une  époque  qui  précède  celle  des  premiers  symptômes  de  la  civilisation , des 
sciences  et  des  arts  parmi  les  Germains.  On  retrouve  la  même  vigueur  et  un  plus  haut  degré 
d'âpreté  dans  les  chants  des  Scaldes  (2)  d’Islande  : on  y retrouve  aussi  les  mêmes  sujets.  Ces 
poésies  sont  aussi  bien  les  unes  que  les  autres  héroïques  cl  nationales,  mais  d’une  nationalité 
très  reculée,  je  dirai  même  originaire  ou  primitive. 

I.cs  poésies  d’imitation  romane  ont  un  caractère  différent  : un  caractère  plus  chevaleresque 
et  plus  religieux.  Elles  puisent  à toutes  les  sources.  Dans  celles-ci , les  traditions  se  lient  ou 
se  confondent  avec  l’histoire  de  l’origine  du  genre  humain,  avec  l’antiquité,  avec  la  magie, 
avec  les  miracles  qui  signalèrent  le  triomphe  du  christianisme  : c’est  là  ce  qui  distingue  le 
poème  de  Parcival. 


(I)  On  croit  que  If  poème  de  Hildcbrand  faisait  partie  de  cette  collection  carlovingiennc.  Ce  morceau  a été  conservé,  et  c'est 
le  seul . 

(J)  t.e  s Scaldes  étaient  de»  personnage»  de  la  cour  et  de»  cbanteurs.  Ils  étaient  aus»i  le»  historiographe  » de»  prince»  : leur» 
mémoires  étaient  rédigé»  en  vert.  Il»  suivaient  leur»  maîtres  au  combat,  et  eussent  envisagé  comme  une  honte  de  leur 
survivre. 
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Il  faut  chercher  la  source  du  poème  des  Nibelungen  dans  les  légendes , traditions  et  chansons 
nées  au  milieu  des  camps,  des  chasses  dans  les  forêts,  devant  le  foyer  hospitalier  ou  domes- 
< tique  : telle  est  aussi  la  source  des  poésies  Scandinaves  qui  se  lient  intimement  à celles  des 
Germains  (I).  C’est  en  réunissant  ces  matériaux  et  en  s’appuyant  sur  les  exemples  fournis  par 
les  devanciers  de  nos  poètes,  les  Scaldes,  que  l’auteur  des  Nibclungcn  a formé  son  œuvre 
grandiose  et  immortelle.  11  en  est  de  ce  poème  comme  de  l’Iliade  : il  n’a  qu’un  auteur  présumé. 
Son  Homère,  d’après  une  opinion  très  répandue,  mais  fort  peu  justifiable,  serait  Henri 
d’Ofterdingcn. 

Il  a été  déjà  dit  plus  haut  que  « l’épopée  Scandinave  de  Sigurd  et  l’épopée  germanique  des 
« Nibclungcn , proviennent  de  la  même  tradition  et  représentent  la  même  idée.  » Nous  voyons 
encore  que  « dans  l’une  comme  dans  l’autre,  les  hommes  du  Nord  ont  imprimé  le  cachet  de 
a leurs  passions  farouches  et  le  pommeau  de  leur  glaive  de  fer.  Dans  1’une  comme  dans  l’autre , 
« c’est  le  même  héros  et  la  même  valeur  impétueuse.  'I.c  même  esprit  de  vengeance  traverse, 
; « comme  un  éclair  sinistre,  tout  le  drame,  et  la  même  cruauté  l'ensanglante.  Tous  les  carac- 
« tères  principaux  se  retrouvent  identiquement  dans  les  deux  poèmes,  toutes  les  scènes  les  plus 
u saillantes  y ont  été  répétées.  Quelques  noms  seulement  et  quelques  faits  sont  changés  (2)  . . . . 


a Peut-être  aussi  les  scaldes  Scandinaves  ont-ils  emprunté 

aces  traditions  à l’Allemagne;  peut-être  est-ce  là  une  image  de  ces  chants  populaires  que 
« Charlemagne  fit  recueillir,  et  que  nous  ne  possédons  plus.  I.’épopée  des  Nibclungcn  fut 
« écrite , comme  nous  l’avons  vu , d’après  de  vieilles  poésies  dont  on  n’a  point  retrouvé  de  trace. 
« Telle  que  nous  la  connaissons,  elle  date  du  xn*  siècle.  L’épopée  Scandinave  est  beaucoup  plus 
« ancienne.  Elle  est  aussi  plus  rude , plus  Apre , plus  énergique.  Il  y a dans  les  Nibelungen  un 
u certain  art  de  composition  et  de  coloris;  il  n’y  a dans  les  chants  de  Sigurd  qu’une  inspiration 
« spontanée  et  sans  frein  (3).  » 

Les  Nibelungen  se  distinguent  aussi  des  poésies  Scandinaves  en  ce  que  les  traditions  islan- 
daises , les  chants  d’Edda , les  runes  et  les  saga  font  descendre  les  premiers  héros  des  dieux , et 
font  comparaître  ceux-ci  dans  leurs  poèmes,  tandis  que  le  poème  allemand,  quoiqu’il  participe 
encore  de  l’esprit  de  la  mythologie  du  Nord , en  abandonne  cependant  presque  entièrement  les 
traditions  et  les  noms.  Sous  le  rapport  de  la  forme  des  vers,  le  poème  allemand  se  rapproche 
déjà  de  la  muse  romane,  mais  celle-ci  reçoit  son  caractère  distinctif  de  la  chevalerie,  et  sous 
ce  rapport  les  Nibclungcn  n’ont  aucune  ressemblance  avec  elle.  Il  est  digne  de  remarque,  que 
dans  les  Nibclungcn  les  héros  se  présentent  à nous  comme  des  chevaliers  chrétiens,  et  qu’en 
général  toute  l’action  est  en  quelque  sorte  arrachée  à l’époque  à laquelle  elle  appartient  et  rap- 
prochée de  celle  où  vivait  l’auteur. 

Mais  d’ou  vient  le  nom  de  Nibelungen  P....  L’extrait  batistairc  des  Nibelungen  nous  est  fourni 


(i)  Dans  tri  antique*  citants  héroïque*.  In  peuple!  Teutons  se  réunissent  avec  les  Standinarrs  ; maintenant  ces  peuples  se 
croient  distincts,  et  quoiqu’il*  aient  dr*  intérêt*  commun* , il*  ne  sont  peut-être  pas  aussi  unis  de  sympathie  et  de  politique 
qu'ils  derrairnt  l'être.  Cette  remarque  m'est  dictée  par  la  situation  politique  dans  laquelle  le  Danemark  se  trouve  maintenant 
vis-k-si*  de  l'Allemagne. 

(a)  Lettres  sur  l'Islande . par  X.  Marinier,  1837,  pag.  217-119. 

(3)  Ibid.,  pag.  218-219. 
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parles  poêles  du  Nord.  Guntlier,  Hagen  et  Chricmhild  sont  les  enfans  de  Nifil,  en  allemand, 
Nibil  (Ht bel,  brouillard),  qui  descend  des  dieux.  Ils  élaienl  originaires  de  la  Norvège;  après 
la  mort  de  Siegfried,  ils  arrivèrent  à Worms , dans  le  pays  des  Bourguignons,  pour  faire  hom- 
mage à Chricmhild  du  trésor  dont  ils  étaient  porteurs.  Le  roi  et  le  peuple  bourguignon  furent 
dès-lors  également  appelés  Niflungen,  Nibelungen,  et  leur  destruction  par  Attila  (1)  est  l’objet 
dos  chants  plaintifs  du  poète.  D'après  d’autres  traditions,  Nibelungen  proviendrait  de  Niflheim  , 
l’enfer  des  Scandinaves,  lieux  ténébreux  pleins  de  brouillards  (Nebelheim),  relégué  à l’extré- 
mité septentrionale  du  monde , traversé  par  neuf  fleuves  qui  ne  roulent  qu’une  eau  noire  et 
bourbeuse , et  qui  est  environné  d’une  nuit  étemelle.  Cette  dérivation  n’invalide  pas  la  première , 
ce  n’est  qu’uue  variante  dans  l’interprétation. 

En  résumé,  nous  avons  vu  que  le  poème  des  Nibelungen  est  ù-peu-près  de  l’année  1200,  mais 
on  n’en  connaît  pas  avec  certitude  l’auteur.  On  présume  que  ce  poème  a été  composé  d’après  les 
matériaux  qui  ont  été  rassemblés  par  ordre  de  Charlemagne  : il  offre  des  rapports  frappans 
avec  les  poésies  Scandinaves  d’Edda  (2).  Les  poésies  de  Wolfram  d’Eschcnbach , entre  autres, 
Parcival,  ont  été  inspirées  par  la  muse  provençale  et  romane.  Walther  est  essentiellement 
Allemand  et  de  son  époque.  Les  poésies  des  uns  et  des  autres  ont  des  points  de  rapprochement 
entre  elles,  et  c’est  l’époque  des  ilohenstaufen  qui  les  réunit  toutes. 


(i)  Appelé  dans  lu  Nibelungen  Elzcl,  dans  le  poème  Scandinave  AUi. 

O)  Le  mot  Edda,  appliqué  aux  cbanls  recueillis  par  Saèmund  , signifie  Aïeule.  Peul  rire  aussi  vient-il  d'Odda,  retraite 
paisible  (Oede)  où  le  poêle,  compilateur  ou  rédacteur,  rapporta  le  fruit  de  ses  vorages,  et  passa  une  vie  d'étude  et  de  recueil- 
lement • c'était  un  prélre  plein  de  savoir  (X.  Marinier). 


I 


I 


LE  POÈME  DES  NIBELUNGEN. 


CFI  tA  H#  «ûrnrttt# 

Ci*  |r  J«r  Jl«# ti  prftA*. 


C’eslla  plus  grande  histoire 
Qu'il  y eftt  onrques  dans  le  monde. 


chant  I. 


Dans  les  pays  de  Bourgogne , sur  les  bords  du  Rhin , régnait  le  roi  Dankrat  ; il  cul  de  la  reine 
L’te  trois  fils  et  une  fille.  Ces  lits , GilnlKrr , Gernot  et  Giselhtr  surnommé  t Enfant , gouvernèrent 
l’empire  en  commun  après  la  mort  de  leur  père;  néanmoins , Günlher  était  le  premier  des  trois 
rois.  Avec  eux,  et  dans  leur  château-fort  ft  W'orms,  résidaient  leur  mère  ütc  et  leur  sœur 
Chriemhilde. 

Ils  avaient  beaucoup  de  parens  et  de  puissans  vassaux  ; une  multitude  de  fiers  chevaliers  mar- 
chaient sous  leur  bannière,  et  leur  cour  était  magnifique;  les  princes  les  plus  nobles  et  les 
preux  les  plus  célèbres  de  la  contrée  se  rassemblaient  auprès  d’eux  et  occupaient  les  charges  les 
plus  importantes  de  leur  palais. 

Hagen  de  Troneck  (près  de  Trêves),  proche  parent  des  trois  rois , était  le  plus  puissant  parmi 
ces  princes  et  ces  chevaliers.  Le  père  de  Günthcr  ayant  été  vaincu  par  Etzcl , roi  des  Huns , liagen 
fut  livré  comme  otage  à ce  dernier;  et  ce  ne  fut  qu’après  maints  combats  dans  le  pays  des  Huns 
qu’il  fut  rendu  à sa  patrie.  C’est  par  suite  de  cette  vie  aventureuse  que  Hagen  connaissait  tant 
de  pays,  tant  de  rois  et  tant  de  héros.  U était  lui-méme  seigneur  de  belles  et  riches  contrées, 
mais  il  les  tenait  à titre  de  redevance,  de  Gunther  l’atné  des  trois  frères,  à la  cour  duquel  il 
exerçait  la  charge  de  grand-inaltre  de  la  cour  {/fort  und Srhaarmeùter) ; c’est-à-dire  qu’il  était 
le  chef  du  corps  des  chevaliers , l’ordonnateur  des  tournois , et  le  commandant  de  l’armée. 

Dankwart,  frère  de  Hagen,  était  feudataire  de  Giselher,  et  exerçait  la  charge  de  grand- 


it. 2 
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écuyer;  en  celte  qualité,  il  avait  surintendance  des  écuries  et  du  personnel  y attaché;  il  en  avait 
l'administration  en  temps  de  paix , et  la  conduite  en  temps  de  guerre. 

Ortwin  de  Metz,  neveu  d’Hageu,  était  écuyer-tranchant  (Truehsess) ; sa  charge  l’obligeait  à 
placer  les  plats  sur  la  table  du  roi. 

Les  deux  margraves  (Gardiens  des  fronlicresj  de  la  Bourgogne , servant  principalement  comme 
envoyés,  étaient  : 

Gère , également  parent  des  rois,  cl  Bcketoari,  surnommé  le  Fidèle  ; tous  deux  , mais  principa- 
lement le  dernier,  dévoués  à Chriemhilde. 

Volker  d'Alsei  (près  de  Worius),  appelé  le  ménestrel  et  le  violon  des  rois,  parce  qu’il  portail 
cet  instrument  partout  avec  lui , qu’il  en  avait  un  écartelé  sur  son  écu , et  qu’il  eu  jouait  et  s’en 
accompagnait  en  chantant,  était  un  noble  baron  et  porte-bannière  de  l’armée. 

Rumol'l  était  mattre-cf  hâtel 

Sindold,  grand  écAanson. 

UunoUl,  feudataire  de  Gcrnot,  était  chambellan;  comme  tel,  il  veillait  à l’ordre  intérieur  du 
palais,  cl  avait  la  garde  de  tout  ce  qui  s’y  trouvait  renfermé. 

Ces  neuf  dignitaires  formaient  avec  les  trois  frères  royaux,  un  cercle  de  doute  preux  qui  sc 
distinguèrent  dans  toutes  les  guerres  et  passes  d'armes  chevaleresques , surtout  dans  le  pays  des 
Huns. 


Il  arriva  que  Chriemhilde,  la  belle  vierge  royale,  eut  un  songe  rempli  d’anxiété.  Il  lui  semblait 
voir  deux  aigles  qui  égorgeaient  le  plus  beau  de  scs  faucons.  Conmle  Ute,  sa  mère,  appliquait 
ce  rêve  à un  futur  mari,  Chriemhilde  résolut  de  ne  jamais  prendre  d’époux,  et  renonça  à tous 
les  prétendans , dont  il  en  venait  beaucoup , et  des  plus  nobles , pour  solliciter  sa  main. 


CHANT  II. 


Il  y avait  à Xantcn , sur  le  Rhin,  dans  les  Pays-Bas,  un  roi  riche  et  puissant  , du  nom  de 
Sigismond  ; Sigelinde  était  son  épouse,  et  leur  fils  Siegfried  était  le  héros  le  mieux  fait  et  le  plus 
accompli  dont  la  renommée  s’entretint;  les  virelais  et  les  ballades  exaltaient  partout  scs 
prouesses  et  sa  courtoisie.  Il  fut  élevé  avec  mille  soins  et  tendresse  par  scs  pareils;  dans  son 
enfance,  il  était  déjà  le  favori,  le  bien-aimé  de  tous,  et  surtout  des  dames;  il  fut  instruit  dans 
tous  les  exercices  chevaleresques  et  royaux  par  des  hommes  expérimentés. 

Quand  il  eut  atteint  l’âge  convenable,  son  père  prépara  à Xanten  une  fête  brillante;  et  le 
jour  du  solstice  d’été,  Siegfried,  ainsi  que  quatre  cents  jeunes  écuyers , reçurent  l’épée  de  che- 
valier, et  furent  consacrés  dans  l’église.  La  fête  dura  trois  jours;  il  y eut  de  grands  tournois  et 
de  grandes  largesses  faites  aux  « gens  chevauchons,  » aux  troubadours,  bardes  et  ménestrels 
qui,  tous  à l’envi , s’empressaient  de  jouer,  de  chanter  et  de  raconter.  Siegfried  donna  des  fiefs 
à ses  compagnons  de  chevalerie , comme  avait  fait  jadis  son  père.  Alors  les  feudataircs  voulurent 
le  choisir  pour  roi,  mais  il  refusa  de  porter  la  couronne  tant  que  vivraient  ses  parens.  N'éan- 


R’IBELUNGEN. 
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moins , il  était  le  plus  puissant  de  l’empire,  et  il  fut  reconnu  comme  tel  par  tous  les  pays  loin- 
tains qu’il  parcourut  dans  ses  guerres  chevaleresques. 


CHANT  III. 


Siegfried  entendit  parler  de  la  beauté  miraculeuse  de  Cliricmhilde , la  superbe  et  insensible 
fdlc  des  rois  qui  tenaient  leur  cour  à Worms;  il  apprit  qu’elle  refusait  d’accepter  pour  époux 
aucun  des  preux  qui  tous  étaient  accourus  pour  lui  offrir  leur  amour.  Il  fut  tenté  de  se  mettre 
aussi  sur  les  rangs.  En  vain  son  père  et  ses  amis  le  dissuadèrent  de  ce  dessein;  en  vain  ils  l'en- 
gagèrent à se  mettre  en  garde  contre  les  fiers  Bourguignons,  surtout  contre  Hagen,  et  à em- 
mener avec  lui  une  armée  : Siegfried  voulut  absolument  courir  cette  aventure.  Accompagné 
seulement  de  douze  chevaliers  d’une  valeur  éprouvée , il  se  rendit  à Worms , dans  un  magnifique 
équipage. 

Il  ne  fut  reconnu  de  personne,  quand  le  septième  jour  après  son  départ , il  arriva  dans  la  cour 
d'honneur,  devant  le  château  royal.  Hagen,  qu’on  avait  fait  appeler,  regarda  par  une  fenêtre 
et  annonça  aussitôt  que  c’était  Siegfried , quoiqu’il  ne  l’eût  jamais  vu.  En  même  temps  il  racon- 
tait quelques-unes  de  ses  prouesses  miraculeuses. 

« Siegfried , dit-il , passa  un  jour  à cheval  devant  une  montagne , de  laquelle  les  deux  fils  du 
« roi  Mbehmg , nommés  Ifibelung  et  Schilbung , avaient  fait  retirer , pour  se  le  partager , le  trésor 
« de  leur  père  mort.  Ils  remirent  à Siegfried  l’épée  de  leur  père,  qui  avait  été  nommée  Bnlmung , 
« pour  faire  le  partage  entre  eux.  Mais  Siegfried  ne  put  accorder  ces  deux  frères  d’un  caractère 
« violent,  et  à la  fin  il  fut  obligé  de  les  combattre.  11  les  tua,  ainsi  que  leurs  douze  géans,  avec  l’épée 
« de  leur  père,  et  vainquit  sept  cents  preux  du  pays  des  üibelungen  ou  y'orwège,  qui,  par  suite 
; « fut  obligé  de  se  soumettre  à son  pouvoir.  Mais  auparavant  il  eut  encore  un  combat  à soutenir 

u contre  le  vigoureux  nain  Àlbéric,  gardien  du  trésor,  qui  voulut  venger  ses  maîtres.  Àlbéric 
n frappa  courageusement  avec  son  martinet  en  or,  auquel  étaient  suspendues  sept  lourdes 
« boules  du  même  métal;  mais  Siegfried  le  saisit  par  sa  longue  barbe  grise,  et  de  cette  façon 
« il  en  vint  à bout,  ainsi  que  de  toute  son  armée  de  nains.  Cette  victoire  lui  valut  la  possession 
« du  manteau  nommé  Htlkappe  (l)  ou  Tarnhaut  (2)  qui  avait  la  vertu  de  rendre  invisible  et  qui 
« donnait  à celui  qui  le  portait  la  force  de  douze  hommes.  I.e  manteau  rendit  Siegfried  pro- 
« priétaire  du  trésor.  Ce  trésor  avait  ceci  de  miraculeux  qu'il  ne  diminuait  jamais,  quelque 
« quantité  qu’on  en  retirât;  il  s’y  trouvait  aussi  une  baguette  magique  en  or,  qui  donnait  à 
« celui  qui  en  était  possesseur  plein  pouvoir  sur  chacun. 

« Siegfried  laissa  le  trésor  caché  dans  la  montagne;  Albéric  en  fut  fait  le  gardien  , et  comme 
a tel , dut  prêter  serment  de  fidélité  à Siegfried. 


(1)  Cr  rapporte  a la  déesse  <lc  l'enfer  du  |iay$  du  nord,  nommée  lltl.  — Kappe  rit  encore  usité  pour  manteau 

comme  le  mot  e»pagnol  cupa. 

(a)  Vient  du  vieux  mot  lumen,  cacher -,  mai»  dan»  l'origine  rt  d’aprè»  In  tradition»  du  nord,  c'était  une  peau. 
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« Un  autre  jour,  Siegfried  tua  un  dragon  et  sc  baigna  dans  le  sang  de  ce  monstre.  Par  là , son 
« corps  acquit  la  dureté  de  la  corne , et  il  devint  invulnérable. 

«Pour  toutes  ces  raisons,  Hagen  voulut  que  le  chevalier  fût  reçu  avec  hospitalité  et  cour- 
« toisie,  parce  que  certainement  il  était  venu  pour  une  affaire  importante.  » 

Siegfried  mit  pied  à terre;  mais  il  ne  voulut  pas  que  les  chevaux  fussent  conduits  à l’écurie, 
parce  qu’il  avait  l’intention  de  repartir  bientôt.  Il  entra  dans  la  grande  salle  du  palais,  alîn  de 
faire  sa  demande  en  mariage;  mais  ayant  aperçu  Giiulhcr,  dont  il  avait  entendu  vanter  la 
valeur,  il  le  provoqua  à un  duel  qui  devait  avoir  pour  enjeu  leurs  possessions  et  leurs  héritages 
respectifs.  Giinther  accepta  le  défi  ; mais  Hagen  et  Gemot  firent  entendre  des  paroles  de  con- 
ciliation et  d'amitié.  Ortwin  fut  choqué  de  ces  mesures  pacifiques,  et  en  appela  aux  épées. 

Notre  héros  dédaigna  un  tel  adversaire,  parce  qu’il  n’était  pas  roi , mais  un  de  scs  fcudalaires, 
dont  une  douzaine  ne  pourrait  se  mesurer  avec  lui.  Gemot  cl  Hagen , qui  avaient  été  aussi  nomi- 
nativement provoqués  par  Siegfried , cherchent  à le  calmer,  et  ce  dernier  songe  enfin  à la  belle 
demoiselle  qui  était  la  cause  de  sa  venue.  Il  reçut  un  accueil  gracieux  de  Gisclher,  qui  lui  pré- 
senta du  vin  de  la  table  royale  cl  lui  offrit  courtoisement  de  disposer  de  tout. 

Siegfried  demeura  donc  à la  cour,  accablé  d’honneurs  et  de  témoignages  d'amitié;  il  s’exerça 
avec  les  preux  à lancer  des  pierres,  à rompre  des  lances  et  à d’autres  jeux  chevaleresques,  et 
toujours  il  remporta  le  prix. 

Chriemhiide  le  vit  un  jour  qu’il  paradait  avec  grAcc  sous  ses  fenêtres;  à compter  de  cet  instant , 
elle  s’éprit  de  tant  d’amour  pour  le  beau  chevalier,  qu’elle  ne  pouvait  se  lasser  de  l’admirer. 
De  son  côté,  le  héros  l'aimait  avec  passion,  quoiqu’il  ignorât  le  jour  où  il  aurait  le  bonheur  de 
la  contempler,  et  qu’il  ne  sût  même  pas  qu’elle  le  voyait  avec  tant  de  plaisir.  Il  passa  de  cette 
façon  une  année  entière,  privé  du  bonheur  de  voir  la  dame  de  ses  pensées,  et  accompagnant  les 
rois  quand  ils  parcouraient  leurs  possessions  pour  y rendre  la  justice. 


CHANT  IV. 


Vers  ce  temps , les  rois  Lcudegcr  de  Saxe , et  sou  frère , Lcudegast  de  Danemark , envoyèrent 
à Giinther  de  AVorms  une  déclaration  de  guerre;  ils  fixaient  à douze  semaines  l’ouverture  des 
hostilités.  Giinther  tint  conseil  avec  Hagen  et  Gernot,  et  comme  le  temps  pressait,  Hagen  con- 
seilla d'en  instruire  Siegfried.  Ce  dentier  accepta  le  défi  avec  empressement , et  ne  demanda 
pour  l’expédition  que  mille  hommes,  avec  Hagen,  Orlwin,  Dankwart,  Rumold  et  Volker  qui 
devait  porter  la  bannière.  Hagen  assembla  scs  preux  et  fut  élu  commandant  (schaarmcislcr)  de 
l’armée.  Ils  traversèrent  la  Hesse  et  arrivèrent  dans  le  pays  de  Saxe , qu’ils  mirent  à feu  et  & 
sang.  Dankwart  et  Orlwin  conduisaient  l'arrière-garde;  Hagen  et  Gernot  restèrent  à la  tète  du 
gros  de  l’armée,  tandis  que  Siegfried,  monté  sur  son  cheval  de  bataille,  sc  porta  seul  en  avant 
pour  reconnaître  les  ennemis  qui  étaient  campés  dans  une  plaine , au  nombre  de  plus  de  qua- 
rante mille.  Siegfried  se  réjouissait  de  la  multitude  des  ennemis , lorsqu'il  aperçut  le  roi  Ludeger 
qui , de  son  côté , était  allé  seul  à la  découverte.  Ils  se  précipitèrent  l’un  sur  l’autre,  cl  ce  pre- 
mier choc  fut  si  violent , que  les  deux  lances  furent  brisées  ; alors  ils  retournèrent  leurs  chevaux 
et  revinrent  à la  charge,  l’épée  û la  main.  Siegfried  remporta  la  victoire,  et  I.eudeger  sc  rendit 
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à lui  comme  prisonnier.  Trente  chevaliers  qui  tentèrent  «le  délivrer  leur  roi , furent  immolés 
par  le  vainqueur,  à l'exception  d’un  seul  qui , couvert  de  sang , apporta  dans  son  camp  la  triste 
nouvelle.  Alors  les  deux  armées  s’avancèrent  l’une  contre  l’autre.  Les  Bourguignons  « éteignirent 
l’éclat  des  casques  dans  le  sang  » ; les  Danois  et  les  Saxons , avec  leurs  épées  eflilées  (1),  se  dé- 
fendirent courageusement.  Mais  Siegfried , avec  ses  preux , combattait  au  plus  fort  de  la  mêlée , 
et  « il  fit  couler  hors  des  casques  des  ruisseaux  sanglans  ».  Il  pénétra  à trois  reprises  dans  les 
masses  ennemies , et  trouva  le  roi  Lcudegast  qui  portait  des  coups  si  terribles,  que  son  coursier 
chancela  et  faillit  le  renverser.  Ils  sautèrent  tous  deux  de  cheval  et  combattirent  à pied. 
Leudegast  reconnut  alors  Siegfried  à la  couronne  qu’il  portait  dans  son  écu  ; et  criant  à son 
armée  de  ne  pas  continuer  le  combat,  il  fit  baisser  l’étendard  de  guerre  et  demanda  la  paix.  Il 
fut  fait  prisonnier  avec  cinq  cents  des  siens.  Les  Bourguignons  victorieux  se  disposèrent  alors 
à retourner  dans  leur  patrie;  ils  chargèrent  leurs  armes  sur  des  chevaux  de  somme,  et  en- 
voyèrent des  messagers  en  avant. 

Chriemhilde  fit  venir  secrètement  chez  elle  un  des  envoyés  et  lui  demanda  des  nouvelles  de 
son  frère;  l’envoyé  lui  raconta  comment  Gemot  et  ses  preux  s’étaient  distingués  dans  le  combat, 
et  comment  Siegfried  avait  décidé  de  la  victoire.  Au  récit  des  prouesses  de  ses  frères,  et  surtout 
en  entendant  lu  nom  de  son  bicn-aimé , une  aimable  rougeur  se  répandit  sur  les  joues  de  la 
demoiselle , et  elle  récompensa  richement  le  porteur  de  ces  heureuses  nouvelles. 

Les  vainqueurs  furent  reçus  à Worms  avec  joie  et  distinction.  Les  rois  prisonniers  restèrent 
libres  sur  leur  parole  ; on  cacha  devant  les  femmes  les  armes  sanglantes  de  ceux  qui  avaient 
succombé  ; et  tous  les  blessés,  aiuis  et  ennemis,  furent  soigneusement  traités.  Pour  célébrer 
la  victoire,  on  annonça  une  grande  fête  qui  fut  remise  h six  semaines,  afin  que  les convalcscens 
pussent  également  y prendre  part. 

Siegfried  voulut  alors  retourner  chez  lui;  mais  Günther  le  supplia  amicalement  de  rester 
encore,  et  il  le  fit  volontiers  , à cause  de  Chriemhilde. 

Chriemhilde  avec  ses  femmes,  üte  et  toute  sa  cour  faisaient  de  somptueux  préparatifs  pour 
paraître  avec  éclat  à la  fête. 


CHANT  V. 


Le  jour  de  la  Pentecôte  vit  rassemblés  dans  la  ville  de  Worms  trente-deux  princes  cl  cinq 
mille  chevaliers;  dans  un  équipage  magnifique,  cl  brillans  sous  leur  armure  dorée.  Günther 
connaissait  l’amour  de  Siegfried  pour  sa  sœur,  et  Gcruot  lui  conseilla  , pour  la  joie  de  tous, 
de  la  faire  paraître  à la  fête;  car 

« Qu’est-ce  qui  fait  la  joie  du  cœur  de  l’homme,  sinon  la  vue  d’une  belle  damoiselle?» 

« 2ikê  ivôrt  Hfannré  SBonnt , brè  freute  fid>  fein  Cfib , 

« nidjt  febènr  Srautn  unb  fccrrlidjt  2B<ib?» 


(1)  Sali,  rn  vieil  allemand,  lignifie  t'péc  tranchante  ; de  11  le  mot  Saxe. 
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Dame  Ule  sortit  donc  de  l’appartement  des  femmes,  accompagnée  de  sa  fille,  éclatante  de 
beauté  et  suivie  de  toutes  ses  dames  et  damoiselles  dans  leurs  plus  brillans  atours.  On  vit  des 
joues  roses  et  des  pierreries  briller  du  même  éclat;  Chriemhilde  entre  ses  femmes,  apparut  à 
Siegfried  « comme  la  lune  au  milieu  des  étoiles,  ou  comme  l’aurore  sortant  d’un  sombre 
nuage».  11  désespéra  de  jamais  posséder  un  tel  trésor  de  beauté;  néanmoins,  il  sentit  qu’il 
aimerait  mieux  mourir  que  de  vivre  loin  d’elle.  Les  idées  changeantes  qui  l’agitaient  à l’inté- 
rieur se  révélaient  sur  son  visage  tantôt  pâle,  taillât  couvert  de  rougeur,  et  en  Cuisaient  un 
miroir  des  tournions  de  l’amour. 

D’après  le  conseil  de  Gcmot,  Chriemhilde  salua  d’abord  Siegfried,  et  lui  donna  le  premier 
baiser.  Rienlâl  leur  amour  mutuel  se  trahit  par  leurs  regards,  leurs  gestes  et  leurs  douces  pa- 
roles. Siegfried  cheminait  avec  elle , la  main  dans  la  main  de  son  amie , et  « jamais , ni  dans 
le  printemps , ni  dans  l'été , sa  joie  n’avait  été  aussi  grande  ».  Ils  excitaient  l’admiration  et  l’envie 
générale,  tous  n’avaient  de  regards  que  pour  ce  couple  si  brillant  ; et  le  roi  de  Danemark,  en 
les  voyant , reconnut  aussitôt  quel  avait  été  son  vainqueur.  On  se  rendit  à la  cathédrale  ; mais 
Siegfried  eut  peine  à attendre  la  fin  de  l’office  pour  se  retrouver  avec  Chriemhilde;  alors  seu- 
lement elle  le  remercia  avec  effusion  pour  le  secours  qu’il  avait  donné  à scs  frères;  et  dès  cet 
instant , le  héros  se  consacra  entièrement  et  pour  toujours  à son  service.  Ainsi  la  fête  se  pro- 
longeait depuis  douze  jours , avec  maints  jeux  chevaleresques  et  maints  joyeux  ébats. 

Les  rois  de  Saxe  et  de  Danemark  offrirent  pour  leur  rançon  cinq  cents  charges  d’or;  mais 
d'après  l'avis  de  Siegfried,  on  leur  rendit  la  liberté,  à la  seule  condition  de  maintenir  la  paix. 
Ensuite,  Günlher  et  Gernot  ayant  fait  apporter  leur  trésor  dans  des  boucliers,  récompensèrent 
magnifiquement  tous  leurs  vassaux,  qui  s’en  retournèrent  pleins  de  joie.  Siegfried  voulait 
partir  avec  eux  ; mais  Giselher  le  supplia  de  rester  encore , lui  promettant  qu’il  jouirait  toujours 
de  la  société  des  damoiselles.  Le  héros  se  laissa  persuader;  il  continua  à voir  journellement 
la  belle  Chriemhilde,  partageant  ses  plaisirs  avec  elle,  et  n’éprouvant  d’autre  peine  que  les 
douces  peines  d'amour. 


CHANT  VI. 


Vers  celte  époque,  il  n'était  bruit  à YVornts  que  d’une  reine  de  la  plus  rare  beauté,  et  d’une 
valeur  non  nioius  extraordinaire  : son  nom  était  Brunhilde  d’Islande.  Elle  savait  manier  la  jave- 
line {Gehr},  lancer  une  pierre  et  la  rattraper  â la  course;  celui  qui  aspirait  â sa  main  devait  la 
surpasser  dans  ces  exercices,  ou  payer  de  sa  vie  sa  témérité.  Plusieurs  avaient  déjà  éprouvé  ce 
sort  funeste;  cependant  Günllicr  voulut  tenter  l’aventure.  En  vain  Siegfried  essaya  de  l’en  dis- 
suader, et  lui  assura  qu’il  connaissait  celte  terrible  reine;  rien  ne  put  détourner  Günthcrde  sa 
résolution.  Alors  ilagen  lui  conseilla  de  prendre  Siegfried  pour  compagnon  de  voyage  ; ce  dernier 
y consentit  à condition  qu’on  lui  réserverait  la  main  de  Chriemhilde;  Günther  lui  en  fit  la  pro- 
messe, et  ils  jurèrent  tous  deux  que  ce  mariage  s'accomplirait.  GUnllier  voulut  se  mettre  en 
marche  avec  une  armée;  mais  Siegfried  lui  fit  entendre  que  ce  serait  peine  inutile,  et  que  la 
possession  de  Brunhilde  ne  serait  que  le  prix  d’une  aventure  chevaleresque.  Ils  emmenèrent  avec 
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eux  Hagen  et  Dankwarl  : mille  guerriers  n’auraient  pu  tenir  pied  devant  ces  quatre  héros.  Ils 
portaient  des  habits  magnifiques,  comme  pour  un  voyage  de  cérémonie. 

Günther,  accompagné  de  Siegfried , se  rendit  chez  Chriemhildc  et  la  pria  de  lui  fournir,  pour  lui 
et  pour  ses  compagnons,  des  habits  de  cour,  de  manière  que  pendant  quatre  jours  ils  pussent 
changer  trois  fois  par  jour  de  costume.  Ces  vélemens  étaient  destinés  tant  à leur  usage  qu’à 
faire  des  cadeaux.  Chriemhildc  y consentit  volontiers;  et  dans  l'espace  de  sept  semaines,  aidée 
par  trente  femmes,  elle  confectionna  des  habits  en  étoffe  de  soie , enrichis  de  pierreries  orientales 
cl  ornés  des  plus  rares  fourrures. 

Triste  et  pleine  de  pressentimens,  elle  les  supplia  encore  de  renoncer  à ce  long  et  dangereux 
voyage;  mais  les  quatre  chevaliers,  inébranlables  dans  leur  résolution,  firent  transporter  leurs 
armures  et  leurs  chevaux  à bord  du  navire  que  l’on  avait  abondamment  pourvu  de  comestibles 
choisis  et  de  vins  du  Rhin.  Ils  s’embarquèrent  joyeusement,  saisirent  cux-méincs  les  rames 
pour  s’éloigner  du  rivage,  et  descendirent  le  Rhin,  aidés  par  un  bon  vent  qui,  soufllanl  en 
poupe,  les  poussait  vers  la  mer.  Siegfried,  qui  connaissait  aussi  bien  qu’un  pilote  les  écueils 
et  les  courons,  prit  en  main  le  gouvernail,  et  dans  la  douzième  matinée  ils  virent  poindre,  A 
travers  le  brouillard,  les  hautes  tours  de  maint  château-fort,  et  reconnurent  la  terre  d’Islande. 
Avant  de  mettre  pied  à terre,  Siegfried  convint  avec  scs  compagnons  qu’il  ne  s’annoncerait  que 
comme  homme  d’armes  de  Günther. 

11  s’arrêtèrent  devant  le  château-fort  d’Isenslcin,  placé  sur  une  plate-forme.  Brunhilde  et  scs 
femmes  regardaient  les  arrivans;  Günther  levant  les  yeux,  reconnut  aussitôt  la  reine  et  la  dis- 
tingua entre  toutes  les  autres  femmes.  Brunhilde  défendit  à scs  suivantes  de  s’exposer  plus 
long-temps  aux  regards  des  étrangers  ; elles  se  retirèrent  alors  derrière  d’étroites  croisées  d’où , 
sans  être  vues,  elles  purent  cousidérer  à leur  aise  les  étrangers. 

I.cs  héros  atteignirent  le  rivage;  Siegfried  tira  sur  la  rive  le  cheval  de  Günther,  et  lui  tint  la 
bride  et  l’étrier  ; ensuite  il  débarqua  le  sien  et  se  mit  en  selle.  Les  deux  coursiers , blancs  comme 
la  neige,  étaient  magnifiquement  harnachés,  et  portaient  sur  le  poitrail  des  sonnettes  en  or;  les 
vêtemens  des  deux  chevaliers  étaient  de  la  même  couleur  que  leurs  chevaux.  Ils  portaient  pour 
armes  l’écu , la  lance  et  l'épée,  tandis  que  Hagcn  et  Dankwart , complètement  habités  de  noir, 
étaient  montés  sur  des  chevaux  noirs.  Le  château  devant  lequel  ils  étaient  contenait  quatre- 
vingt-six  tours , trois  palais  et  une  salle  construite  entièrement  en  marbre  vert  ; les  portes  étaient 
toutes  grandes  ouvertes.  Les  preux  entrèrent  à cheval  et  furent  reçus  courtoisement;  on  les 
débarrassa  de  leurs  écus  cl  de  leurs  moutures  ; et  comme  on  leur  demandait  encore  leurs  cottes 
de  mailles  et  leurs  épées,  Hagcn  s’y  refusa  d’abord;  mais  Siegfried  lui  ayant  observé  que  c’était 
un  usage  adopté , il  ne  fit  plus  d’objection. 

Tout  cela  fut  rapporté  à Brunhilde  ; un  de  ses  serviteurs  l’assura  qu’il  avait  reconnu  Siegfried, 
et  lui  dépeignit  les  autres  chevaliers;  il  parla  surtout  avec  la  plus  grande  frayeur  du  visage 
rébarbatif  et  des  yeux  étincelans  de  Hagen.  Alors  la  fière  Brunhilde,  parée  magnifiquement, 
s’avança  dans  la  salle,  suivie  de  cent  femmes  et  de  cinq  cents  chevaliers  qui  avaient  l’épée  nue 
à la  main  ; elle  salua  Siegfried  et  lui  demanda  la  cause  de  sa  venue.  Siegfried  refusa  celte  pre- 
mière salutation  en  disant  qu’elle  revenait  de  droit  au  roi  Günther  du  Rhin,  qui  venait  pour  se 
faire  octroyer  le  don  d’amoureusc  merci , et  qu’il  lui  avait  ordonné,  à lui  son  vassal , de  Rac- 
compagner dans  son  entreprise.  I.a  reine  les  menaça  de  leur  faire  perdre  la  vie  à tous  si  Günther 
n’était  pas  vainqueur  dans  les  trois  jeux. 

Aussitôt  elle  prit  ses  armes , elle  revêtit  une  cotte  de  mailles  en  or,  et  par-dessus,  une  autre 
cotte  en  soie , intacte  encore  et  vierge  des  atteintes  de  l’ennemi  ; quatre  officiers  portaient  avec 
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efl'oii  son  bouclier  épais  de  trois  palmes;  trois  autres  supportaient  sa  javeline,  et  la  pierre  qu’on 
devait  lancer  faisait  la  charge  de  douze  hommes.  A celte  vue,  G millier  sentit  chanceler  sa  ré- 
solution, il  se  repentit  d’avoir  quitté  son  palais,  et  déclara  qu’il  renonçait  volontiers  à son 
amour;  Hagen  s’écria  que  c’était  bien  une  fiancée  digne  du  roi  des  enfers.  Néanmoins,  il  de- 
manda son  épée , et  Dankwarl  en  fit  autant  ; Brunhilde  ordonna  en  souriant  qu’on  les  leur 
rendit. 

Fendant  ce  temps,  Siegfried  s’était  rendu  à son  navire,  s’y  était  revêtu  du  manteau  qui  le 
rendait  iuvisible,  cl  avait  ainsi  pénétré  dans  le  champ-clos  qui  était  entouré  par  sept  cents  che- 
valiers portant  l’épée  nue  et  remplissant  les  fonctions  de  juges  du  camp.  Siegfried , toujours 
sans  être  vu,  s'approcha  de  Günther,  il  l’encouragea  secrètement,  lui  dit  de  faire  seulement  les 
gestes,  et  que  lui,  Siegfried,  se  chargeait  du  reste.  En  même  temps  il  prit  le  bouclier;  et 
Brunhilde  lança  si  puissamment  sa  javeline,  qu’elle  mil  en  pièces  le  bouclier  et  s’arrêta  en 
vibrant  dans  l’armure , les  deux  hommes  furent  renversés  du  coup.  Le  sang  sortait  par  la  bouche 
et  par  les  narines  de  Siegfried;  néanmoins,  il  se  releva  bientôt,  saisit  à son  tour  la  javeline, 
mais  eu  ayant  soin  d’en  tourner  la  pointe  eu  arrière , et  il  la  lança  avec  tant  de  force , que  l’ar- 
mure de  la  reine  rendit  un  son  éclatant,  et  qu’elle-mémc  fut  à son  tour  renversée.  Elle  se  releva 
et  félicita  son  adversaire  d’une  si  belle  prouesse  ; alors  elle  prit  la  pierre,  la  lança  à douze  toises 
et  mesura  d’un  saut  celte  distance;  mais  Siegfried  saisit  la  pierre  avec  l’aide  de  Günther  cl  lui 
fil  parcourir  un  plus  grand  trajet;  il  sauta  aussi  plus  loin , entraînant  son  compagnon  avec  lui. 
Aussitôt  le  rouge  de  la  colère  monta  au  visage  de  Brunhilde;  néanmoins,  elle  fut  obligée  de  se 
rendre  à Günther , elle  cl  le  pays  qu’elle  gouvernait.  Les  chevaliers  déposèrent  leurs  épées  au 
pied  du  vainqueur  et  lui  rendirent  hommage.  Hagen  et  Dankwart  applaudirent  au  succès  de  leur 
compagnon  d’armes,  et  tous  rentrèrent  joyeusement  au  palais. 

Siegfried  reporta  son  manteau  dans  le  bâtiment,  et  étant  entré  dans  le  château,  il  demanda 
si  les  jeux  n’allaient  pas  bientôt  commencer;  et  comme  Brunhilde  faisait  éclater  son  éton- 
nement, Hagen  lui  dit  que  pendant  la  lutte  Siegfried  n’avait  pas  quitté  le  vaisseau. 

Günther  voulut  alors  partir  avec  sa  captive;  mais  celle-ci  desira  auparavant  faire  assembler 
scs  vassaux  et  les  grands  de  son  royaume,  afin  de  nommer  un  administrateur  pendant  son  ab- 
sence. Depuis  ce  moment  le  nombre  des  chevaliers  s’augmenta  journellement  â lsenstein  ; et  leur 
adlucnce  devint  si  grande,  que  Hagen  en  manifesta  ses  inquiétudes  â Siegfried , qui  lui  promit 
d’amener  mille  hommes  d’armes  à son  secours. 


CHANT  VII. 


Il  se  revêtit  de  nouveau  de  son  manteau  merveilleux , entra  dans  le  navire  et  le  conduisit  in- 
visiblement, de  façon  que  tous  s'imaginèrent  qu’il  était  poussé  par  le  vent.  Dans  l'espace  d’un 
jour  et  d’une  nuit,  Siegfried  parcourut  la  distance  de  cent  journées  de  marche  et  arriva  à son 
pays  de  Norvège , où  il  possédait  le  grand  trésor.  Il  attacha  son  navire  et  se  rendit  à son  château 
sur  la  montagne;  il  frappa  â la  porte,  et,  contrefaisant  sa  voix,  il  demanda  l'entrée  d’un  ton 
menaçant.  Le  géant , qui , toujours  armé , veillait  dans  l'intérieur,  parut  avec  sa  barre  de  fer  et 
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en  porta  un  coup  tellement  violent  sur  le  bouclier  de  Siegfried,  que  ce  dernier  se  félicita  d’a- 
voir un  tel  concierge-  Néanmoins,  il  vainquit  le  géant  et  le  chargea  de  chaînes.  Le  bruit  du 
combat  retentit  si  vivement  dans  les  entrailles  de  la  montagne,  qu’Albéric  le  nain  accourut 
couvert  du  casque  et  de  la  cuirasse,  et  de  scs  étrivières  en  or  brisa  le  bouclier  de  Siegfried; 
mais  celui-ci  le  saisit  par  sa  longue  barbe  grise , le  dompta  et  le  lia  comme  il  avait  fait  du  géant. 
Albéric  lui  dit  qu’il  le  servirait  bien  volontiers  s’il  n’avait  déjà  juré  foi  et  hommage  à Siegfried. 
Alors  le  héros  se  fit  reconnaître,  et  Albéric  fut  rempli  de  joie  d’avoir  un  maître  si  vaillant  et 
digne  du  rang  suprême.  Siegfried  lui  ordonna  de  faire  venir  les  plus  braves  Norvégiens  fîtibe- 
lungcnj.  Le  nain  alla  les  réveiller;  ils  arrivèrent  aussitôt  dans  la  salle  éclairée  par  des  cierges, 
et  rendirent  boni  mage  à leur  seigneur.  Parmi  trois  mille  braves  qui  étaient  présens,  Siegfried 
en  choisit  une  troupe  de  mille,  qu’il  fit  embarquer  avec  leurs  chevaux. 

Leurs  blanches  voiles  furent  aperçues  h Iscnslein,  et  Günther  dit  que  c’étaient  ses  compa- 
gnons qu’il  avait  laissés  dans  le  voisinage.  Siegfried,  qui  était  seul  sur  l’avant  du  vaisseau, 
fut  accueilli  favorablement  par  Brunhilde,  et  conduit  par  elle  au  château , qui  était  encombré 
de  chevaliers. 

Avant  son  départ,  Brunhilde  voulut  encore  partager  scs  trésors.  Dankwart  s’ofTrit  pour  son 
chambellan,  et  distribua  si  libéralement  son  or  et  ses  habits,  qu’elle  le  pria  de  s’arrêter,  afin 
qu’elle  pût  faire  encore  quelques  cadeaux  à Wornis.  Elle  donna  le  gouvernement  du  pays , au 
nom  de  Günther,  au  frère  de  sa  mère,  et  accompagnée  de  mille  preux  cl  de  cent  femmes,  elle 
s’embarqua  avec  son  vainqueur.  Néanmoins , pendant  le  voyage  elle  lui  refusa  obstinément  le 
don  d’amoureuse  merci. 


CHANT  IX. 


Le  neuvième  jour,  Günther  voulut  envoyer  Ilagcn  en  avant  pour  annoncer  son  arrivée; 
celui-ci  s’excusa  en  disant  qu’il  n'était  pas  bon  messager,  mais  qu’il  servirait  plutôt  de  cliain- 
hcllan  sur  le  vaisseau  ; et  il  désigna  Siegfried  pour  le  remplacer.  Le  héros  accepta  par  amour 
pour  C.hriemhilde,  et  il  arriva  sur  les  bords  du  Bhin  avec  vingt-quatre  chevaliers.  Une  si  faible 
escorte  répandit  l'inquiétude  dans  YVorms;  chacun  craignait  que  Günther  n’eût  succombé  dans 
son  entreprise;  mais  Siegfried  les  rassura,  et  avant  tout  il  alla  réjouir,  par  sa  présence,  la 
belle  dame  de  ses  pensées.  Chricniliildc  lui  donna  vingt-quatre  bracelets  garnis  de  pierreries 
pour  prix  de  son  message,  et,  dans  la  chambre  tuérne  de  la  princesse,  il  les  distribua  sur  le 
champ  à sa  suite. 

CHANT  X. 


On  se  prépara  alors  à recevoir  le  roi  avec  magnificence.  Chricmhildc  et  dame  Cte , suivies  par 
quatre-vingt-six  dames  et  cinquante-quatre  damoisellcs,  toutes  blondes  et  de  la  plus  rare 
beauté,  sortirent  sur  des  palefrois  et  des  haquenées  ornées  de  brides  en  or  et  couvertes  de 
housses  traînantes;  chacune  d’elles  était  conduite  par  un  chevalier  armé  de  la  lance  et  du  bou- 
clier. Orlwin  accompagna  ainsi  dame  Ute;  le  palefroi  de  Chricmhilde  fut  mené  jusque  devant 
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le  château  par  Gère;  mais  là  il  fut  remplacé  par  Siegfried.  Pendant  la  route,  jusqu’au  Rhin, 
maintes  lances  furent  brisées  dans  des  bthouris  joute  chevaleresque  exécutée  par  troupes}. 

Günlher  et  Brunhilde , arec  leur  suite  et  les  Nibelungcn  de  Siegfried , firent  leur  entrée  triom- 
pliale  au  grand  esbattemenl  d’un  chacun  ; et  l’on  vit  les  deux  belles  lilles  de  roi , Chriemhilde 
et  Brunhilde,  faire  un  échange  réciproque  de  salutations  et  de  baisers.  Leur  beauté  donna  lieu 
à des  louanges  excessives;  mais  les  connaisseurs  donnèrent  la  préférence  à Chriemhilde.  I.cs 
dames  furent  conduites  sous  des  tentes  de  soie  ; les  chevaliers  béhourdaienl  devant  elles  et  ve- 
naient ensuite  s’esballre  en  leur  compagnie.  Vers  le  coucher  du  soleil , ils  se  rendirent  tout  en 
se  livrant  à maint  jeu  chevaleresque,  au  palais  royal  à Worms,  où  un  festin  splendide  les  atten- 
dait. Chriemhilde  fut  alors  séparée  de  Brunhilde,  laquelle,  comme  fiancée  royale,  avait  seule 
le  droit  de  s’asseoir  à table.  Mais  avant  même  que  Günther  se  fût  lavé  les  mains,  Siegfried  lui 
remémora  son  serment.  Günther  envoya  sur-le-champ  quérir  Chriemhilde  qui  vint  avec  ses 
damoiselles;  mais  elle  seule  eut  la  permission  d’entrer  dans  la  salle.  Elle  fut  amenée  au  milieu 
du  cercle  cl  interrogée  si  elle  voulait  avoir  Siegfried  pour  époux.  Un  modeste  embarras  se 
peignit  sur  tous  ses  traits;  cependant  elle  ne  témoigna  aucun  déplaisir;  et  Siegfried  cueillit 
sur  sa  joue  rougissante  un  baiser,  premier  gage  des  fiançailles,  il  s’avança  alors,  suivi  de  ses 
Nibelnngen,  et  alla  s’asseoir  avec  Chriemhilde  à la  place  d’honneur,  vis-à-vis  du  roi. 

Quand  Brunhilde  les  vit  assis  ensemble,  elle  fut  profondément  atlligéc;  des  larmes  coulèrent 
de  ses  lieaux  yeux;  et  quand  Günther  lui  demanda  la  cause  de  sa  tristesse,  elle  lui  dit  qu’elle 
était  peinée  de  voir  sa  royale  sœur  abaissée  jusqu’à  épouser  un  vassal.  Günther  la  consola  en 
lui  disant  que  Siegfried  possédait  aussi  bien  des  châteaux  et  bien  des  pays  ; mais  la  joie  ne 
revint  pas  sur  le  visage  de  Brunhilde. 

Après  le  repas,  les  chevaliers  commencèrent  un  nouveau  tournoi  ; mais  le  roi  les  fit  bientôt 
cesser,  et  voulut  gagner  ses  appartenons  de  nuit.  Les  deux  fiancées  se  retrouvèrent  ensemble 
devant  les  marches  de  la  salle,  et  les  chambellans,  marchant  devant  elles  avec  des  flambeaux, 
les  conduisirent  dans  leur  chambre  nuptiale.  En  ce  moment  la  joie  de  Siegfried  fut  si  grande, 
que  sa  femme,  qui  répondait  avec  amour  à ses  caresses,  lui  devint  plus  chère  que  son  corps  et 
que  sa  vie.  Au  contraire,  lorsque  Günther  voulut  embrasser  sa  femme,  il  essuya  un  brusque 
relus , et  elle  lui  déclara  qu’elle  resterait  vierge  jusqu’à  ce  qu’elle  eût  éclairci  l’affaire  qui  la  trou- 
blait (l’union  de  Siegfried  et  de  Chriemhilde).  Günther  voulut  alors  employer  la  force;  mais 
elle  se  saisit  de  sa  forte  ceinture , attacha  son  mari  par  les  mains  et  par  les  pieds , et  le  suspendit 
ainsi  à un  clou  fiché  (Lins  le  mur.  Le  pauvre  épouscur  la  conjura  de  le  délivrer,  lui  promettant 
donc  plus  la  toucher;  mais  elle  fit  la  sourde  oreille,  et  dormit  tranquillement  jusqu’à  l’heure 
où  les  chambellans  devaient  leur  apporter  leurs  habits;  alors  seulement  elle  le  détacha. 

Les  deux  couples  royaux  se  rendirent  en  grande  pompe  à la  cathédrale  pour  y recevoir  la 
couronne.  Chacune  des  deux  reines  était  conduite  par  un  évêque;  probablement  ceux  de  Worms 
et  de  Spire.  En  l’honneur  de  celte  solennité  huit  cents  écuyers  reçurent  l’épée  de  chevalier  et 
firent  leurs  preuves  devant  les  dames  avec  de  grands  éclaLs  de  joie.  Günther  seul  était  triste. 
Siegfried  qui  savait  bien  la  cause  de  cette  mélancolie,  feignit  pourtant  de  l’ignorer,  et  il  inter- 
rogea le  roi  qui  lui  confia  tout.  Siegfried  s’offrit  alors  pour  dompter  Brunhilde,  et  Günther  y 
consentit  à la  seule  condition  que  Siegfried  respecterait  son  épouse,  car  il  aimerait  mieux  la 
voir  morte  que  déshonorée. 

La  nuit  suivante,  comme  Chriemhilde  s'était  endormie  dans  les  bras  de  son  époux , Siegfried 
lui  échappa  doucement,  et  s’étant  enveloppé  de  son  manteau,  il  se  rendit  invisiblement  à l'ap- 
partement de  Günther,  et  éteignit  les  lumières  du  chambellan.  A ce  signe  Brunhilde  crut  recon- 
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naître  son  époux  ; et  Siegfried  ayant  pénétré  dans  l’appartement  en  ferma  soigneusement  les 
portes  et  souilla  sur  toutes  les  bougies.  Ensuite  il  se  coucha  silencieusement  auprès  de  la  fiancée 
rebelle  et  lui  passa  les  bras  autour  du  eou;  mais  celle-ci  le  jeta  en  bas  du  lit  avec  tant  de  vio- 
lence que  la  tête  lui  résonna  contre  un  siège  (1).  U voulut  faire  une  nouvelle  tentative,  mais 
Brunhilde  l’étreignit  pour  l’attacher,  et  l’ayant  enlevé,  sans  peine,  elle  le  serra  puissamment 
entre  le  mur  et  une  armoire  massive.  Siegfried  dévoré  de  honte  et  de  colère  se  releva  avec  dou- 
leur; au  même  instant  ses  mains  furent  pressées  si  fort  que  le  sang  lui  jaillit  sous  les  ongles  et 
la  terrible  fiancée  essaya  de  saisir  sa  ceinture  pour  lui  lier  les  membres.  Mais  il  rassembla  toutes 
scs  forces  et  la  pressa  si  vigoureusement  sur  le  lit  qu’il  lui  fit  craquer  toutes  les  articulations; 
alors  elle  demanda  merci  et  lui  offrit  son  amour.  Siegfried  se  releva  comme  s’il  voulait  lui  retirer 
ses  habits,  mais  en  efTel  pour  lui  enlever  sa  ceinture  et  l'anneau  d’or  qu’elle  portait  au  doigt, 
objets  qu’il  donna  ensuite  à Chriemhilde  quand  il  fut  retourné  dans  son  pays.  Ensuite  Giinther 
se  coucha  à côté  de  Brunhilde,  elle  reçut  ses  caresses  et  les  lui  rendit;  ils  se  livrèrent  à l’amou- 
reux déduit  et  le  jour  les  trouva  dans  les  bras  l’un  de  l’autre.  Depuis  ce  temps  Brunhilde  ne  fut 
pas  plus  forte  qu’une  autre  femme.  Alors  commencèrent  les  fêtes  nuptiales,  et  elles  durèrent 
quatorze  jours  avec  grandes  magnificences  et  liesses.  Siegfried  et  ses  Nibelungen  donnèrent  en 
présent  tout  ce  qu’ils  avaient  apportés , habits  et  chevaux. 


CHANT  XI. 


Alors  Siegfried  voulut  retourner  avec  sa  femme  dans  son  pays  natal  ; ses  frères  lui  offrirent 
une  partie  de  leur  royaume;  mais  il  refusa.  Chriemhilde  néanmoins  ayant  demandé  qu’on  lui 
compos.1t  une  suite , ou  lui  donna  mille  chevaliers  à choisir  entre  trois  mille.  Elle  désigna  nagen 
et  Ortwin  avec  leurs  chevaliers  et  leurs  vassaux;  mais  ilagen  refusa  avec  colère,  en  disant  que 
le  roi  ne  pouvait  disposer  de  lui  sans  sa  volonté , ni  le  donner  à personne  au  monde , et  que  l’usage 
et  l’emploi  constant  des  seigneurs  de  Trontck , était  de  se  tenir  constamment  auprès  du  roi.  Elle 
fut  donc  suivie  par  le  margrave  Eclcewart  avec  cinq  cents  hommes  et  trente  deux  damoiselles. 
Outre  cela  elle  était  accompagnée  par  ses  parens. 

Lorsqu’ils  furent  de  retour  à Xanlcn , Siegfried  reçut  de  son  père  Sigismond  la  couronne  et 
l’empire.  Dans  les  dix  années  suivantes  sa  mère  mourut;  et  à la  grande  joie  du  pays , Chriemhilde 
lui  donna  un  fils  qui  reçut  au  baptême  le  nom  de  Giinther  que  portait  son  oncle.  Brunhilde  avait 
aussi  donné  à Giinther  un  fils  qui,  en  retour,  reçut  le  nom  de  Siegfried.  Les  deux  états  situés 
sur  les  bords  du  Rhin  virent  leur  gloire  et  leur  prospérité  s’élever  au  plus  haut  point  de  splen- 
deur. Siegfried  possédait  en  outre  le  pays  des  Nibelungen  où  était  renfermé  le  miraculeux  trésor. 
Tout  ce  qu’un  mortel  peut  desirer,  il  l’avait  en  sa  puissance.  11  était  le  roi  le  plus  magnifique, 
le  seigneur  le  plus  riche , le  mortel  le  plus  fort  et  le  chevalier  le  plus  fortuné  ; et  par-dessus  toutes 
ces  choses,  il  lui  avait  été  donné  une  femme,  plus  belle  que  le  premier  jour  du  monde,  et  dont 
l’amour  était  inépuisable. 


(I)  C'était  le  quatrième  jeu . la  lutte. 
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CHANT  XII. 


Mais  Rrunhildc  conservait  au  fond  de  son  cœur  un  ressentiment  de  la  fierté  de  Chriemhilde,  et 
elle  était  blessée  que  Siegfried,  comme  feudatairc  de  Günther,  ne  lui  rendit  aucun  hommage. 
Elle  dit  à son  époux  qu’elle  serait  bien  aise  de  revoir  Siegfried  et  Chriemhilde.  Ce  caprice  déplut 
au  roi  à cause  de  la  distance  qui  le  séparait  de  ces  derniers;  mais  elle  lui  objecta  qu’il  était  le 
maître,  qu’il  n’avait  qu’à  leur  commander  de  venir  le  trouver;  en  un  mot,  elle  lui  fit  de  si 
instantes  prières  qu'il  fut  obligé  d’y  consentir.  Après  avoir  pris  conseil  de  ses  courtisans,  il 
envoya  le  margrave  Gère  avec  trente  hommes  bien  équipés. 

Les  messagers  voyagèrent  pendant  trois  semaines  et  arrivèrent  au  château  des  Nibeiungen  en 
Norvège. 

Siegfried  les  reçut  parfaitement  cl  se  laissa  persuader  d’entreprendre  un  si  long  voyage. 


CHANT  XIII. 


On  lui  fitàWorms  une  réception  magnifique;  néanmoins t>n  remarquait  que  chaque  fois  que 
les  deux  reines  se  trouvaient  réunies,  Brunhilde  fixait  des  regards  scrutateurs  sur  Chriemhilde 
dont  la  parure  en  or  relevait  la  beauté  merveilleuse.  Les  fêles  durèrent  onze  jours. 


CHANT  XIV.  - 


Avant  l’office  de  vêpres,  les  deux  reines  étaient  assises  avec  les  dames  à leur  balcon  cl  regar- 
daient les  jeux  chevaleresques  qui  avaient  lieu  dans  la  cour.  Elles  vinrent  à parler  de  leurs  maris 
et  Chriemhilde  dit  de  son  Siegfreid  : « Qu’il  était  au-dessus  de  tous  les  preux  comme  la  lune  au- 
« dessus  de  tous  les  astres  de  la  nuit;  de  façon  que  tous  les  empires  et  tous  les  royaumes  devaient 
« lui  être  soumis.  » Brunhilde  mit  son  Giinlhcr  au-dessus  de  Siegfried  « parce  que  ce  dernier 
« s'était  avoué  lui-méinc  vassal  de  Günther  quand  il  était  venu  combattre  pour  sa  main.  » 
Chriemhilde  entra  en  colère  de  se  voir  traiter,  elle , la  lillc  des  rois , d’épouse  d’un  vassal  ; elle 
déclara  que  Siegfried  était  plus  noble  que  Günther , et  qu’elle  se  rendrait  à l’église  avant  sa 
rivale. 

Après  cette  discussion  orageuse,  Chriemhilde  et  scs  quarante-trois  femmes  se  parèrent  magni- 
fiquement; elle  réunit  ses  chevaliers  cl  se  rendit  à la  cathédrale  au  milieu  de  ce  cortège. 
Brunhilde  se  trouvait  déjà  devant  la  grande  porte  ; elle  enjoignit  à Chriemhilde  de  ne  pas  entrer 
elle,  la  femme  d’un  vassal,  avant  la  reine.  Chriemhilde  exaspérée  la  traita  de  concubine  qui  ne 
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pourrait  jamais  être  reine;  clic  protesta  que  Günther  n’était  pas  le  premier  qui  avait  eu  part  à 
ses  faveurs,  et  qu’elle  réclamait  à tort  des  hommages  dont  elle  était  indigne.  Brunhilde  se  prit 
à pleurer,  et  Ch riemhilde  passa  devant  elle  et  entra  la  première  à l’église.  Pendant  tout  l’office 
divin,  Brunhilde  triste  et  distraite,  ne  fit  nulle  attention  aux  chants  des  fidèles;  elle  attendit  de 
nouveau  sa  rivale  à la  porte  de  la  cathédrale  cl  exigea  d’elle  la  preuve  qu’elle  était  la  concubine 
de  Siegfried.  Alors  Chriemhildc  lui  lit  voir  l’anneau  d’or  cl  la  ceinture  de  diamans  qui  avaient 
appartenus  à Brunhilde  et  que  Siegfried  lui  avait  apportés  lorsqu'il  eût  dompté  cette  dernière. 

Alors  Brunhilde  fondit  encore  en  larmes;  elle  lit  chercher  Günther,  lui  rapporta  comme  quoi 
Chrieinhilde  l’avait  publiquement  insultée  cl  lui  dit  quelle  ne  lui  accorderait  jamais  aucune 
preuve  d’amour  s’il  ne  la  lavait  de  celte  insulte.  Le  roi  interpella  aussitôt  Siegfried;  et  celui-ci 
offVit  de  faire  le  serment  le  plus  solennel  que  Chrieinhilde  n’avait  aucunement  agi  d’après  ses 
insinuations  et  se  tournant  vers  les  assistons , il  les  exhorta  à élever  leurs  femmes  dans  la  retenue 
et  de  leur  interdire  les  propos  médisons. 

Günther  vit  bien  que  Siegfried  était  innocent;  néanmoins  Brunhilde  était  plongée  dans  la  tris- 
tesse et  tous  les  Bourguignons  avec  elle.  Hagen  consola  la  reine  et  lui  promit  de  la  venger  ou  de 
mourir.  De  concert  avec  Geniot  et  Orlwin  il  complota  la  mort  de  Siegfried  ; Giselhcr  qui  survint 
les  conjura  de  renoncer  à un  projet  si  odieux  et  de  ne  pas  prendre  à cœur  une  querelle  de 
femmes  ; mais  Hagen  pensait  qu’il  était  trop  honteux  que  l’héritier  présomptif  du  Irène  (nommé 
aussi  Siegfried)  fut  réputé  ha  lard,  et  Orlwin  fut  de  sou  avis.  Il  gagna  aussi  Giiulhcr  lui-même  à 
sa  cause,  en  lui  prouvant  que  la  mort  de  Siegfried  accroîtrait  sa  puissance  ; et  dès-lors  il  s’occupa 
à tramer  des  ruses  et  à lui  dresser  des  embûches. 


CHANT  XV. 


Quatre  jours  plus  tard,  arrivèrent  à YVorms  de  faux  messagers  qui  apportèrent  à Günther  une 
nouvelle  déclaration  de  guerre  et  de  vengeance  de  la  part  des  rois  des  Danois  et  des  Saxons, 
Dcudcgasl  et  Leudcgcr.  Siegfried  arriva  pendant  la  délibération  qui  eut  lieu  à ce  sujet  et  offrit 
aussitôt  de  faire  la  guerre  pour  Günther.  Il  s’arma  avec  toute  sa  suite  et  se  disposa  A entrer 
en  campagne.  Hagen  se  rendit  alors  auprès  de  Chrieinhilde  pour  lui  faire  scs  adieux,  elle  le 
supplia  de  ne  pas  s’en  prendre  à son  époux  de  ce  qu’elle  avait  insulté  Brunhilde. 

« Je  m’en  suis  déjà  bien  repentie,  dit  la  noble  dame. 

« El  pour  celle  faute  mon  époux  m’a  tellement  battue  que  mon  corps  en  a porté  les  traces.  » 

Hagen  la  rassura  en  lui  promettant  une  prochaine  réconciliation;  elle  le  supplia,  en  qualité 
de  parent,  de  veiller  sur  son  époux  dans  les  combats,  et  elle  lui  dit  en  confidence  qu’elle 
n’était  pas  sans  inquiétude  au  sujet  des  projectiles  qu’on  lançait  dans  la  mêlée,  car  sou  époux 
dont  la  peau  avait  acquis  la  consistance  de  la  corne,  après  qu’il  se  fut  baigné  dans  le  sang  du 
dragon  qu’il  avait  vaincu,  était  néanmoins  vulnérable  entre  les  deux  épaules  où  s’était  collée 
une  feuille  de  tilleul  qui  avait  empêché  le  sang  de  parvenir  à cette  place.  Hagen  persuada  à 
Chriemhildc  de  coudre  à cet  endroit,  sur  l’habit  de  son  mari,  une  croix  peu  apparente;  mais 
qui  suffirait  pour  le  protéger  efficacement  et  détourner  les  traits  de  ce  but  dangereux. 

Chriemhildc  suivit  ce  conseil,  et  quand  Siegfried  partit  le  lendemain  avec  sa  troupe,  Hagen 
reconnut  aussitôt  la  marque  sur  son  habit.  Il  aposla  deux  de  ses  gens  qu’il  fit  passer  pour  des 
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messagers  de  Leudeger  qui  apportaient  des  paroles  de  paix.  Siegfried  s’en  retourna  dès  qu’il 
connut  le  motif  de  leur  armée , en  regrettant  de  n’avoir  pu  venger  ses  amis. 

Giinther  le  remercia  de  sa  bonne  volonté  cl  pour  qu’il  ne  perdit  pas  tous  ses  préparatifs,  il 
lui  offrit,  au  lieu  de  la  guerre,  une  grande  chasse  à l’ours  et  au  sanglier  dans  l’Odenwald,  et 
il  dit  que  celui  qui  refuserait  d’y  participer  pourrait  se  battre  à la  cour  avec  les  dames.  Siegfried 
se  montra  disposé  à faire  partie  de  celte  chasse. 

1 

CHANT  XVI. 

Par  une  belle  matinée , les  fanfares  sonnèrent  joyeusement , et  tous  les  chasseurs , magnifique- 
ment équipés,  s’élancèrent  dans  la  forêt.  Siegfried  vint  prendre  congé  de  son  épouse  et  lui  donna 
le  baiser  d'adieu.  Tandis  qu'il  l’embrassait,  celle-ci  songea  qu'elle  avait  trahi  le  secret  de  son 
époux,  cl  cependant  elle  n’osa  pas  le  lui  avouer;  elle  eut  un  pressentiment  de  son  malheur , des 
ruisseaux  de  larmes  coulèrent  sur  ses  joues,  sur  son  sein,  et  elle  chercha  à dissuader  Siegfried 
, d’aller  à cette  chasse. 

Elle  lui  parla  de  la  vengeance  de  celle  qu’elle  avait  insultée  et  lui  raconta  ses  rêves  de  la  nuit 
passée;  elle  avait  vu  dans  un  songe  deux  sangliers  la  gueule  béante,  les  crins  hérissés,  le  pour- 
suivre à travers  les  chaumes  et  les  taillis;  son  sang  rougissait  les  fleurs  et  marquait  la  trace  de 
ses  pas;  enfin  elle  avait  vu  deux  montagnes  se  pencher  sur  lui  et  l’engloutir  tout  vivant.  Sieg- 
fried peu  effrayé  de  ces  présages , la  rassura  en  lui  disant  que  ses  parens  étaient  ses  amis  et  qu’il 
n’avait  à attendre  d’eux  que  de  la  reconnaissance , et  l’ayant  embrassée  de  nouveau , il  partit. 

Les  chasseurs  traversèrent  le  Rhin  et  entrèrent  dans  l’Odenwald.  Ils  avaient  mis  tout  leur  atti- 
rail sur  des  chevaux  de  charge;  Gemot  et  Giselhcr  étaient  restés  chez  eux.  Ils  établirent  leur 
quartier  général  devant  la  forêt  sur  une  clairière  par  où  le  gibier  devait  passer;  c’est  là  que 
Siegfried  rejoignit  les  autres  chasseurs.  Ils  se  mirent  tons  alors  à l’afTilt;  llagen  conseilla  de 
partager  gens  et  chiens  et  de  chasser  chacun  pour  son  compte,  afin  qu’on  sût  à la  fin  qui  sur- 
‘ passerait  les  autres  en  adresse  et  en  bonheur.  Siegfried  ne  demanda  pour  lui  qu’un  chien  braque 
et  un  garde-chasse  qui  connût  bien  le  gibier  et  la  forêt.  11  sauta  sur  son  coursier,  et  suivi  par 
| ses  compagnons  il  pénétra  dans  le  bois.  Le  garde-chasse  et  le  brachet  le  guidèrent  bientôt  à une 
chasse  abondante.  Tout  le  gibier  qu’ils  firent  lever  fut  atteint  par  le  coursier  et  frappé  de  mort 
par  la  main  du  héros  armée  de  la  lance  et  du  glaive.  Le  premier  qui  succomba  fut  un  énorme 
sanglier,  ensuite  il  banda  son  arc  et  fit  tomber  un  lion  féroce , plus  loin , un  bison , un  élan  et 
quatre  ures.  Les  cerfs  et  leurs  compagnes  agiles  ne  pouvaient  éviter  ses  traits.  A la  fin,  comme 
il  perçait  encore  de  son  épée  un  sanglier  sauvage,  scs  compagnons  vinrent  le  supplier  de  leur 
, laisser  quelque  chose  à faire. 

Les  autres  chasseurs  qui  avaient  abattu  aussi  une  grande  quantité  de  gibier,  s’imaginaient 
remporter  le  prix.  Vingt-quatre  meutes  de  chiens  étaient  lâchés,  les  clameurs  des  hommes  et 
les  voix  des  meutes  s’élevaient  confusément  dans  la  forêt,  et  retentissaient  dans  les  montagnes. 
Tout-à-coup  le  cor  du  roi  Günllicr  retentit  pour  donner  le  signal  de  la  balle  et  du  déjeuner. 
Siegfried  répondit  par  le  sien , fit  attacher  le  brachet  et  s’achemina  avec  scs  compagnons  vers  le 
rendez-vous  général. 

La  chasse  était  terminée,  mais  pas  entièrement;  en  revenant,  Siegfried  rencontra  un  ours 
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morose,  et  se  proposa  de  le  faire  servir  à son  divertissement.  11  le  fit  lever  par  son  chien,  et 
voulut  l’atteindre  à cheval  ; mais  l’animal  se  réfugia  dans  d’épaisses  broussailles;  alors  Siegfried 
mit  pied  & terre,  atteignit  l’ours,  le  prit  sans  qu’il  eût  reçu  aucune  blessure,  et  l’ayant  attaché 
après  sa  selle,  il  remonta  à cheval  et  se  rendit  au  quartier  général. 

I.a  lance  du  héros  était  d’une  formidable  grandeur , sa  bonne  épée  Balmung  lui  descendait 
jusqu’aux  éperons,  son  cor  de  chasse  était  en  or.  11  portait  un  pourpoint  de  soie  noire  bordé 
d'hermine,  et  scs  habits,  depuis  les  pieds  jusqu’à  la  télé,  étaient  garnis  d'ornemens  en  or. 
De  riches  galons  du  même  métal  ornaient  son  carquois  fait  de  peau  de  panthère,  et  dont  la 
douce  odeur  attirait  tous  les  animaux.  Les  flèches  étaient  toutes  garnies  en  or,  et  leur  fer  était 
de  la  largeur  de  la  main.  L’arc  qu’il  portait,  et  que  d’autres  ne  pouvaient  tendre  qu’à  l’aide  d’un 
rouet,  il  le  bandait  facilement  avec  la  main. 

Ce  fut  dans  ce  magnifique  équipage  de  chasse,  l’ours  attaché  après  sa  selle,  que  Siegfried 
arriva  au  rendez-vous.  Il  mit  pied  à terre  cl  détacha  le  sauvage  animal.  Hommes  et  chiens 
furent  alors  en  émoi.  L’ours  parvint  jusqu’à  la  cuisine;  les  valets  de  bouche  s’enfuirent,  les 
marmites  furent  renversées,  et  des  brandons  enflammés  voltigeaient  en  l’air.  Les  chasseurs 
accoururent  armés  de  lances  et  d’arcs;  mais  ils  ne  purent  faire  aucun  usage  de  leurs  armes,  à 
cause  de  la  grande  quantité  de  chiens  qui  entouraient  l’animal.  Le  bruit  de  cette  chasse  infer- 
nale retentissait  par  monts  et  par  vaux.  L'ours  prit  sa  course  vers  la  forêt , et  personne  ne  put 
l’arrêter,  excepté  Siegfried  qui  l'étendit  à ses  pieds. 

Tous  ceux  qui  faisaient  partie  de  l’expédition  comblèrent  d’éloges  le  hardi  chasseur  qui  avait 
surpassé  tous  les  autres , on  expédia  sur  des  voitures  le  produit  de  la  chasse  de  Siegfried , au 
grand  ébahissement  de  ceux  qui  les  virent  passer. 

Cependant  les  chasseurs  s’étaient  mis  à table  sur  la  belle  pelouse  verte.  Les  mets  étaient  en 
abondance,  mais  les  sommeliers  faisaient  attendre  après  le  vin.  Siegfried  s’en  plaignit  à Giintber 
qui  rejeta  la  faute  sur  Hngcn.  Celui-ci  s’excusa  en  disant  qu’il  avait  cru  que  la  chasse  aurait 
lieu  dans  la  forêt  du  Spcssart  et  que  c’était  là  qu’il  avait  envoyé  le  vin , mais  qu'il  connaissait 
dans  le  voisinage  une  source  abondante.  Siegfried,  pressé  par  la  soif,  se  leva  aussitôt  de  table 
et  voulut  se  rendre  à l’endroit  indiqué.  Hagen  dit  alors  que  l’on  vantait  beaucoup  l’agilité  de 
Siegfried  et  qu’il  serait  curieux  d’éprouver  s’il  était  vrai,  que  personne  ne  pouvait  l’atteindre  à 
la  course.  Siegfried  offrit  aussitôt  de  courir  jusqu’à  la  source,  et  liagcn  accepta.  Ils  ôtèrent 
alors  leurs  habits  ; mais  Siegfried  voulut  encore  emporter  tout  son  attirail  de  chasse , carquois , 
épée  et  javeline.  C’est  ainsi  que  Giintber  cl  liagcn,  en  chemises  blanches,  coururent  à travers 
la  luzerne  comme  deux  sauvages  panthères  (I);  mais  on  vit  Siegfried  arriver  le  premier  au 
tilleul  qui  se  trouvait  près  de  la  source.  Là  il  s’arrêta,  appuya  contre  l’arbre  sa  lance,  son  arc 
et  son  épée.  Cependant  il  attendit  pour  boire  que  Giintber  fût  arrivé  cl  eût  bu  le  premier;  alors 
il  se  pencha  sur  la  source  et  satisfit  à sa  soif. 

Cependant  Hagen  s’approcha  furtivement;  emporta  au  loin  toutes  les  armes  de  Siegfried,  et 
s étant  placé  derrière  lui,  il  lui  lança  sa  javeline  dans  le  dos,  juste  à l’endroit  où  se  trouvait  la 
croix , et  avec  tant  de  violence  que  le  sang  rejaillit  sur  ses  habits.  Après  ce  honteux  exploit  il  prit 
la  fuite.  Siegfried  si;  releva  rapidement,  ayaul  toujours  la  javeline  enfoncée  dans  l’épaule;  il 
cherche  en  tâtonnant  son  épée  et  son  arc,  et  ne  trouvant  que  son  bouclier  il  poursuivit  liagcn, 


(Il  Ainsi  qui-  Cliriemliilde  l'avait  vu  eu  rt-vc. 


24 


MUNICH.  - INTRODUCTION. 


l’atteignit  et  le  renversa  avec  cette  arme  défensive.  Mais  lui-méinc  ne  put  se  soutenir  plus  long- 
temps , il  tomba  au  milieu  des  fleurs  et  le  sang  jaillit  en  abondance  de  sa  blessure.  C’est  alors 
qu'il  s’exhala  en  plaintes  amères  contre  les  lâches  assassins  qui  récompensaient  de  cette  façon 
ses  loyaux  services;  il  leur  déclara  que  jamais  ils  ne  compteraient  parmi  les  nobles  chevaliers, 
que  cette  lachej  d'ignominie  souilleraient  aussi  leurs  descendans,  à qui  on  reprocherait  toujours 
que  leur  aïeul  avait  assassiné  un  de  ses  plus  proches  parens. 

Tout  le  qiondc  accourut,  et  les  vrais  chevaliers  le  plaignirent  sincèrement.  Günlher  aussi 
voulut  se  récrier,  mais  Siegfried  l’accusa  d’étre  l’auteur  du  crime,  iiagen,  qui  survint  alors, 
leur  dit  de  laisser  là  toutes  les  plaintes , puisque  désormais  ils  n’avaient  pas  à craindre  de  plus 
fort  qu’eux;  il  s’avoua  hautement  l'auteur  de  l'assassinat.  Siegfried  ne  plaignit  que  le  sort  de 
Chriemhildc;  il  regretta  qu’elle  lui  eût  donné  un  fils  qui  serait  puni,  lui  aussi,  pour  la  faute 
de  scs  parens;  et  il  recommanda  à Günther  d’avoir  soin  de  sa  sœur.  11  leur  prédit  que  celte 
action  infâme  leur  serait  fatale,  qu’ils  regretteraient  un  jour  de  l’avoir  commise,  et  que  le 
coup  qui  avait  frappé  Siegfried,  leur  serait  fatal  à tous. 

11  lutta  violemment  contre  la  mort  qui  fut  cependant  la  plus  forte.— «Les  fleurs  se  teigni- 
rent de  son  sang  et  il  ne  dit  plus  rien.  » (1) 

On  plaça  son  corps  sur  un  bouclier,  et  l'on  convint  de  dire  que  des  brigands  l'avaient  attaqué 
dans  la  forêt , pendant  la  chasse , et  l’avaient  tué.  Hagen  se  chargea  d'emmener  le  cadavre  et  ne 
prit  nul  soin  de  cacher  à Chriemhildc  l'action  qu'il  venait  de  commettre,  à elle  qui  avait  offensé 
lirunehilde  si  grièvement. 

« Devant  l’ündcnwald , près  du  village  d’Odcnhcini , coule  encore  la  source  auprès  de  laquelle 
fut  assassiné  Siegfried.  » 


CHANT  XVIII. 


Les  chasseurs  attendirent  jusqu'à  la  nuit;  alors  ils  traversèrent  le  Rhin  «avec  le  gibier  qu’ils 
avaient  chassé.  » Hagen  fit  déposer  secrètement  le  cadavre  devant  la  porte  de  la  chambre  à 
coucher  de  Chriemhildc,  afin  qu'elle  le  trouvât  quand  elle  se  rendrait,  avant  le  jour,  aux 
matines  qu’elle  ne  manquait  jamais. 

Quand  les  cloches  de  la  cathédrale  s'ébranlèrent,  Chriemhilde  réveilla  ses  servantes  et  leur 
commanda  de  lui  apporter  de  la  lumière  et  ses  habits.  Le  chambellan  , qui  survint,  trouva  à 
la  porte  de  sa  maîtresse,  un  corps  sanglant;  il  ne  le  reconnut  pas  d’abord,  cl  apporta  des 
flambeaux  dans  l'appartement  de  Chriemhilde.  Mais  quand  elle  voulut  se  rendre*  à l'église 
avec  ses  femmes,  il  la  conjura  d'attendre  un  instant  parce  qu'un  chevalier  assassiné  gisait 
devant  la  porte.  Aussitôt  Chriemhildc  songea  au  secret  qu’elle  avait  trahi , et  tomba  de  sa 
hauteur  sur  le  plancher  où  elle  resta  sans  mouvement.  Ensuite  elle  poussa  des  cris  si  violons 
que  le  sang  lui  jaiUit  par  la  bouche,  et  quand,  pour  la  consoler,  on  lui  dit  que  c’était  peut- 
être  un  étranger,  elle  s’écria:  «Non,  c’est  Siegfried!  lirunehilde  a machiné  sa  mort  et  Hagen 
l’a  exécutée!  » 


(1)  Ainsi  que  l'auiit  rèvè  Cbritinhildr. 
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Alors  elle  se  fit  conduire  hors  de  sa  chambre;  elle  souleva  de  sa  main  blanche  la  tête  meurtrie 
du  cadavre  et  le  reconnut  aussitôt.  Au  milieu  de  ses  plaintes,  elle  se  désolait  que  le  bouclier 
de  son  bien-airaé  n’eùt  pas  été  brisé  au  milieu  des  combats;  mais  qu’il  eût  été  lui-même 
perfidement  assassiné  dans  une  forêt.  Elle  ordonna  à un  de  ses  gens  d’aller  chercher  Sigismond 
(le  père  de  Siegfried).  Celui-ci,  comme  s’il  avait  pressenti  ce  malheur,  n’avait  pu  fermer  l’œil 
de  la  nuit;  néanmoins  son  effroi  fut  extrême  et  il  refusa  d’abord  de  croire  à ce  message.  Il 
s’élança  suivi  de  scs  cent  chevaliers  A la  rencontre  de  Chricnihildc.  LA  il  fut  rejoint  par  les 
mille  Nibelungen  de  Siegfried.  Les  femmes  couraient  partout,  échevelées,  criant  et  pleurant,  et 
la  plupart  à moitié  vêtues.  Sigismond  se  précipita  sur  le  corps  de  son  fils  liicn-aimé,  il  le  baisa 
mille  fois,  l’appela  des  plus  doux  noms.  Alors  vous  eussiez  vu  toute  la  ville  dans  la  désolation 
et  les  gémissemens,  comme  si  chaque  mère  avait  perdu  son  fils,  chaque  sœur  son  frère,  chaque 
épouse  son  époux.  Le  beau  cadavre  fut  déshabillé  ; ou  lava  ses  blessures  cl  on  le  coucha  sur 
un  superbe  lit  de  parade. 

Les  chevaliers  s’armèrent  et  voulurent  venger  la  mort  de  leur  maître  sur  ses  compagnons 
de  chasse.  Mais  au  milieu  de  scs  tristes  préoccupations,  Chricmhildc  craignit  la  mort  de  ses 
IVibelungen;  elle  leur  fit  observer  qu’il  y aurait  trente  bourguignons  contre  un  des  leurs , et, 
leur  ayant  promis  de  venger  la  mort  de  sou  époux  dans  un  temps  plus  opportun , elle  les  supplia 
de  porter  le  deuil  avec  elle  et  de  rendre  & son  époux  les  derniers  devoirs. 

Le  jour  se  leva  sur  ces  scènes  funèbres , et  Chricmhildc  fit  porter  le  coqis  A la  cathédrale.  Le 
cortège  suivit,  en  longs  habits  de  deuil.  Les  cloches  s’ébranlèrent  pour  sonner  un  glas,  et  les 
prêtres  entonnèrent  l’office  des  morts. 

Günlhcr  et  Hagcn  se  rendirent  aussi  A l’église  et  déplorèrent  ce  malheur.  Mais  Chricmhildc 
les  accabla  de  reproches;  elle  leur  dit  que  s’il  était  vrai  qu’ils  fussent  attristés  de  ce  crime,  ils 
ne  l’auraient  pas  commis,  et  qu’elle  aurait  préféré  être  elle-même  leur  victime.  Ils  protestèrent 
de  leur  innocence;  mais  Chricmhildc  leur  demanda  des  preuves  et  les  défia  de  s’approcher  du 
mort,  llagen  voulut  s’avancer,  mais  quand  il  fut  auprès  du  cadavre,  les  blessures  recommen- 
cèrent A saigner  aussi  fort  qu’au  montent  où  Siegfried  avait  été  assassiné,  et  ce  sang  parut 
s’élever  contre  llagen  et  le  déclarer  coupable.  A celte  vue  un  frémissement  d’indignation 
courut  parmi  la  foule.  GQnther  eut  encore  la  hardiesse  de  nier,  et  soutint  que  c’étaient  des 
brigands  qui  avaient  commis  le  crime;  mais  Chricnihildc  l’accusa  hautement  lui,  ainsi  que 
llagen,  d’être  les  auteurs  de  l’assassinat.  Les  Nibelungen  crièrent  vengeance  et  voulurent  se 
jeter  sur  les  coupables;  mais  Chricmhilde  parvint  encore  A les  retenir. 

Ensuite  vinrent  Gernot  et  Giselher  qui  déplorèrent  plus  sincèrement  le  malheur  de  leur  sœur, 
essuyèrent  ses  larmes,  et  lui  offrirent  de  consacrer  leur  vie  tout  entière  A lui  rendre  le  bonheur; 
mais  elle  demeura  inconsolable. 

On  fabriqua  en  grande  hâte  un  cercueil  en  or  et  en  argent,  garni  de  fortes  barres  d’acier. 
A midi,  le  corps  fut  descendu  du  lit  de  parade;  on  l’enveloppa  dans  un  drap  précieux  et  on 
le  déposa  dans  le  cercueil.  Chricmhildc  voulut  encore  retarder  l’inhumation.  Les  lamentations 
redoublèrent  autour  du  cercueil,  des  messes  furent  dites  A toutes  les  chapelles  pour  le  repos 
de  l’Ame  du  défunt.  Dame  L'tc  vint  aussi  avec  ses  femmes  pleurer  la  mort  de  son  gendre. 

Le  troisième  jour  on  procéda  A l’inhumation  au  milieu  des  marques  sympathiques  de  l’af- 
fliction générale;  mais  auparavant  il  fallut  rouvrir  le  cercueil.  Chrieinhilde  embrassa  le 
beau  visage  de  son  époux  inanimé.  Elle  pleura  des  larmes  de  sang,  et  fut  rapportée  chez  elle 
évanouie. 


il. 
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CHANT  XVIII. 


Ensuite  Sigismond  sc  rendit  chez  sa  belle-fille;  il  lui  dit  qu’après  ce  qui  venait  de  se  passer 
ils  ne  pouvaient  plus  rester  à Wornis,  et  qu’elle  ferait  bien  de  s’en  retourner  avec  lui.  11  lui 
assura  qu’il  n’avait  aucun  soupçon  sur  elle  au  sujet  de  la  mort  de  Siegfried  ; mais , qu'au  con- 
traire toute  l’autorité  que  son  mari  lui  avait  donnée  lui  resterait,  et  qu’elle  continuerait  à gou- 
verner l’empire.  Les  chevaliers  allèrent  à la  hâte  préparer  leurs  chevaux , et  les  femmes  rassem- 
blèrent leurs  habits. 

Les  parens  de  Chriemhilde  voulurent  la  retenir  auprès  d’eux.  Elle  s’y  refusa , parce  qu’elle  ne 
pourrait  jamais  voir  devant  scs  yeux  le  meurtrier  de  son  époux.  Mais  Giselhcr  la  supplia  de 
rester  auprès  de  lui  et  auprès  de  sa  mère  ; il  l'assura  qu’il  lâcherait  de  la  récompenser  de  toutes 
ses  pertes  et  qu'elle  n'aurait  pas  besoin  de  recourir  à la  protection  des  étrangers.  Geniot  se 
joignit  à Giselhcr  pour  persuader  Chriemhilde;  il  lui  représenta  que  les  plus  forts  devaient 
aussi  tribut  à la  mort;  que  d’ailleurs  dans  l’empire  de  son  défunt  époux,  tout  le  monde  lui 
était  étranger.  La  pauvre  veuve  se  laissa  vaincre  par  tant  de  démonstrations  d’intérêt;  cl  quand 
Sigismond  vint  l’avertir  que  tout  était  prêt  pour  le  départ,  clic  lui  déclara  qu’elle  était  décidée 
à rester,  parce  que  là-bas  elle  n’avait  pas  de  parens.  En  vain  Sigismond  lui  réitéra  qu’elle  serait 
reine  toute  puissante,  en  vain  il  la  conjura  de  réfléchir  que  son  enfant  serait  privé  des  soins 
maternels  et  tout-à-fait  abandonné  ; Chriemhilde  voulut  rester  avec  ceux  qui  pleuraient  avec 
elle;  elle  promit  aux  Nibclungen  une  brillante  escorte,  et  leur  recommanda  son  cher  enfant. 
Sigismond  et  tous  les  siens,  tristes  et  fâchés  de  son  refus,  sc  séparèrent  d’elle  en  pleurant.  Ils 
disaient  publiquement  qu’il  ne  serait  pas  impossible  qu’on  les  vil  un  jour  revenir  en  force  pour 
venger  leur  maître. 

Ils  partirent  enfin  sans  congé  et  sans  escorte  ; pourtant  Gernot  et  Giselher  firent  à Sigismond 
des  complimens  de  condoléance.  Gernot  lui  assurait  qu’il  ne  connaissait  à la  cour  personne  qui 
eût  été  hostile  à Siegfried  ; cl  Giselher  le  reconduisit  jusqu’aux  Pays-Bas,  où  tout  était  également 
en  deuil.  « Mais  ce  qui  advint  plus  tard,  nous  l’ignorons  ». 

Depuis  cette  époque,  Chriemhilde  était  plongée  dans  une  mélancolie  continuelle;  personne  au 
monde,  excepté  Giselher,  ne  put  la  consoler.  Brunhilde,  dans  l’orgueil  de  son  triomphe, 
dédaigna  les  pleurs  de  sa  victime  et  n’essaya  jamais  de  regagner  son  amitié. 

CHANT  XI.X. 


Mais  le  brave  margrave  Ekewart  lui  était  entièrement  dévoué  ainsi  que  ses  chevaliers,  et  il 
l’aida  à supporter  ses  chagrins.  Chriemhilde  occupait  avec  ses  femmes  un  logement  près  de  la 
cathédrale  où  elle  sc  rendait  fréquemment  près  du  tombeau  de  son  cher  époux  (I),  et  passait  là 


(l)  llircs  Frirdrls. 
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des  journées  entières  à prier.  Sa  mère  Ute  et  ses  serviteurs  essayaient  de  la  distraire;  mais 
toutes  les  consolations  de  ce  monde  étaient  perdues  pour  clic;  son  chagrin  ne  la  quitta  qu’au 
tombeau. 

Elle  demeura  ainsi  dans  les  larmes  pendant  trois  ans  et  demi,  sans  parler  à Gtinlheretsans  parler 
à llagen  ; ce  dernier  conseilla  au  roi  de  se  réconcilier  avec  sa  sœur  afin  de  parvenir  à posséder  le 
trésor  des  Nibclungen.  Orlwin  et  Gère  furent  appelés,  et  Gernot  proposa  la  réconciliation.  Chriem- 
hilde  s'y  refusa  d’abord;  mais  Giselhcr  l'ayant  aussi  suppliée,  elle  y consentit  enfin;  elle  disait 
qu’en  pariant  d’oubli  et  de  pardon,  elle  commettait  un  parjure,  puisque  son  cœur  démentait  les 
paroles  de  sa  bouche.  Günther  vint  alors  amené  par  ses  amis;  elle  l’embrassa  avec  beaucoup  de 
larmeset  lui  donna  le  baiser  de  réconciliation  ; pour  Hagen , il  n’osa  jamais  se  montrer  à ses  yeux. 

Peu  de  temps  après,  on  lui  persuada  de  faire  venir  du  pays  des  Nil>clungcn  le  riche  trésorqui 
lui  avait  été  donné  en  douaire  par  son  mari.  Elle  chargea  Giselhcr  et  Gernot  de  se  le  faire 
remettre  par  Albéric.  Tous  deux  partirent  avec  huit  mille  hommes,  et  Albéric  ne  put  refuser  de 
leur  remettre  le  douaire  de  leur  sœur.  Néanmoins  il  l’eût  fait  s’il  n’cùt  pas  perdu  le  manteau 
magique  (die  Tamkappc}  que  Siegfried  portait  constamment  avec  lui  et  dont  la  possession  devait 
lui  devenir  funeste.  Le  trésor  fut  transporté  de  la  montagne  dans  les  vaisseaux.  1)  était  assez 
considérable  pour  que  douze  chariots  à quatre  roues  fussent  employés  à ce  transport  pendant 
quatre  jours  cl  faisant  trois  voyages  par  jour.  Il  consistait  uniquement  en  or  et  en  pierreries; 
et  malgré  tout  ce  qu’on  en  pouvait  prendre,  il  ne  diminuait  jamais.  Ce  trésor  contenait  aussi 
une  baguette  enchantée  (l)  qui  donnait  A celui  qui  savait  s’en  servir  une  puissance  absolue  sur 
toute  créature.  Sur  ces  entrefaites  revinrent  un  grand  nombre  des  amis  d’Albéric  (les  N'ibelun- 
gen);  outre  le  trésor,  Gernot  et  Giselhcr  s’emparèrent  aussi  des  forteresses  et  de  tout  le  pays, 
qui  dès-lors  leur  demeura  soumis. 

A Worms,  Chricmhilde  fit  remplir  des  chambres  entières,  avec  les  richesses  provenant  du 
trésor;  néanmoins  elle  aurait  préféré  rester  pauvre  cl  dépouillée,  et  posséder  son  Siegfried. 
Elle  employait  son  or  à exercer  la  bienfaisance;  elle  attira  ainsi  bon  nombre  de  preux  étrangers 
dans  le  pays.  Hagen  s’inquiétait  de  cette  profusion  et  disait  qu’un  chevalier  ne  devait  pas  laisser 
de  trésors  à une  femme , et  que  Chricmhilde  attirerait  encore  par  là  le  malheur  sur  eux  tous. 
Günther  voulut  rester  fidèle  au  serment  qu’il  avait  fait  à sa  sœur,  en  se  réconciliant  avec  elle, 
de  ne  jamais  lui  causer  aucun  chagrin.  Mais  Hagen  prit  sur  lui  toute  responsabilité,  et  s’empara 
des  clefs  du  trésor.  Gernot  et  Giselhcr  s’en  fâchèrent;  et  Giselhcr,  en  particulier,  lui  déclara 
qu’il  l’aurait  tué  s’il  n'était  pas  son  parent.  Gernot  conseilla  alors  d’ensevelir  tout  l’or  dans  le 
Rhin  plutôt  que  de  s’en  charger.  Chricmhilde  fondit  encore  en  larmeset  confia  à Günther  ce  nou- 
veau chagrin.  Il  lui  promit  de  la  venger  dès  qu’il  serait  de  retour  d’une  expédition  qu’il  avait  pro- 
jetée , et  partit  aussitôt  avec  toute  sa  suite.  Hagen , étant  resté  seul , prit  toutes  les  richesses  et  les 
jeta  dans  le  Rhin,  mais  auparavant  il  était  convenu,  avec  les  rois,  de  tenir  cachée  la  place  où 
était  tombé  le  trésor,  aussi  long-temps  qu’aucun  d’eux  vivrait,  Hagen  avait  l’arrière-pensée 
d'en  être  un  jour  seul  possesseur;  « mais  cela  ne  pouvait  se  faire.  » 

Quand  les  rois  furent  de  retour,  Chricmhilde  renouvela  ses  plaintes;  Giselhcr  lui  aurait 
volontiers  donné  satisfaction;  et  tous  les  trois  ils  accablèrent  Hagen  de  reproches.  Ce  dernier 
s’exila  volontairement  jusqu’à  ce  qu’il  eût  reconquis  la  faVeur  des  princes;  sa  haine  pour 


(t)  Wumclirlriitlie. 
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Chriemhilde  s'envenima  davantage.  Four  clic , elle  sentit  redoubler  son  chagrin , et  elle  demeura 
ainsi  depuis  la  mort  de  Siegfried  dans  des  larmes  continuelles  pendant  treize  ans. 

Après  la  mort  de  Dankwart,  Ule,  la  mère  de  Chriemhilde,  avait  fondée  une  riche  abbaye 
priucière  du  nom  de  Lorsch;  Chriemhilde  aussi  lui  avait  fait  des  dons  considérables  pour  le 
repos  de  l’âme  de  son  époux  et  de  toutes  les  âmes  du  purgatoire.  Quand  son  trésor  lui  fut  ravi , 
elle  ne  voulut  plus  demeurer  à Worms,  et  Ule  lui  offrit  le  domaine  près  du  couvent  de  Lorsch, 
où  elle  demeurait  depuis  la  mort  de  Dankwart.  Mais  Chriemhilde  ne  voulut  pas  abandonner 
sou  époux  même  dans  la  tombe  ; elle  le  fit  enlever  et  transporter  dans  l’église  de  Lorsch,  où  l’on 
voit  encore  son  gigantesque  cercueil.  Mais  au  moment  même  où  Chriemhilde  allait  se  reudre 
près  de  sa  mère , une  nouvelle  imprévue  vint  se  répandre  au-delà  du  Rhin. 

PiH  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 


Suit  maintenant 

LA  PERTE  DES  N IBELUNGEN.  (Ülibelungm-iRotf).) 


CHANT  XX. 


Quand  Etzel,  le  puissant  roi  des  Huns,  voulut,  après  la  mort  de  sa  femme  Heike,  en  prendre 
une  autre,  ses  amis  lui  conseillèrent  de  s’allier  à la  veuve  de  Siegfried.  Il  craignit  d’être  refusé 
parce  qu’il  était  païen  et  qu’elle  professait  la  religion  chrétienne;  mais  scs  chevaliers  pensè- 
rent que  la  grande  puissance  du  roi  déterminerait  le  consentement  de  Chriemhilde.  Le  margrave 
Rüdiger  de  Bcchelaren,  qui  connaissait  dès  son  enfance  les  rois  de  Bourgogne,  attesta  leur 
souche  noble  et  la  beauté  de  Chriemhilde.  Il  parla  de  son  époux  comme  de  la  fleur  des  chevaliers 
qui  avait  été  vu  jadisà  la  cour  d’Etzcl  dans  le  pays  des  Huns  (1).  Etzel  le  chargea  de  la  négociation 


(l)  La  tradition  poétique  rapporte  seulement  que  Dietrirh  de  Vérone,  avait  cherché  un  jour  le  jeune  Siegfried , l'avait 
vaincu  dam  un  combat  singulier,  et  l'avait  amené  au  roi  Etzel , 1 la  cour  duquel  il  fui  obligé  de  retler  pendant  quelque 
temps. 
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et  lui  offrit  de  riches  équipages.  Rüdiger  entreprit  cette  mission , mais  ne  voulut  rien  accepter 
pour  les  frais  de  route  qu'il  voulut  payer  avec  les  biens  qu’il  avait  déjà  reçu  d’Etzcl,  et  il  se 
disposa  à partir  avec  une  suite  de  cinq  cents  hommes. 

En  sept  jours  Rüdiger  traversa  la  Hongrie.  A Vienne,  on  avait  déjà  préparé  5 l’avance  des 
vétemens  somptueux  qui  furent  expédiés  à Bechclaren  sur  des  chevaux  de  somme.  Là , Rüdiger 
fut  reçu  avec  joie  par  sa  femme  Gotelinde  et  par  sa  fille  Dietlinde.  Dans  une  causerie  amicale 
que  Gotelinde  eut  avec  Rüdiger,  tandis  qu’elle  reposait  auprès  de  lui  pendant  la  nuit,  elle  le 
questionna  sur  son  voyage  et  apprit  de  lui  qu’il  allait  demander  la  main  de  Chriemhilde.  Elle 
fit  présent  aux  preux  de  riches  vétemens,  et  dans  la  septième  matinée  Rüdiger  partit  avec  eux, 
et  traversa  le  pays  de  Bavière  sans  qu’ils  fussent  attaqués,  ni  pillés. 

Après  un  voyage  de  douze  journées,  ils  arrivèrent  à Worms;  personne  ne  les  y connaissait  , 
mais  on  vit  bien  à leur  équipage  que  c'étaient  de  riches  seigneurs,  et  on  leur  donna  un  beau 
logement  dans  la  ville.  Giinlher  envoya  chercher  Hagen  pour  s'assurer  si  celui-ci  le  reconnaî- 
trait. Pendant  ce  temps,  Rüdiger  et  sa  suite  étaient  entrés  dans  leurs  appartenions  et  avaient 
revêtu  de  riches  habits;  ils  montèrent  à cheval  cl  se  rendirent  au  palais  du  roi.  Aussitôt  ils 
furent  reconnus  par  Hagen  qui  courut  à la  rencontre  de  Rüdiger  et  le  reçut  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie  et  d’honneur. 

Le  cortège  se  rendit  à In  salle  du  trône  où  se  trouvait  le  roi , lequel , à l’approche  du  messager, 
j se  leva  avec  empressement,  alla  à sa  rencontre  et  le  combla  de  caresses.  Il  conduisit  Rüdiger  à 
I un  siège  à côté  du  sien , et  fit  verser  à tous  scs  hôtes  de  l’hypocras  et  des  meilleurs  vins  du 
j Rhin.  Hagen  vanta  hautement  les  services  et  les  exploits  de  Rüdiger,  et  Günthcr  demanda  des 
1 nouvelles  d’Elzel  cl  de  Heike.  A cette  question,  Rüdiger  se  leva  avec  toute  sa  suite  cl  sollicita 
la  permission  de  s’acquitter  de  son  message.  Günthcr  la  lui  ayant  accordée , il  leur  fil  part  du 
salut  amical  d’Elzcl,  il  annonça  la  mort  de  Heike,  cl  dit  combien  elle  était  regrettée  par  lcroiEtzel, 
par  les  nobles  filles  de  prince  qu'elle  avait  élevées  près  d’elle,  et  généralement  par  tout  le  pays. 
Giinlher  remercia  le  roi  de  son  salut;  Gernot  plaignit  la  mort  de  la  belle  cl  vertueuse  Heike;  Hagen 
et  beaucoup  d’autres  se  joignirent  à lui  et  mêlèrent  leurs  regrets  aux  siens.  Alors  Rüdiger 
annonça  le  véritable  objet  de  son  voyage,  et  demanda  pour  le  roi  Etzel , la  main  de  Chriemîiilde 
veuve  de  Siegfried.  Güulher  promit  de  sonder  les  intentions  de  sa  sœur  et  de  faire  une  réponse 
dans  trois  jours.  Pendant  ce  temps  Rüdiger  fut  traité  avec  la  plus  aimable  hospitalité;  Hagen, 
surtout,  mit  tout  en  œuvre  pour  gagner  les  bonnes  grâces  de  l’envoyé,  qui  s’était  comporté  de 
même  à l’égard  de  Hagen  pendant  le  séjour  qu’avait  fait  ce  dernier  dans  le  pays  des  Huns. 
Giinlher  assembla  scs  pareils  et  leur  communiqua  le  message  d'Elzel;  tous  favorisaient  la 
demande  du  roi,  à l’exception  de  Hagen,  qui  voulait  que  l’on  refusât  quand  même  Chriemhilde 
consentirait.  Günlher  exprima  le  désir  de  faire  quelque  chose  qui  fût  agréable  à sa  sœur;  Gi- 
selhcr  rappela  à Hagen  les  grands  maux  dont  on  avait  accablé  Chriemhilde , et  Gernot  dit  que 
dans  tous  les  cas,  on  pourrait  se  tenir  à l'écart  d’Etzel  et  lui  rester  étranger,  lors  même  qu'il 
épouserait  leur  sœur.  Mais  Hagen  leur  dit  qu’il  connaissait  mieux  qu'eux  tous  le  prétendu  et 
qu’il  le  savait  capable  de  leur  faire  tout  le  mal  possible.  Les  trois  frères  résolurent  de  s'en  remettre 
à la  décision  de  Chricmbildc.  Gcre  se  rendit  chez  elle  et  lui  vanta  le  royal  amant  qui  lui  offrait 
départager  sa  couronne;  Gernot  et  Giselhcr  la  prièrent  amicalement  de  faire  connaître  scs 
sentimeus.  Mais  Chriemhilde  n’accorda  une  audience  à Rüdiger  qu’à  sa  considération  person- 
. nelle  et  le  reçut  en  grand  deuil;  la  robe  qu’elle  portait  avait  perdu  tout  son  lustre  par  les 
larmes  abondantes  qu’elle  avait  versées.  Rüdiger  lui  offrit  en  vain  « de  l'amour  sans  chagrins 
> auprès  d'Elzel  » ; en  vain  il  lui  fil  entrevoir  la  perspective  brillante  d'être  la  reine  et  la  maîtresse 
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do  douze  royaumes  et  de  trente  principautés  qu’Etzcl  avait  conquis  et  réunis  à son  empire;  en 
vain  sa  propre  mère  et  Giselher  lui-ménic  lui  peignirent  son  amant  comme  le  prince  le  plus 
puissant  « depuis  le  Rhône  jusqu’au  Rhin,  et  de  l’Elbe  à la  Méditerranée».  Chriemhilde  refusa 
avec  une  noble  fermeté,  d’épouser  un  païen  dans  un  pays  éloigné,  elle  qui  était  la  veuve  du 
premier  des  héros.  Elle  persista  dans  cette  résolution  jusqu’à  ce  que  Rüdiger,  ayant  eu  avec  elle 
un  entretien  secret,  lui  affirma  avec  serment  que  lui  et  tous  ses  vassaux  la  vengeraient  des 
i injures  qu'elle  avait  reçues.  Dès-lors  elle  brava  tous  les  discours  que  l’on  pourrait  faire  sur 
[ son  changement,  et  secrètement  attirée  par  l’appàt  de  la  vengeance,  elle  donna  son  consen- 
I teincnt. 

En  conséquence  de  son  adhésion,  elle  s’équipa , elle  et  sa  suite , et  voulut  même  emmener  avec 
elle  cent  chevaux  de  somme  chargés  de  ce  qui  lui  restait  encore  du  trésor  des  Nibclungcn.  Mais 
Hagen  s’empara  de  ces  richesses , sous  prétexte  qu’elles  serviraient  à Chriemhilde  pour  leur 
susciter  de  nouveaux  embarras  et  de  nouveaux  malheurs;  alors  Gernot  donna  ordre  de  distri- 
buer tout  l’or  entre  l'ambassadeur  et  sa  suite  ; mais  Rüdiger  ne  voulut  rien  accepter.  Chriemhilde 
dépensa  une  grande  partie  du  trésor  à fonder  des  messes  et  des  prières  pour  le  repos  de  l’Ame 
de  Siegfried , et  elle  n’emporta  avec  elle  que  douze  caisses  remplies  d’or  et  de  parures  de  femme. 
Le  margrave  Ekewart,  son  fidèle  compagnon,  ami  dévoué  jusqu’à  la  mort,  l’accompagna  avec 
ses  cinq  cents  lances. 

Les  chevaux  furent  sellés  et  se  tinrent  prêts  pour  le  départ.  Cent  quatre  damoiselles  toutes 
j d’une  beauté  rare  et  d’une  naissance  distinguée,  formaient  la  suite  de  la  royale  fiancée  ; elle  fit 
ses  adieux  à IJle,  sa  mère  bien-aiméc,  ainsi  qu’à  tous  ceux  qu’elle  avait  connus,  cl  bien  des 
larmes  furent  versées  dans  celte  séparation.  Giinther  l’accompagna  jusqu’au  sortir  de  la  ville; 
Giselher  et  Gernot  la  conduisirent  plus  loin  avec  mille  hommes;  Gere,  Orlwin  et  le  maltre- 
d’hôtel  Rumold  partirent  d’avance  pour  préparer  les  logemens  de  nuit  ; Volker  remplit  les  fonc- 
tions de  maréchal  jusqu'au  Danube. 


CHANT  XXI. 

A Vcrgen  (aujourd’hui  Pfœring),  il  se  fil  une  nouvelle  et  dernière  séparation;  les  adieux  se  I 
répétèrent  plus  tendres  et  plus  douloureux , et  Giselher  promit  à sa  sœur  d’aUer  lui  rendre  une 
visite. 

Ils  traversèrent  ensuite  la  Bavière.  L’évêquc  Pilgerin  alla  au-devant  de  sa  nièce  pour  laquelle 
on  avait  préparé  un  beau  logcmcntà  Plcdelingen  (aujourd’hui  Platling  sur  l’Iser) , et  la  conduisit 
à Passau  où  les  bourgeois  lui  firent  une  réception  magnifique.  11  alla  avec  elle  à Everdingcn, 
au-dessus  de  la  Traun,  et  jusqu’aux  bords  de  l’Ens,  où  Gotelinde,  épouse  de  Rüdiger,  s’était 
portée  à sa  rencontre  avec  une  grande  suite  ; et  l’on  dressa  sur  l’Ensfeld  ( plaine  voisine  de  l’Ens), 
des  tentes  sous  lesquelles  eurent  lieu  les  premières  salutations  cl  les  félicitations  amicales.  A : 
Bcchelaren,  ils  étaient  attendus  par  Dietlinde,  la  belle-fille  de  Rüdiger.  Les  dames  s’étaient 
assises  pleines  de  joie  au  balcon  de  leur  maison  hospitalière  qui  s’avançait  sur  le  Danube.  I.a  ! 
fiancée  poursuivit  si  route  à travers  l’Austrie  ( Osterland ) , toujours  guidée  par  Rüdiger.  A Mcclk,  i 
où  commandait  Astolc,  ils  furent  complimentés,  et  on  leur  offrit,  ainsi  qu’à  toute  leur  suite, 
le  vin  de  l'hospitalité.  A Mautern,  l’évèque,  oncle  de  la  fiancée,  la  quitta  en  lui  laissant  de 
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lions  conseils;  et  elle  se  reposa  dans  le  célèbre  chAteau-fort  de  Traiscmoucr,  habité  jadis  par 
llelke. 


CHANT  XXII. 


Etzel , à qui  des  messagers  avaient  porté  d’avance  la  joyeuse  nouvelle , accourut  à sa  rencontre. 

11  était  suivi  d’une  grande  multitude  de  tous  rangs  et  de  tous  pays:  Païens,  Chrétiens,  Russes, 
Grecs,  Polonais  et  Valaqucs,  montés  sur  de  légers  coursiers;  beaucoup  de  chevaliers  de  Kicw 
et  de  sauvages  Pctcliencges;  ces  derniers,  placés  sur  les  flancs  du  cortège,  tiraient  avec  leurs 
arcs  massifs  sur  les  oiseaux  qui  venaient  à passer.  L’entrevue  eut  lieu  dans  la  ville  de  Tulii; 
Etzel  était  précédé  par  vingt-quatre  nobles  princes.  Le  premier  était  le  duc  de  Ramung,  de  la 
Valachic,  accompagné  de  sept  cents  chevaliers  montés  sur  des  chevaux  fougueux  qui  rasaient  à 
peine  la  terre;  le  prince  Gibich  suivait  â la  tète  d’une  troupe  brillante;  venait  ensuite  Hornboge 
avec  mille  hommes,  et  beaucoup  de  Huns,  tous  à cheval  cl  faisant  retentir  l’air  de  leurs  accla- 
mations. Puis,  on  vit  successivement  llawart,  de  Danemark;  Iring  et  Imfried,  de  Turinge,  avec 
douze  cents  hommes;  et  Blœdelin,  frère  d 'Etzel,  avec  trois  mille  hommes.  Enfin , parut  Etzel 
lui-méme  avec  Dietrich  et  tous  scs  compagnons.  Chriemhildc  vit  avec  joie  ce  cortège  imposant  ; 
elle  se  lit  descendre  de  cheval , cl  le  roi  Etzel , mettant  pied  à terre , alla  plein  d'allégresse  h sa  i 
rencontre.  Deux  princes  marchèrent  à côté  d’elle  et  portèrent  sa  robe;  elle  écarta  son  voile  I 
de  veuve,  et  sa  figure  ressortait  merveilleusement  sous  les  joyaux  d’or  dont  elle  était  parée.  Tous  ' 
s'écrièrent  que  jamais  llelke  elle-même  n’avait  pu  être  aussi  belle.  Elle  embrassa  d’abord  Etzel, 
ensuite  son  frère  Blœdelin,  puis  Gicbich  cl  Dietricli,  et  d’autres,  au  nombre  de  douze,  que 
Rüdiger  lui  indiqua;  elle  se  contenta  de  saluer  les  autres  de  la  façon  la  plus  gracieuse. 

Pendant  qu’Elzcl  était  auprès  de  sa  bien-aimée  Chriemhildc,  les  chevaliers,  tant  chrétiens  que 
païens,  rompirent  maintes  lances,  chacun  selon  leurs  us  et  coutumes.  Ceux  qui  se  distinguè- 
rent le  plus  dans  ces  joules  furent  les  preux  de  Dietrich  et  la  haute  noblesse  allemande  de  la 

I suite  de  Chriemhilde. 

1 

Le  roi  se  rendit  avec  Chriemhilde  sous  une  tente  magnifique  ; tout  aussitôt  une  foule  d’autres 
tentes  et  de  pavillons  s’élevèrent  dans  la  plaine,  et  les  dames  y turent  conduites  par  leurs 
chevaliers.  La  reine  était  assise  sur  de  riches  coussins,  cl  Rüdiger  avait  veillé  à ce  que  tout  fût 
prêt  pour  satisfaire  son  moindre  désir.  Quelles  paroles  furent  dites  sous  le  pavillon  doré?  nous 
l’ignorons  , mais  la  main  blanche  et  délicate  de  la  douce  fiancée  reposait  dans  la  main  royale; 
et  ils  étaient  assis  amoureusement  tout  près  l’un  de  l’autre.  Rüdiger  ne  permit  pas  encore  h 
Etzel  de  consommer  le  mariage.  Après  le  liéhourd,  chacun  se  rendit  sous  sa  lente  pour  y passer 
la  nuit. 

Le  lendemain  matin  les  jeux  chevaleresques  recommencèrent  de  nouveau.  Ensuite  tout  le 
monde  se  rendit  h Vienne  où  d’immenses  préparatifs  avaient  été  faits  pour  les  noces  qui  furent 
célébrées  à la  Pentecôte,  et  qui  durèrent  pendant  dix-sept  jours , avec  tant  de  magnificence  et 
de  profusion , que  Werbel  cl  Swcmmcl , ménestrels  d’Etzel , s’y  enrichirent.  Chriemhildc  avait 
autour  d’elle  plus  de  courtisans  et  de  serviteurs  que  chez  son  premier  époux  ; néanmoins  elle 
songeait  souvent  à son  cher  Siegfried , et  elle  ne  pouvait  retenir  scs  larmes. 

I Ai  dix-huitièinc  jour,  Etzel  et  Chriemhilde  quittèrent  Vienne,  et  tout  en  assistant  aux  joutes 
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chevaleresques  qui  avaient  lieu  pendant  la  route,  ils  passèrent  par  Haimburg,  et  se  rendirent 
à Miscrbnrg  (aujourd’hui  Wiselburg,  en  Hongrie).  Là,  ils  montèrent  sur  des  barques  attachées 
ensemble  et  arrivèrent  ainsi  à Etzelnburg  (ancien  nom  de  Rude).  Elle  y fut  reçue  par  llerrat, 
nièce  de  Heike  et  épouse  de  Dielrich,  laquelle  lui  présenta  les  anciens  serviteurs  de  ltclkc, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  sept  fdles  de  rois,  et  la  mit  en  peu  de  temps  au  fait  des  usages 
du  pays.  Chriemhildc  eut  bientôt  gagné  l'affection  de  tous  les  gens  de  sa  maison  en  leur  dis- 
tribuant l’or  qui  lui  restait;  et  c’est  ainsi  que,  reine  glorieuse  et  adorée,  elle  occupa  digne- 
ment la  place  de  Heike  pendant  treize  ans,  après  avoir  eu,  la  septième  année  de  son  second 
mariage,  un  fds  qu’elle  fit  baptiser  sous  le  uom  de  Orllieb. 


CHANT  XXIII. 


Lorsque  Chriemhildc  fut  libre  de  tous  soins  et  que  son  autorité  se  fut  paisiblement  étendue,  ■ 
le  souvenir  de  ses  maux  passés  sc  réveilla  dans  son  cœur,  elle  versa  des  larmes  brillantes  et 
pensa  à la  vengeance.  Elle  soupira  après  scs  parais  et  scs  amis  éloignés , principalement  après  i 
Giselhcr  qui  lui  apparut  bien  souvent  eu  rêve;  le  génie  du  mal  vint  aussi  lui  conseiller  d’oublier 
sa  réconciliation  avec  Günlhcr,  et  ne  lui  laissa  de  repos  que  lorsqu'il  eut  attiré  près  d’elle  les 
meurtriers  de  Siegfried. 

Une  nuit  qu’elle  était  couchée  près  d’Elzel , et  que  celui-ci  l’étreignait  amoureusement  de  ses 
bras,  elle  supplia  son  époux  de  témoigner  son  amitié  à ses  parens  et  de  les  engagera  lui  rendre 
; visite,  afin  qu’elle  ne  s’entendit  plus  appeler,  comme  cela  avait  lieu  souvent,  la  pauvre  et  soli- 
; taire  étrangère.  Etzcl  lui  accorda  sa  demande,  si  toutefois  ce  voyage  ne  paraissait  pas  trop  long 
j à scs  frères,  et  sc  décida  à leur  envoyer  scs  bardes  (Fiedler). 

Il  les  chargea  de  l’invitation  et  leur  donna  pour  escorte  vingt-quatre  chevaliers  bien  équipés. 
Etzcl  engageait  scs  beaux-frères  à venir  pour  la  prochaine  fêle  du  solstice  d’été.  Avant  le  départ 
des  envoyés,  Chriemhildc  les  prit  en  particulier;  elle  leur  promit  une  forte  récompense  s’ils  ; 
affirmaient  à Worms  qu’ils  ne  l’avaient  jamais  vue  chagrine;  et  s’ils  déterminaient  scs  amis 
à lui  rendre  visite  afin  qu’elle  ne  fût  plus  regardée  par  les  Huns  comme  sans  parens.  Elle 
fit  d’avance  des  rcmcrclmcns  à Gernot  de  ce  qu’il  amènerait  avec  lui  ses  plus  chers  amis;  et 
elle  fil  dire  à Giselhcr  qu’elle  desirait  le  voir  avant  tous  les  antres,  lui  qui  ne  lui  avait  jamais 
causé  aucun  chagrin.  Elle  donna  aussi  connaissance  à sa  mère  des  honneurs  dont  elle  était 
entourée;  et,  en  cas  que  Hagen  refusât  de  venir,  elle  fit  remarquer  que  c’était  le  seul  qui  pût 
leur  servir  de  guide,  puisqu'il  connaissait  dès  l'enfance  la  route  du  pays  des  Huns. 


CHANT  XXIV. 

Les  ménestrels  VVerbel  et  Swemmcl , après  avoir  reçu  les  derniers  ordres,  sc  mirent  en  route,  ! 
traversèrent  Uechclaren  et  Passau , et  au  bout  de  douze  jours  ils  arrivèrent  à Worms.  Personne 
ne  les  y connaissait , mais  Hagen  les  présenta  connût  étant  les  bardes  d’Etzel  qui  étaient  venus 
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avec  des  messages  de  Chricmliilde;  du  reste  il  les  reçut  amicalement  cl  s’enquit  de  ses  connais- 
sances. Ensuite  les  messagers  firent  connaître  au  roi  l’objet  de  leur  mission , et  furent  aussi 
conduits  près  de  dame  Ule.  Le  roi  promit  de  faire  savoir  sa  réponse  dans  sept  nuits , et  se  con- 
sulta avec  scs  frères  et  scs  vassaux.  Tous  se  montrèrent  favorables  au  voyage,  à l’exception  de 
llagcn , qui  rappela  secrètement  au  roi  leur  crime  commun.  Giinther  répondit  qu’il  se  fiait  à sa 
réconciliation  avec  sa  sœur;  Gernol  et  Gisclbcr  ajoutèrent  ironiquement  que  les  peureux  et  ceux 
qui  se  sentaient  coupables  pouvaient  rester  à la  maison.  A ces  paroles  llagcn  s’écria  avec  colère, 
que  personne,  plus  que  lui,  n’était  disposé  h partir,  et  qu’il  recommandait  seulement  la  pru- 
dence. Giinther  convoqua  scs  preux,  et  Hagen  ayant  assemblé  plus  de  trois  mille  hommes 
d’armes,  en  choisit  mille  des  plus  éprouvés.  11  fit  aussi  venir,  par  son  frère  Dankwart,  soixante 
chevaliers  du  pays  de  Troneck.  Volker , le  ménestrel  { der  Spielman»; , se  rendit  également  d’Alzai 
à Worins  avec  trente  lances , et  s’oflril  à être  du  voynge. 

Hagen  ne  congédia  les  envoyés  que  sept  jours  avant  le  départ  général , afin  que  Chricmliilde 
n'eùt  pas  le  temps  de  faire  de  dispositions,  si  elle  avait  des  projets  malveillans;  et  Volker  ne  les 
laissa  pas  pénétrer  auprès  de  Rrunchilde  qui  ne  voulut  pas  les  voir  quoique  Giinther  l’cùt 
permis.  Ils  prirent  congé  de  dame  l’tc,  et,  comblés  de  présens,  ils  retournèrent  chez  eux  par 
la  Souabe  en  traversant  Passau  et  llcchclarcn,  et  s’arrêtèrent  à Grau  où  Etzel  et  surtout 
Chriemhilde  apprirent  avec  joie  que  tous  les  invités  viendraient;  mais  cette  joie  fut  un  peu 
troublée  quand  elle  sut  que  Volker  était  aussi  du  voyage.  On  fit  de  grands  préparatifs  pour  la 
réception  des  hôtes. 


CHANT  XXV. 


Pendant  ce  temps,  Giinther  se  disposa  A partir  avec  scs  mille  soixante  preux  et  neuf  mille 
valets.  Le  vieil  évéque  de  Spire  fit  connaître  à dame  Utc  ses  inquiétudes  à ce  sujet,  et  celle-ci 
prévint  ses  fils  du  rêve  qu’elle  avait  fait  la  veille  du  départ:  que  tous  les  oiseaux  du  pays  lui 
avaient  paru  être  étendus  morts.  Hagen  se  moqua  du  songe  et  pressa  tous  les  apprêts. 

De  très  grand  matin , le  bruit  éclatant  des  fanfares  se  fit  entendre  et  chacun  dit  adieu  A sa 
bien-aimée.  Le  fidèle  Rumold,  maître  d’hôtel  du  roi,  qui  l’avait  supplié  de  rester  à Worins 
et  de  jouir  en  paix  des  mets  succulens,  des  vins  exquis  et  de  la  beauté  des  dames,  reçut  de 
celui-ci  la  garde  du  pays,  ainsi  que  celle  de  l’épouse  et  du  fils  de  Giinther.  ils  embrassèrent  de 
nouveau  leurs  amies  et  montèrent  A cheval.  Les  dames  restèrent  affligées  et  pensives  comme 
pressentant  une  longue  séparation.  Tout  le  pays  retentissait  des  acccns  de  la  douleur  et 
les  hommes  pleuraient  comme  les  femmes.  Mais  les  Bourguignons  se  mirent  joyeusement 
en  route.  Avec  eux  partirent  les  mille  hommes  choisis  par  Hagen,  qui  laissaient  eux  aussi  de 
belles  amies  en  arrière. 

Ils  remontèrent  vers  le  Mein  et  l’ouest  de  la  Franconic,  et  de  IA  par  Salfed  vers  le  Danube.  | 
Hagen  marchait  A la  tête,  et  Dankwart  remplissait  les  fonctions  de  maréchal.  Dans  la  douzième  j 
matinée  on  aperçut  le  Danube.  Hagen  qui  avait  devancé  l’escorte  mit  pied  A terre  et  vit  que  le  i 
fleuve  était  grossi  et  qu’il  n’y  avait  pas  de  bateaux  pour  le  traverser.  Alors  ils  quittèrent  tous 
leurs  chevaux  et  s’inquiétèrent  du  passage.  Hagen  fit  entendre  que,  dans  cette  occasion,  maint 
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chevalier  pourrait  bien  perdre  la  vie;  le  roi  le  blâma  de  ce  manque  do  courage  et  lui  ordonna 
de  chercher  plutôt  un  gué.  Hagen  jura  qu’il  ne  voulait  pas  se  noyer  avant  d’avoir  vaincu  plus 
d’un  champion  du  pays  d'Etzel , et  il  cria  qu’on  l’attendit  tandis  qu’il  chercherait  un  batelier. 
Armé  jusqu’aux  dents,  le  casque  en  télé,  le  bouclier  au  bras  gauche  et  la  large  épée  à double 
tranchant  (le  Balmung  de  Siegfried)  attachée  avec  uno  boucle  sur  sa  cuirasse,  il  se  mit  0 cher- 
cher de  côté  et  d’autre  U passeur  (qu’on  nomme  encore  F trie  sur  les  bords  du  Rhin).  Tout-à-coup 
il  voit  l’eau  bouillonucr  avec  un  certain  frémissement;  il  s’arrête,  étayant  aperçu  deux  naïades 
( H'ussernixen  ou  DonauwèrbcAen)  qui  se  baignaient  dans  une  source  fraîche  cl  limpide,  il  se 
glissa  furtivement  auprès  d’elles;  mais  elles  entendirent  le  bruissement  des  roseaux  et  s’enfui- 
rent. Alors  Hagen  s’empara  de  leurs  habits.  A cette  vue,  une  des  nymphes,  nommée  Hadeburg , 
l’appela  et  promit  que,  s’il  voulait  lui  rendre  sa  robe,  elle  lui  prédirait  l'issue  de  leur  expédi- 
tion dans  le  pays  des  Huns.  Elles  voguaient  sur  l’eau  devant  lui,  comme  des  cygnes;  l’aspect  de 
tant  d’appas  lui  donna  toute  confiance , et  l’engagea  à écouter  la  prophétie.  Alors  on  lui  annonça 
que  jamais  héros  dans  aucun  empire  n’aurait  plus  d’honneur  que  lui  et  sa  suite  dans  le  pays 
des  Huns.  La  joie  inonda  son  cœur  et  il  leur  rendit  leurs  habits.  Mais  lorsqu'elles  s’en  furent 
revêtues  elles  lui  firent  connaître  la  vérité,  et  Sicgelinde,  la  seconde  nymphe,  dit  à Hagen  : 
« Hagen,  fils  d’Aldrian,  ma  cousine  t’a  trompé  sur  l’avenir  pour  ravoir  plus  tôt  ses  vêle  mens; 
« écoute  bien  ce  que  le  ciel  l’annonce  par  ma  bouche  : loi  et  tes  compagnons  vous  périrez  tous 
a chez  les  Huns!  » Hagen  regarda  cet  oracle  comme  une  imposture,  n’imagiuanl  pas  comment 
tous  ces  héros  pleins  de  force  et  de  santé  pourraient  succomber  si  tôt.  Mais  l’autre  nymphe 
confirma  cette  sentence  et  ajouta  que  le  seul  qui  échapperait  serait  le  chapelain  du  roi,  qui 
reviendrait  sain  et  sauf.  Hagen , courroucé  de  la  réponse , ne  les  questionna  pas  davantage  et 
ne  leur  demanda  que  le  moyen  de  passer  l’eau.  La  nymphe  lui  indiqua  une  hôtellerie 
en  amont  du  fleuve  où  se  trouvait  l’unique  batelier,  et  comme  il  se  hâtait  d’y  courir,  elle  cria 
encore  après  lui  que  Else  et  son  frère  Gelfrat  étaient  les  maîtres  de  ce  district  du  Danube  et  qu’il 
était  dangereux  de  voguer  dans  leur  pays.  Elle  lui  recommanda  d’agir  prudemment  avec  le 
féroce  batelier,  gardien  du  pays  de  Gelfrat;  elle  lui  dit  que  s’il  ne  venait  pas  de  suite  à sa  voix, 
il  fallait  qu’il  l’appelàt  de  l’autre  bord  du  fleuve  en  se  donnant  le  nom  d’Amelrich  qui  avait 
quitté  le  pays  à la  suite  de  quelques  discussions  orageuses. 

Alors  Hagen,  debout  sur  le  rivage,  appela  d’une  voix  puissante  en  s'annonçant  sous  le  nom 
d’Auielrich.  Le  batelier  arriva,  mais  apercevant  sa  méprise  et  voyant  Hagen  entrer  dans  le 
bateau , il  lui  refusa  la  traversée  et  le  menaça  de  mort  s’il  ne  sortait  pas.  Sur  le  refus  de  ce 
demicr,  il  le  frappa  de  sa  rame  si  violemment  que  Hagen  tomba  sur  les  genoux.  Furieux,  le 
paladin  saisit  son  épée,  abat  la  tête  du  batelier  et  l’envoie  dormir  au  fond  de  l’eau.  Alors  il 
s’empare  des  rames  et  les  faisant  agir  lui-même,  il  revient  chez  sou  maître;  il  osa  nier  son 
meurtre  quoique  le  sang  fumât  encore  dans  le  bâteau , et,  comme  on  s’inquiétait  de  trouver  des 
rameurs,  il  ordonna  aux  valets  de  décharger  les  chevaux  de  leur  bagage  cl  de  les  déposer  sur 
l'herbe,  se  vantant  d’être  le  meilleur  batelier  sur  le  Rhin  et  jurant  qu’il  les  passerait  tous 
jusqu’au  dernier.  Les  chevaux,  libres  de  tout  fardeau,  furent  chassés  dans  le  fleuve  et  le  tra- 
versèrent à la  nage;  quelques-uns  furent  entraînés  au  loin  par  la  force  du  courant.  Le  bateau 
se  trouva  assez  graud  pour  contenir  à-la-fois  cinq  cents  hommes,  et  maint  noble  chevalier 
fut  obligé  de  manier  l'aviron.  Tous  les  bagages  furent  embarqués , et  Hagen  alors  maître  batelier 
(SchilTmcislcr)  passa  d'abord  les  mille  chevaliers,  ensuite  ses  soixante  preux,  et  à la  fin  les 
neuf  mille  valets.  « 11  les  traversa  tous  dans  le  pays  inconnu.  » 

Tout-à-coup  il  aperçut  le  chapelain  auprès  du  bagage  servant  à la  chapelle  du  roi  appuyé  sur 
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le  reliquaire  (1).  Songeant  aussitôt  à la  prédiction  de  la  nymphe,  il  le  saisit  et  le  lança  hors  du 
bateau.  Tous  s’écrièrent  : arrêtez , seigneur,  arrêtez!  Gisclhcr  et  Gcrnot  entrèrent  dans  une 
grande  colère;  mais  tout  fut  inutile.  Le  prêtre  nagea  courageusement;  mais  Hagen,  saisissant 
l’aviron,  poussa  au  fond  avec  fureur  le  malheureux  nageur.  Cette  action  excita  l’indignation 
générale. 

Alors  le  prêtre  retourna  vers  le  rivage  qu’il  venait  de  quitter , et  quoique  la  fatigue  l'empêchât 
de  nager,  a il  était  porté  par  la  main  de  Dieu.  » Ayant  atteint  la  terre , il  secoua  scs  habits  et 
Hagen  vit  bien  que  les  nymphes  lui  avaient  dit  la  vérité  et  qu’il  périrait  avec  tous  ses  compa- 
gnons. Lorsque  le  bateau  fut  entièrement  déchargé , il  le  mit  en  pièces  et  jeta  les  débris  au  cou- 
rant.  Dankwart  s’étant  informé  pourquoi  il  agissait  de  la  sorte , et  lui  ayant  demandé  comment 
ils  feraient  pour  revenir  chez  eux,  il  répondit  qu’il  avait  fait  cela  dans  la  crainte  qu’il  ne  se 
trouvât  parmi  eux  un  lâche  qui  voulût  s’en  retourner. 

Mais  le  chapelain  cria  de  la  rive  opposée  après  Hagen,  et  lui  demanda  pourquoi  il  avait  cherché 
à le  noyer  si  perfidement.  Hagen  lui  répondit  qu’il  était  bien  fâché  de  le  voir  échappé.  Alors  le 
prêtre  remercia  Dieu,  et  souhaitant  à son  meurtrier  de  ne  jamais  revoir  le  Rhin , il  s’en  retourna 
chez  lui. 


CHANT  XXVI. 

I 

A MOringen  (au-dessous  d’Ingolstadt)  eut  lieu  la  traversée.  Volker  armé  de  pied  en  cap  et 
tenant  en  main  la  bannière  ronge,  commença  en  cet  endroit  à conduire  l’armée.  Là  aussi  Hagen 
annonça  l’oracle  des  nymphes  et  pourquoi  il  avait  voulu  noyer  le  chapelain.  En  traversant  la 
Bavière,  il  se  plaça  avec  Dankwart  à l’arrière-garde,  prévoyant  bien  une  attaque  d’Elsc  et  de 
Gelfrat  pour  venger  leur  batelier.  Effectivement,  ces  derniers  arrivèrent  pendant  la  nuit  à la 
poursuite  de  l’escorte,  suivis  de  sept  amis  hommes.  Hagen  ne  nia  pas  son  action,  et  un  combat 
acharné  s’ensuivit;  bientôt  la  ventrière  de  son  cheval  s’étant  brisée , il  fut  jeté  en  bas  par  Gcl- 
frat , et  ce  dernier  fut  tué  à coup  d’épée  par  Dankwart.  Elsc  fut  blessé  et  prit  la  fuite.  Plus  de 
cent  Bavarois  restèrent  sur  le  camp  de  bataille,  tandis  que  les  Tronecker  ne  perdirent  que 
quatre  hommes.  La  lune  labourait  un  océan  de  nuages;  ils  cheminèrent  toute  la  nuit  â sa 
lumière  pâle,  et  ce  ne  fut  que  lorsque  « le  soleil  saluant  la  matinée  du  haut  de  la  montagne  eut 
« éclairé  les  armures  tachées  de  sang,  que  Hagen  raconta  son  aventure  nocturne.  » Nous  ne  sa- 
vons pas  en  quel  endroit  ils  étendirent  sur  la  mousse  leurs  membres  fatigués. 

A Passau  les  fils  d’Utc  furent  magnifiquement  traités  par  leur  oncle , l’évêque  Pilgcrin  ; leur 
suite  était  campée  sous  des  tentes  dans  la  plaine  au-delà  de  l’Inn.  Ensuite  ils  se  rendirent  dans 
i le  pays  de  Rüdiger,  à la  frontière  duquel  Hagen  trouvant  le  margrave  Ekewart  endormi,  il  lui 
prit  son  épée,  mais  la  lui  rendit  presque  aussitôt  en  y joignant  six  bracelets  (Spangen)  comme 
marque  d’amitié.  Ekewart  lui  dit  de  prendre  des  précautions  et  de  renoncer  plutôt  à son  voyage  ; 
mais  Hagen  s’en  remettant  à la  garde  de  Dieu,  desirait  seulement  trouver  une  bonne  hôtellerie 

i 

(I)  Reliquaire  appartenant  à l'autel  portatif  qui  servait  en  voyage  et  en  campagne.  Les  vieux  rois  franconiens  amenaient 
ainsi  atec  eux  la  cape  (manteau)  de  saint  Martin  : de  la  les  noms  de  chapelain  et  chapelle. 
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sur  cette  route  si  longue  et  si  périlleuse.  Ekewart  lui  promit  le  meilleur  hôtellier  dans  la  per- 
sonne de  Rüdiger  « dont  le  coeur  était  riche  en  vertus  comme  le  doux  mois  de  mai  en  fleurs  » , et 
dont  la  poitrine  se  gonflait  «de  joie  quand  il  pouvait  servir  des  héros.  » 

Ekewart  courut  à Bechelaren.  Rüdiger  s’imaginait  que  les  ennemis  avaient  fait  une  irruption 
dans  le  pays;  il  se  réjouit  d’autant  plus  quand  il  apprit  l’arrivée  des  visiteurs,  et  sa  gaîté 
augmentait  à mesure  qu’il  apprenait  leur  grand  nombre.  Il  courut  aussitôt  à l’appartement  de 
son  épouse  et  de  sa  fdle  qui,  ainsi  que  toutes  leurs  belles  damoiselles,  se  parèrent  de  leurs 
plus  riches  vôlemens , attachèrent  des  camées  en  or  dans  leurs  chevelures  ondoyantes,  et  n’eurent 
pas  besoin  de  fard  pour  paraître  belles. 


CHANT  XXVII. 


Le  margrave  monta  à cheval  avec  sa  suite  pour  aller  à la  rencontre  du  roi  ; il  le  complimenta 
amicalement  ainsi  que  ses  compagnons,  surtout  son  vieil  ami  Hagcn,  et  les  conduisit  chez  son 
épouse.  Des  tentes  abritèrent  les  valets  sur  la  verte  prairie  devant  Bechelaren , tandis  que  che- 
valiers et  seigneurs  furent  reçus  à l'entrée  du  château  par  la  margrave  et  sa  fdle,  accompagnées 
de  trente-six  damoiselles  nobles  et  d’un  grand  nombre  d’autres  femmes.  D’après  l’ordre  de  son 
père,  la  jeune  margrave  embrassa  les  rois,  puis  Hagcn,  quoique  son  aspect  lui  parût  hor- 
rible, Dankwart  et  Wolker;  elle  prit  ensuite  la  main  de  Gisclhcrctlc  conduisit  dans  le  château, 
tandis  que  Rüdiger  et  Gotclindc  en  faisaient  les  honneurs  à Günther  et  â Gernot.  La  beauté  de 
Dietlinde  attira  tous  les  regards.  Après  les  divertissemens  chevaleresques,  l’on  se  mit  à table, 
et  toutes  les  dames  s’éloignèrent  à l’exception  de  la  vieille  margrave.  Quand  la  table  fut  desser- 
vie, elles  revinrent.  On  devisa  galmenl  de  mille  joyeuses  aventures,  et  parmi  les  plus  spiri- 
tuels causeurs  on  distingua  Volker,  le  ménestrel,  qui  vanta  hautement  le  bonheur  de  Rüdiger 
que  Dieu  avait  favorisé  d’une  si  chaste  épouse  et  d’une  aussi  incomparable  fdle,  ajoutant  que 
s’il  était  roi,  il  ne  voudrait  donner  sa  main  à aucune  autre.  Rüdiger  fit  remarquer  que  lui  et 
son  épouse  n’étaient  que  des  fugitifs  (I),  et  que  la  grande  beauté  de  leur  fille  ne  serait  pas  une 
dot  assez  riche  pour  un  roi.  Gernot  exprima  aussi  le  vœu  d’avoir  une  telle  compagne,  et  Hagen 
la  proposa  en  mariage  à Gisclher,  disant  qu’elle  était  d’une  naissance  assez  noble  pour  qu’il 
consentit  volontiers  à la  servir  comme  reine  de  Bourgogne.  Rüdiger  et  Gotclindc  répondirent  par 
un  joyeux  assentiment,  et  le  mariage  fut  conclu  â l'unanimité.  On  amena  la  demoiselle  et  elle 
fut  fiancée;  Günther  et  Gernot  lui  assurèrent  par  serment  pour  douaire  maint  château  et  mainte 
seigneurie.  Rüdiger  offrit  en  retour  sa  constante  fidélité,  et,  comme  il  ne  possédait  en  propre 
ni  domaines,  ni  châteaux  (2),  il  donna  pour  dot  â sa  fille  cent  charges  d’or  et  d’argent.  On  fit 
entrer  les  deux  fiancés  dans  un  cercle,  et  Dietlinde  ayant  été  interrogée,  si  elle  consentait  à 
prendre  Gisclher  pour  époux , la  rougeur  et  l’embarras  se  peignirent  sur  son  doux  visage , et  elle 
n’osa  ouvrir  la  liouche  malgré  tout  son  désir.  Son  père  lui  souilla  â l’oreille  de  répondre  oui,  et 


(I)  Rüdiger  «'était  eolui  de  l'Espagne  et  s'était  réfugié  auprès  d'EUel. 
O)  Etant  vassal  d'EUel 
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Gisclhcr  l’entoura  de  ses  blanches  mains.  Rüdiger  convint  alors  avec  les  rois , qu’à  leur  retour 
ils  emmeneraient  sa  fille  dans  leur  pays.  La  journée  se  passa  ainsi  dans  la  joie  et  la  nuit  s’em- 
plit de  doux  rêves.  A leur  départ,  qui  eut  lieu  le  quatrième  jour,  les  héros  reçurent  de  leurs 
hôtes  de  magnifiques  présens  qu’ils  portèrent  tous  aux  noces  de  Chrieiuhilde.  Gernot  reçut  de 
Rüdiger  une  épée,  et  Günthcr  une  cotte  de  mailles;  la  jeune  margrave  donna  à Daukwarl  une 
cotte  d’armes,  et  Hagcn  demanda  à Golclindc  le  bouclier  de  son  fils  N'uding,  jeune  héros  qui  avait 
déjà  succombé.  A (afin  Volker,  s’accompagnant  de  son  violon, chanta  à la  margrave  un  lai  d’adieu; 
et  en  récompense  elle  lui  mil  douze  anneaux  aux  doigts. 

Accompagnés  de  Rüdiger,  les  héros  longèrent  joyeusement  les  rives  du  Danube  jusqu’au  pays 
des  Huns.  Des  messagers  expédiés  d’avance  allèrent  annoncer  à Elzel  l’arrivée  des  Nibelungcn  et 
celte  nouvelle  fit  partout  grande  sensation. 

Chriemhilde  alla  se  placer  à son  balcon  pour  découvrir  au  loin  leur  arrivée;  elle  songeait 
secrètement  à assouvir  sa  vengeance  pendant  les  fêtes , quoiqu’il  dût  en  advenir. 


CHAM  mm. 


L’arrivée  des  Bourguignons  éveilla  les  appréhensions  du  vieux  maître  Hildebrand  (tj  de  Vé- 
rone (2),  et  il  supplia  son  seigneur  de  les  bien  recevoir.  Wolfhart  fit  aussitôt  amener  des  chevaux , 
et  Dielrich  suivi  de  ses  héros  se  rendit  au  catnp  des  Bourguignons  et  les  mit  en  garde  contre 
Chriemhilde  qui  tous  les  jours  encore  répandait  des  larmes  brûlantes  au  souvenir  de  Siegfried. 

Beaucoup  de  Huns  étaient  curieux  de  voir  Hagcn  qui  avait  tué  Siegfried,  le  boulevard  des 
héros,  le  premier  des  braves,  et  le  premier  époux  de  leur  reine  Chriemhilde.  Ils  virent  en  lui 
un  homme  bien  fait,  à la  poitrine  large  et  bombée , des  cheveux  noirs  qui  commençaient  à se 
couvrir  de  la  neige  des  ans,  des  longues  jambes , regard  terrible  et  démarche  imposante. 

On  conduisit  alors  les  Bourguignons  à leurs  logemens;  et,  ainsi  que  Chriemhilde  l'avait 
ordonné  d’avance,  les  valets  furent  séparés  de  leurs  maîtres;  Günthcr  ordonna  â Dankwart, 
son  maréchal,  d’avoir  soin  des  premiers. 

Chriemhilde  alla  recevoir  les  Nibelungcn  avec  une  suite  brillante  et  nombreuse,  mais  elle  ne 
salua  et  n’embrassa  que  Giselher  seul.  Ce  que  voyant,  Hagen  enfonça  son  casque  et  cria  à haute 
voix  que  l’on  se  mit  sur  scs  gardes. 

Chriemhilde  lui  dit  qu’il  était  le  bien-venu  pour  celui  qui  le  voyait  avec  plaisir,  etlui  demanda 
s’il  ne  lui  apportait  rien  des  bords  du  Rhin.  II  répondit  que,  s'il  y avait  pensé,  il  lui  aurait 
certainement  fait  un  présent,  et  qu’il  était  bien  assez  riche  pour  cela.  Elle  lui  demanda  alors  ce 
qu’il  avait  fait  du  trésor  des  Nibelungcn , ajoutant  qu’il  eût  été  de  son  devoir  de  le  lui  apporter; 
il  y a long-temps,  répliqua-t-il,  que  mes  maîtres  ont  jeté  ces  richesses  dans  les  entrailles  béantes 
du  Rhin,  qui  ne  les  rendra  qu’au  jugement  dentier.  Ce  trésor,  dit  Chriemhilde,  a toujours  été 


(1)  Hildebrand  est  le  gouverneur  et  le  mentor  bien  connu  de  Dietrieh  et  de  ses  héros. 

(2)  Vérone  est  la  capitale  de  l'empire  héréditaire  de  Dielrich;  voilà  pourquoi  ce  dernier  et  ses  preux  furent  nommés 
les  Dcmer  (Berne  est  le  nom  allemand  de  Vérone).  On  les  nomma  aussi  Ametungen.  nom  qui  vient  des  descendant 
d' Amal.  souche  royale  delà  Gotbie orientale. 
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l’aliment  de  mes  pensées  et  je  l’ai  toujours  regretté  ainsi  que  son  premier  possesseur.  Alors 
Hagen  impatienté  s’écria  : « Je  vous  apporte  le  diable  I j’ai  déjà  eu  assez  de  peine  à traîner  mon 
bouclier,  mon  armure  et  mon  casque;  et  l’épée  (1)  pèse  dans  ma  main  ! » Chriemhilde  dit  qu’elle 
se  souciait  peu  de  l’or,  qu'elle  en  avait  de  quoi  acheter  dix  royaumes  ; mais  qu’elle  demandait 
vengeance,  vengeance  pour  son  mari  assassiné,  vengeance  pour  la  violence  deux  fois  répétée 
qu’on  lui  avait  faite.  Ensuite  elle  annonça  qu’il  n’était  permis  à personne  d’entrer  armé  dans 
la  salle  royale , et  que  chacun  eût  à lui  remettre  scs  armes  pour  qu’elle  les  gardât  en  attendant. 
Hagen  s’y  refusa,  alléguant  que  c’était  trop  d’honneur  pour  lui;  qu’il  11e  souffrirait  pas  qu’une 
reine  emportât  sou  bouclier  et  son  armure , que  c’était  une  discourtoisie  que  son  père  ne  lui 
avait  pas  enseignée. 

Chriemhilde  s’écria  douloureusement  que  l’on  se  méfiait  d’elle;  que  Hagen  et  son  frère  avaient 
reçu  des  préventions  défavorables,  et  menaça  de  mort  celui  qui  les  avait  fait  naître.  « C’est 
moi  ! dit  Dictrich  avec  colère  ; va , fille  de  satan,  ce  11’est  pas  toi  qui  m’inspireras  de  la  crainte!  » 
Chriemhilde  fut  altérée  par  cette  violente  sortie , car  elle  craignait  excessivement  Dietrich  ; et 
n’osa  menacer  son  ennemi  que  du  regard. 

Ensuite  Dietrich  et  Hagen  se  prirent  la  main , et  comme  le  premier  déplorait  une  telle  ré- 
ception , Hagen  dit  qu’il  y aurait  moyen  encore  de  remédier  à tout. 

Quand  Etzel  vit  ce  dernier,  il  s’enquit  de  ce  qu’il  était;  et  un  des  serviteurs  de  Chriemhilde 
lui  répondit  que  c’était  Hagen , fils  d’Aldrian  de  Troneck.  Etzel  se  rappela  parfaitement  Aldrian 
qui  avait  été  son  vassal , qui  s’était  acquis  chez  lui  gloire  et  honneur , qu’il  avait  fait  chevalier 
et  comblé  de  présens,  et  que  Heike,  sa  première  épouse  avait  toujours  honoré  de  l’attention 
la  plus  favorable.  U se  souvint  aussi  de  Hagen  qui  était  resté  chez  lui  comme  otage  avec  Walther 
d’Espagne , et  qui  avait  été  plus  tard  renvoyé  dans  sa  patrie  , tandis  que  Walther  s’était  enfui 
avec  Hildcgonde. 

CHANT  XXIX. 


Hagen  et  Dietrich  se  séparèrent  alors,  et  le  premier  pria  Volker  de  l’accompagner.  Ils  quit- 
tèrent leur  maître  qui  était  encore  dans  la  cour,  allèrent  seuls  vers  un  des  palais  de  Chriem- 
hilde et  s’assirent  sur  un  banc  en  face  de  ce  palais.  Leurs  armures  étincelaient  au  soleil  et  sem- 
blaient jeter  du  feu  ; la  multitude  était  assemblée  autour  d’eux  et  les  regardait  avec  cette 
curiosité  mêlée  d’effroi  que  l’on  témoigne  à l’aspect  de  bêtes  féroces. 

Chriemhilde  aussi  les  aperçut  par  une  fenêtre  et  pleura.  Ses  larmes  portèrent  le  trouble  dans 
l’âme  des  serviteurs  d’Elzel;  ils  s’assemblèrent  en  tumulte  et  jurèrent  de  la  venger  des  insultes 
de  Hagen.  La  reine  leur  promit  en  retour  une  magnifique  récompense.  Alors  soixante  d’entre 
eux  prirent  les  armes;  mais  Chriemhilde  porta  leur  nombre  à quatre  cents,  et  s’avança  elle- 
même  au  milieu  d’eux , la  couronne  sur  la  tète. 

Volker  qui  les  vit  descendre  l’escalier  dit  à Hagen  de  prendre  garde  à lui  s’il  s’était  attiré 


(1)  OU  l'èpéc  des  Mbelungen  , nommer  Balmung;  et  qui  tomba  entre  les  mains  de  Hagen  après  l'assassinat  de 
Siegfried. 
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quelque  haine.  Hagen  répondit  en  colère  qu’il  savait  bien  que  toutes  ces  machinations  étaient 
dirigées  contre  lui , mais  que  tant  qu’il  n’aurait  à combattre  que  des  gens  de  cette  espèce , il 
répondait  de  retourner  sain  et  sauf  dans  son  pays.  En  même  temps  il  demanda  à Volker  s’il 
pouvait  compter  sur  son  assistance  dans  la  lutte  qui  menaçait  d’avoir  lieu.  Volker  lui  en  donna 
mille  assurances  et  lui  promit  que  quand  même  il  verrait  venir  le  roi  Etzcl  avec  tous  scs  preux, 
il  ne  ferait  pas  un  pas  en  arrière.  « Que  toutes  les  bénédictions  célestes,  dit  Hagen  , se  répan- 
dent sur  l’ami  qui  n’abandonne  pas  son  ami  à l’heure  du  danger!  avec  ton  aide,  Volker,  je 
braverais  les  puissances  de  l’enfer!  » Volker  conseilla  de  se  lever  respectueusement  pour  laisser 
passer  la  reine;  mais  Hagen  ne  voulut  pas  y consentir,  parce  qu’on  pourrait  prendre  la  cour- 
toisie pour  de  la  crainte;  que  du  reste  il  n’avait  aucun  ménagement  à garder  avec  celle  qui  le 
détestait,  et  qu'il  ne  craignait  nullement  la  colère  de  Chriemhildc.  H mit  présomplucusc- 
meut  sur  ses  genoux  son  épée  nue,  épée  dont  la  poignée  en  or  était  ornée  d’une  émeraude  plus 
verte  que  le  gazon  et  dont  le  fourreau  était  revêtu  d’un  ruban  écarlate.  Chriemhildc  recon- 
nût le  Balmung  de  Siegfried  et  elle  pleura  amèrement. 

Volker,  le  ménestrel,  assis  sur  le  banc  à côté  de  Hagen,  serra  fortement  entre  scs  mains  un 
long  et  fort  archet,  semblable  à une  épée  large  et  effilée  (l),  et  les  deux  héros  restèrent  immo- 
biles et  sans  crainte.  La  reine  s’approcha  tout  près  d’eux  et  s’enquit  de  Hagen  qui  l’avait  envoyé 
chercher.  Hagen  répondit  qu’il  venait  comme  feuda taire  de  scs  trois  maîtres , qu’il  avait  tou- 
jours accompagnés  dans  leurs  voyages.  Elle  lui  ordonna  alors  de  dire  pourquoi  il  avait  assas- 
siné son  premier  mari,  Siegfried  , et  lui  avait  ainsi  préparé  un  sujelde  regrets  étemels.  Ennuyé 
de  ces  plaintes  sans  fin,  Hagen  déclara  hautement  qu’il  était  l’auteur  de  la  mort  de  Siegfried,  et 
que  celui-ci  avait  péri  victime  des  injures,  que  elle,  Chriemhilde,  avaient  faites  à Hrunchilde: 
« Quant  à mon  prétendu  crime , ajouta-t-il,  je  m’en  fais  gloire , vienne  le  venger  qui  voudra!  » 
Chriemhilde  alors  provoqua  à la  vengeance  ceux  qui  la  suivaient;  mais  ces  hommes  de  peu  de 
courage  s’entre-regardaient,  et  l’un  d’eux  dit  qu’il  ne  voulait  pas  risquer  sa  vie;  son  camarade 
l’approuva  et  ajouta  qu’il  ne  voudrait  pas  pour  un  morceau  d’or  combattre  le  ménestrel  Volker, 
tant  il  craignait  son  regard  courroucé;  il  dit  aussi  qu’il  connaissait  Hagen  depuis  sa  jeunesse, 
que  celui-ci  avait  brisé  le  cœur  de  beaucoup  de  femmes  dont  il  avait  tué  les  maris  ou  les  amans , 
dans  vingt-deux  assauts  auxquels  il  participa,  quand  il  combattit  avec  Walthcr  d'Espagne  pour 
le  roi  Etzel;  que  depuis  il  s’était  formé  entièrement,  et  que  par-dessus  tout  il  était  en  posses- 
sion de  Balmung,  devant  laquelle  personne  ne  pouvait  résister.  A ces  mots  ils  retournèrent  tous, 
au  grand  regret  de  la  reine. 

Volker  dit  à son  ami  qu’il  avait  vu  comment  on  venait  d’engager  les  hostilités  et  que  ce  qu’ils 
avaient  de  mieux  à faire  était  de  retourner  auprès  des  rois,  où  personne  n’oserait  les  attaquer. 
Il  s’écria  : « qu’aucun  mauvais  dessein  ne  pouvait  tenir  devant  l’union  de  deux  amis  qui  se  prê- 
taient loyalement  secours.  » Tous  deux  se  rendirent  au  palais. 

Alors  Dietrich  prit  la  main  de  Günther,  lrnfried  celle  de  Gemot , et  Rüdiger  celle  de  Giselher; 
mais  Volker  et  Hagen  furent  désormais  inséparables  jusqu’à  la  mort.  Ils  furent  suivis  par  les 
mille  chevaliers  Nibelungen  et  les  soixante  preux  de  Hagen.  llawart  et  Iring  vinrent  augmenter 
leur  nombre,  tandis  que  Dankwart  s’était  joint  à Wolfliàrt. 

Quand  Günther  entra  dans  le  palais,  Etzel  se  leva  de  son  siège,  alla  à sa  rencontre  et  leur  dit 


(I)  C'esl-â-dinr  que  cel  areliet  n'cHail  autre  chose  qu’une  ép*e. 
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A tous , principalement  à Hagen  cl  à Volker,  qu’ils  étaient  les  bien-venus  tant  pour  lui  que  pour 
son  épouse.  Hagen  répondit  que  s’il  n'était  pas  venu  à la  suite  de  ses  maîtres,  il  aurait  fait  pour 
son  propre  compte  une  visite  au  grand  roi  Etzcl.  Le  roi  leur  fit  donner  des  sièges  à l’entour 
du  sien  et  leur  fit  verser,  dans  de  larges  coupes  d’or,  de  l’hypocras,  de  l’hydromel  et  du  vin. 
Il  protesta  qu’il  n’avait  jamais  reçu  d’hôtes  qui  lui  fussent  plus  chers;  et  Rüdiger  vanta  leur 
bravoure  et  leur  loyauté. 

C’était  le  soir  du  solstice  d’été.  Etzel  alla  se  mettre  à table  avec  ses  hôtes  et  les  régala  des 
mets  tes  plus  exquis. 


CHANT  XXX. 


Les  soucis  descendirent  avec  la  nuit  sur  les  voyageurs  fatigués  de  la  route.  Hagen  proposa  le 
premier  d’aller  se  reposer.  Giinther  prit  congé  du  roi  qui  lui  fil  un  adieu  amical.  Mais  les  Huns 
entouraient  et  pressaient  les  étrangers  de  tous  les  côtés.  Dans  cette  situation,  Volkcr  en  menaça 
quelques-uns  d’un  coup  d’archet  (!)  si  violent  que  leurs  amis  en  pleureraient;  il  leur  reprocha 
de  prendre  tous  le  titre  de  chevalier  sans  avoir  tous  le  même  courage.  Hagen , regardant  par- 
dessus l’épaule,  recommanda  aux  Huns  l’avertissement  du  ménestrel,  et  les  prévint  que  ceux 
qui  avaient  envie  de  se  mesurer  avec  eux  n’avaient  qu’à  venir  le  lendemain  matin,  quand  lui  et 
ses  compagnons  se  seraient  reposés.  On  les  conduisit  ensuite  dans  une  vaste  salle  où  l’on  avait 
préparé  pour  eux  de  grands  et  larges  lits  avec  des  tapis  précieux  d’Arras  (2);  des  rideaux  de  soie 
d’Arabie  garnis  de  galons  brillans,  et  des  couvertures  d’hermine  et  de  zibeline  noire. 

Mais  Giselher  regarda  cette  nuit  comme  une  nuit  de  malheur;  quoique  sa  sœur  lui  eût  fait  les 
protestations  les  plus  amicales,  il  craignit  pour  leur  vie  à tous.  Hagen  leur  dit  de  dormir  tran- 
quilles , promettant  de  veiller  lui-méme  à leur  sûreté.  L’ayant  remercié,  ils  se  déshabillèrent  et 
se  couchèrent,  llagcn  au  contraire  prit  scs  armes. 

Volker  s'ofTrit  alors  à Hagen  comme  compagnon  de  veille.  Celui-ci  appela  sur  son  ami  la 
liénédiction  divine  et  lui  dit  qu’à  l’heure  du  péril  il  ne  demanderait  de  secours  à aucun  autre, 
et  qu’il  serait  heureux  s’il  pouvait  trouver  une  occasion  de  lui  rendre  la  pareille.  Tous  deux 
s’étant  revêtus  de  leurs  armures  luisantes  prirent  leurs  boucliers  et  allèrent  se  placer  devant  la 
porte. 

Volker  appuya  son  bouclier  contre  la  muraille,  rentra  et  prit  son  violon;  ensuite  il  alla  s’as- 
seoir sur  le  banc  de  pierre  adossé  au  mur  près  de  la  porte  et  en  joua  si  parfaitement,  que  tous 
ne  purent  s’empêcher  de  faire  éclater  leurs  applaudisscmcns.  Son  talent,  comme  artiste,  égalait 
sa  force  physique;  il  fit  vihrcr  les  cordes  avec  tant  de  force  que  la  maison  trembla  sur  ses  fon- 
demens;  il  les  agita  ensuite  de  plus  en  plus  doucement  de  manière  à bercer  maint  chevalier 
inquiet  dans  son  dernier  sommeil. 

Quand  le  sommeil  eut  abaissé  toutes  les  paupières,  il  prit  de  nouveau  son  bouclier  et  alla  se 


U)  C’est-a-dirr  un  coup  d'épée  Cil  l'apprllr  archet  par  allusion  A u profession  de  ménestrrl). 

Cl)  Ainsi  1 celle  époque  on  voit  déjà  le  nom  d'Arras,  en  italien  Arrani,  célèbre  par  son  industrie. 
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replacer  devant  la  porte.  A minuit,  il  crut  voir  des  casques  briller  dans  l’obscurité.  C’étaient  les 
serviteurs  que  Chriemhilde  avait  envoyés,  en  leur  commandant  de  tuer  Hagcn  et  d’épargner  tous 
les  autres.  Volker  les  fit  remarquer  à son  compagnon  qui  voulait  les  laisser  approcher  davan- 
tage, briser  leurs  casques  sur  leurs  têtes  et  les  renvoyer  ainsi  à Chriemhilde.  Mais  un  des  émis- 
saires apercevant  les  deux  sentinelles  donna  l’alarme,  et  Volker  furieux  voulait  s’élancer  à leur 
poursuite;  Hagcn  le  retint,  le  conjura  de  demeurer  et  lui  représenta  que  s’ils  abandonnaient 
leur  poste,  les  Huns  pénétreraient  dans  la  salle  et  feraient  main  basse  sur  leurs  camarades 
endormis.  Volker  se  contenant  avec  peine  11e  put  s’empêcher  de  leur  crier  que  s’ils  venaient 
pour  battre  la  campagne  comme  des  brigands  de  grand  chemin  , lui  cl  son  compagnon  seraient 
volontiers  de  la  partie;  et  comme  ils  gardaient  le  silence:  « Lâches!  leur  cria-t-il,  vous  vous 
glissez  dans  l’ombre  comme  des  assassins  pour  égorger  des  gens  qui  dorment  en  sécurité,  et  vous 
reculez  tous  devant  le  regard  d’un  homme  armé!  » 

Quand  Chriemhilde  apprit  que  ses  ordres  n’avaient  pas  été  exécutés,  elle  fut  en  proie  à une 
violeute  fureur  et  elle  concerta  un  nouveau  plan. 


CHANT  XXXI. 


A la  fraîcheur  des  mailles  de  leurs  haubergeons,  Volker  reconnut  et  annonça  le  point  du  jour 
Bientôt  la  clarté  du  matin  inonda  la  salle,  et  Hagcn  réveilla  les  dormeurs  en  leur  demandant 
s’ils  voulaient  aller  entendre  la  messe  à la  cathédrale.  En  cet  instant  on  sonna  les  cloches  sui- 
vant le  rit  chrétien  ; mais  la  dissonance  des  chants  faisait  voir  qu’il  y avait  là  des  païens  et  des 
chrétiens.  Tous  les  voyageurs  s’étaient  levés,  et  pour  se  rendre  à l’église  ils  voulurent  se  revêtir 
d'habits  de  fêle.  Mais  Hngen  leur  rappela  ce  qui  était  déjà  arrivé  , les  fit  penser  aux  embûches  de 
Chriemhilde  et  leur  conseilla  d’avoir  à la  main  des  épées  au  lieu  de  roses,  de  porter  sur  la  tête 
des  casques  luisans  au  lieu  de  couronnes,  de  revêtir  la  cotte  de  mailles  au  lieu  du  pourpoint  de 
soie,  et  au  lieu  de  riches  manteaux,  de  prendre  leurs  boucliers  : « car,  disait-il,  je  suis  persuadé 
qu'aujourd’hui  nous  aurons  à combattre».  Il  recommanda  également  à tous  de  se  rendre  à l’église 
avec  un  coeur  contrit,  de  prier  avec  ferveur  et  de  se  repentir  de  leurs  péchés  ; car,  à coup  sûr, 
la  mort  s’approchait  à grands  pas  d’eux  tous,  et  c’était  la  dernière  messe  qu’ils  entendraient  dans 
ce  monde,  à moins  que  Dieu  n’en  eût  ordonné  autrement. 

Dans  ces  dispositions  ils  marchèrent  à la  cathédrale;  Etzel  et  Chriemhilde  s’y  rendirent  de 
leur  côté,  avec  une  suite  si  nombreuse  qu'ils  soulevaient  sur  leur  passage  des  nuages  de  pous- 
sière. Quand  le  roi  des  Huns  vit  les  Bourguignons  ainsi  armés,  il  leur  demanda  si  quelqu’un 
les  avait  insultés,  s’offrant  en  ce  cas  à leur  faire  donner  toute  satisfaction,  llagen  répondit  néga- 
tivement, et  il  ajouta  que  c'était  l’usage  de  scs  maîtres  de  rester  ainsi  armés  pendant  trois  jours 
lorsqu'ils  assistaient  à des  solennités  nuptiales.  A ce  propos  Chriemhilde  le  fixa  d’une  manière 
horrible,  mais  elle  ne  voulut  pas  le  démentir. 

Après  le  service  divin,  Chriemhilde  se  rendit  à son  palais  et  se  plaça  aux  fenêtres  avec  ses 
femmes  pour  voir  les  jeux  chevaleresques  qui  eurent  lieu  dons  la  cour.  Daukwart  arriva  avec 
les  chevaux  et  les  valets;  lcsNibclungen  se  mirent  en  selle  et  Volker  conseilla  de  commencer  le 
tournoi  selon  l'usage  de  son  pays  par  des  combats  de  corps  entiers.  Les  chevaliers  de  Dietrich 
répondirent  à cet  appel  et  se  placèrent  vis-à-vis  des  Bourguignons;  mais  Dietrich  alarmé  leur 
défendit  celte  joule,  et  Rüdiger  donna  le  même  ordre  aux  siens. 


u. 
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Ensuite  vinrent  les  Thuringeois  et  les  Danois  au  nombre  de  mille  avec  Irnfried  et  Hawart  ; 
les  Bourguignons  leur  présentèrent  des  lances.  Puis  arriva  Blodelin  avec  trois  mille  hommes. 
Chriemhilde  espéra  que  les  jeux  pourraient  bien  finir  par  devenir  sérieux  et  qu'elle  serait  vengée. 
Schrulan,  Gibicli,  Hauiung  et  Hornliogc  combattirent  contre  les  Bourguignons  à la  mode  des 
Huns,  elles  éclats  des  lances  rompues  voltigèrent  jusque  au-dessus  des  murs.  Les  Nibeluugen 
remportèrent  la  victoire. 

Un  margrave  des  Huns,  magnifiquement  habillé,  vint  à traverser  la  lice,  paré  comme  une 
fiancée,  et  maniant  son  cheval  avec  une  grâce  et  une  aisance  extraordinaires;  peut-être  avait-il 
une  douce  mie  assise  aux  croisées.  En  le  voyant,  Volker  s’écria  qu’il  ne  pouvait  laisser  impuni 
un  mignon  aussi  présomptueux  et  qu’il  allait  le  combattre  à outrance.  Giinthcr  demanda 
qu’on  laissât  les  Huns  commencer  l’attaque;  et  Hageu  voulut  augmenter  le  béhourd  (combat  à 
plusieurs  ou  par  troupes),  afin  de  montrer  aux  Huns  l’adresse  des  siens  à manier  les  chevaux. 
Volker  piqua  des  deux,  attaqua  le  Hun  qui  lui  avait  déplu  et  le  perça  d'outre  en  outre  avec 
sa  lance,  llagcn  s’avança  à la  hâte  avec  scs  soixante  preux;  il  fut  suivi  par  les  trois  rois  Bour- 
guignons qui  ne  voulurent  pas  laisser  leur  ménestrel  dans  une  position  aussi  critique  ; et  les 
mille  héros  Nibelungcn  s’avancèrent  alors  dans  la  lice. 

Les  pareus  du  Hun  qui  venait  de  périr  si  cruellement  élevèrent  des  cris  de  douleur  et  de  ven- 
geance; et  quand  ils  curent  appris  que  l’auteur  de  ce  meurtre  était  Volker,  ils  demandèrent 
avec  imprécations  leurs  épées  et  leurs  boucliers.  11  s’éleva  un  tumulte  général.  Les  Bourguignons 
sautèrent  en  bas  de  leurs  chevaux  cl  les  repoussèrent  en  arrière. 

Etzel  qui,  assis  auprès  de  Chriemhilde,  avait  été  témoin  de  tout  ce  qui  venait  de  se  passer, 
s’élança  dans  l’arène,  arracha  une  épée  de  la  main  d'un  Hun  et  repoussa  tous  les  siens.  11  dit 
que  le  Hun  était  mort  d’une  chute,  sans  la  faute  de  Volker,  et  commanda  de  faire  la  paix. 

Les  valets  conduisirent  les  chevaux  aux  écuries,  et  Etzel  introduisit  scs  amis  dans  le  palais. 
Les  tables  furent  servies  et  l’on  apporta  des  aiguières  aux  convivcs(l).  Mais,  h leur  suite,  se  glissa 
dans  la  salle  mainte  troupe  sinistre  d'hommes  armés  qui  avaient  à venger  leurs  pare  ns.  Etzel 
leur  reprocha  comme  une  discourtoisie  de  se  mettre  à table  armés,  cl  menaça  de  mort  celui 
qui  ferait  le  moindre  mal  à scs  liâtes.  Néanmoins  il  se  passa  bien  du  temps  avant  que  tous  fus- 
sent assis. 

Jalouse  d’accomplir  sa  vengeance , Chriemhilde  implora  le  secours  de  Dietrich.  Ilildchrand  lui 
répondit  que  celui  qui  combattrait  pour  un  trésor  les  Nibelungcn,  invincibles  jusqu’alors,  le 
feraient  sans  son  aveu.  Chriemhilde  offrit  tout  l’or  qu’elle  possédait,  à celui  qui  immolerait 
Hagcn  aux  mânes  de  Siegfried  assassiné  par  lui.  llildebrand  dit  que  si  ce  meurtre  avait  lieu, 
il  serait  la  source  de  malheurs  incalculables  et  que  riches  et  pauvres  y perdraient  la  vie. 
En  même  temps  Diclrieh  la  blâma  de  nourrir  de  tels  projets  contre  ses  pareils , scs  liâtes  et 
scs  amis. 

Alors  Chriemhilde  s’adressa  à Blodelin,  qui  la  refusa  par  crainte  d’Etzcl.  Mais  elle  lui  offrit, 
pour  le  tenter,  de  l’argent,  de  l’or,  une  belle  femme,  la  veuve  de  N'udung  (2),  et  le  gouverne- 
ment que  celui-ci  avait  possédé.  Etourdi  par  une  tentation  si  puissante,  il  ne  put  résister,  lui 
promit  de  faire  naître  une  dispute  et  de  lui  livrer  Hagcn  lié  et  garrotté;  en  même  temps  il  fit 
prendre  les  a fines  à toute  la  suite. 


(1)  On  mangeait  alors  sans  couteau  cl  sans  fourctirttc , comme  cola  se  pratique  énrorv  de  nos  jours  dans  l'Orient. 

(2)  C'est  le  (ils  dr  lludigrr  dont  il  a déjà  été  question. 
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Ensuite  Chriemhilde  fut  prendre  place  à table  avec  Elzcl  ; devant  elle  marchaient  des  têtes 
couronnées , des  princes  et  des  chevaliers.  L’nmphilrion  donna  à ses  hôtes  des  sièges  moelleux  et 
élevés  autour  du  sien.  Les  chrétiens  et  les  païens  mangeaient  séparément;  mais  ils  étaient  tous 
servis  avec  profusion.  Les  écuyers  et  les  valets  étaient  festoyés  dans  les  hôtelleries.  Chrieiuhildc 
avait  le  cœur  tellement  ulcéré  des  injures  qu’elle  avait  reçues  qu'elle  fil  amener  même  son  fils 
(qu’elle  avait  eu  d’Etzel)  afin  de  se  servir  de  lui  pour  commencer  une  dispute  si  tous  les  autres 
moyens  venaient  à manquer.  En  conséquence , les  serviteurs  d'Elzel  amenèrent  le  jeune 
prince  (1)  Ortlicb  à la  table  où  était  placé  ilagen.  Elzcl  montra  à scs  beaux-frères  le  fils  uuique 
que  leur  sœur  lui  avait  donné;  il  lui  prédit  gloire  et  puissance  s'il  ressemblait  à la  famille 
dont  il  était  issu , et  promit  de  lui  donner  bientôt  des  domaines  et  des  châteaux.  11  engagea  aussi 
ses  beaux-frères  à l’emmener  avec  eux  à leur  départ  pour  le  Rhin  et  à l’élever  en  tout  hon- 
neur (2),  parce  qu’il  pourrait  un  jour  leur  être  d’un  grand  secours.  Ilagen  répondit  que  tout 
cela  serait  bel  et  bien,  si  Ortlieb  parvenait  à l’âge  viril , mais  que  le  jeune  roi  n’avait  pas  la  mine 
de  vivre  long-temps , et  qu’il  ne  croyait  pas  aller  souvent  à la  cour  lui  rendre  visite.  Le  roi  fixa 
son  regard  sur  liageu  ; ce  «pie  celui-ci  venait  de  dire  l’avait  blessé  quoiqu’il  n’en  fil  rien  paraître. 
Tous  les  autres  princes  partagèrent  son  ressentiment,  et  leur  fureur  fut  d'autant  plus  grande 
qu’ils  étaient  obligés  de  la  concentrer. 


CHANT  XXXII. 


Pendant  ce  temps,  Blôdelin  partit  avec  mille  hommes,  et  se  rendit  à l’hôtellerie  où  Dankwart 
se  trouvait  à table  avec  les  valets.  Dankwart  le  salua  courtoisement  comme  un  bienvenu  , et  lui 
demanda  ce  qu’il  desirait.  Blôdelin  dédaigna  de  répondre  à son  salut,  et  lui  dit  que  sa  venue 
annonçait  la  mort  de  Dankwart  et  de  Ixtaucoup  d’autres,  à cause  de  son  frère  Ilagen  qui  avait 
assassiné  Siegfried.  Dankwart  s’excusa,  alléguant  qu’il  était  encore  enfant  quand  cet  évènement 
avait  eu  lieu  (3).  .Mais  Blôdelin  ne  voulut  rien  entendre , et  lui  répondit  qu’il  lui  suffisait  pour 
être  mis  à mort  d'ètre  le  parent  de  Giinlhcr  et  de  Ilagen;  en  même  temps  il  leur  cria  qu’ils  eus- 
sent à se  mettre  en  garde,  et  que  leur  mort  allait  satisfaire  à la  juste  vengeance  de  Chriemhildc. 
Alors  Dankwart  regretta  hautement  les  excuses  qu’il  lui  avait  faites,  s’élança  hors  de  table, 
et  tirant  son  épée  longue  et  effilée,  il  en  porta  à Blôdelin  un  coup  si  violent  et  si  rapide  que  la 
tète  de  ce  dernier,  couverte  encore  du  casque,  roula  aussitôt  à ses  pieds  : « Voilà  ta  dot , s’écria- 
t-il,  fiancé  de  la  veuve  de  N'udung!  Demain  on  pourra  la  marier  à un  autre,  s’il  aime  un  tel 
cadeau  de  noce!»  — Un  des  Huns  resté  fidèle , lui  avait  dénoncé  cette  nouvelle  trame  de  la  reine. 
— Quand  les  hommes  de  la  suite  de  Blôdelin  virent  ainsi  leur  maître  étendu  mort,  ils  s’élan- 
cèrent , l'épée  nue  à la  main,  sur  les  valets  de  Dankwart.  Ce  dernier  cria  aux  siens  de  se  défendre 


(l)  il  était  alors  Igé  dr  cinq  ans. 

(J)  C'était  une  ancienne  coutume  que  les  prince»  et  surtout  1rs  (Ils  dé  rois  ne  fassent  pas  élevés  dans  la  maison  pater- 
nelle. mai»  riiez  un  parent  (surtout  un  oncle  maternel]  ou  riiez  tout  autre  chevalier  célèbre,  et  qu'ils  y lissent  leur  appren- 
tissage de  chevalerie  en  qualité  dopages  ou  d'écuyers. 

(S)  MéaanioiH*  il  avait  déjà  fait  avec  Siegfried  la  guerre  contre  les  Saxons . dix  ans  avant  la  mort  de  ce  dernier. 
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vaillamment.  Alors  ceux  qui  n’avaient  pas  d’épée  s’emparèrent  des  banquettes  et  des  tabourets , 
et  s’en  firent  des  moyens  de  défense.  Les  assaillaus  furent  enfin  chassés  de  la  maison;  néanmoins 
il  resta  dans  la  salle  plus  de  cinq  cents  morts,  et  les  valets  victorieux  étaient  rouges  de  sang. 

Mais  peu  après  une  troupe  beaucoup  plus  nombreuse  pénétra  dans  l’hôtellerie,  et  tous  les 
neuf  mille  valets  furent  égorgés.  Danltwart  seul  se  fraya  un  passage  en  frappant  autour  de  lui 
u comme  un  sanglier  sauvage  entouré  de  chiens,»  arriva  jusqu’à  la  salle  du  festin,  et  tout  dé- 
gouttant de  sang,  annonça  l'horrible  nouvelle. 


CHANT  XXXIII. 

Aussitôt  Hagcn  abattit  la  tête  du  jeune  roi  Ortlieb,  de  façon  que  son  sang  coula  sur  sa  mère 
qui  le  tenait  sur  ses  genoux  ; en  même  temps  il  trancha  d’un  seul  coup  la  main  au  ménestrel 
Werbel  qui  jouait  du  violon,  et  fit  tomber  à ses  pieds  la  tête  de  l’instituteur  d’Orllieb.  Tous  les 
convives  s’élancèrent  de  leur  place;  et  le  combat  et  le  meurtre  remplirent  toute  la  salle.  Dank- 
wart  ne  laissait  entrer  ni  sortir  personne,  et  le  ménestrel  Volker  jouait  aux  Huns  la  danse  des 
morts  à celte  noce  sanglante , les  trois  rois  Bourguignons  ne  restaient  pas  oisifs , et  jonchaient 
le  parquet  de  cadavres.  Elzcl,  saisi  d’une  horreur  muette,  demeurait  immobile  sur  son  siège. 
« A quoi  lui  servait-il  d’être  roi  ? » Chriemhildc  demanda  secours  à Dictrich  ; «car,  disait-elle,  si 
Hagcn  m’atteint,  la  mort  m’aura  saisi  par  la  main.»  Dictrich  s'élança  alors  sur  un  banc,  et  sa 
voix  retentit  dans  le  tumulte  comme  un  grand  cor  de  guerre.  Günlher  ordonna  aux  siens  de 
s’arrêter,  et  Dictrich  demanda  la  paix  et  l’obtint.  Rüdiger  fit  de  même,  et  tous  deux  quittèrent 
la  salle,  l’un  accompagné  de  ses  cinq  cents  hommes,  l’autre  de  scs  six  cents.  Dictrich  emmena 
le  roi  et  la  reine  sous  ses  bras.  Un  des  Huns,  qui  voulut  s’échapper,  eut  la  tête  abattue  par  Vol- 
ker; elle  alla  rouler  aux  pieds  d'EUcl.  On  égorgea  ainsi  l’un  après  l’autre  tous  le  Huns  qui  res- 
taient dans  la  salle.  Alors  un  sileuce  de  mort  succéda  au  tumulte;  les  Nibelungen  se  reposèrent; 
Hageu  et  Volker  gardèrent  la  porte. 


CHANT  XXXIV. 

D’après  le  conseil  de  Giselher,  les  morts  furent  portés  dehors;  et  on  en  jeta  pins  de  sept  mille 
par  l’escalier,  de  façon  qu’un  grand  nombre  encore  vivans  furent  tués  par  la  chute.  Quand  ces 
choses  furent  sues  au-dehors,  il  s’éleva  de  grauds  cris  de  douleur  parmi  les  amis  des  défunts. 
En  les  entendant,  Volker  s’écria  que  les  Huns  prouvaient  maintenant  qu’ils  étaient  des  lâches, 
puisqu'ils  gémissaient  comme  des  femmes  au  lieu  de  soigner  leurs  blessés.  Un  margrave  voulut 
alors  relever  et  emporter  un  de  scs  pareus  ; mais  Volker  l’étendit  mort  sur  le  cadavre  ; le  reste 
se  mit  à fuir,  en  maudissant  le  ménestrel.  Ce  dernier  ramassa  une  javeline  effilée  qu’un  des 
Huns  avait  jeté  dans  la  salle,  et  la  lança  bien  au-delà  des  ennemis  fuyans,  en  leur  montrant  par 
là  à quelle  distance  il  devaient  se  tenir  de  la  salle. 

Volker  et  Hageu  devant  la  porte  se  moquèrent  d'EUcl.  Hagcn  s’écria  qu’il  serait  digne  d’un 
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roi  de  combattre  à la  tête  de  ses  vassaux  et  de  s»»  feudataires  à l’exemple  des  trois  rois  Bourgui- 
gnons. Elzel  prit  lout-à-coup  une  énergique  résolution  et  saisit  son  bouclier.  Mais  Chriemliilde 
lui  conseilla  de  remplir  plutôt  ce  liouclier  d’or  et  de  l'offrir  aux  vassaux  : « car , lui  dit-elle , si 
Hagen  te  touche , tu  seras  atteint  par  la  mort.  » Etzcl  ne  voulut  pas  céder , et  l’on  fut  obligé  de  le 
retenir  par  les  courroies  du  bouclier.  Alors  Hagen  le  railla  de  nouveau  en  disant  que  c’était  une 
lointaine  parenté  que  celle  qui  existait  entre  Siegfried  et  Elzel  pat*  le  mariage  de  ce  dernier  avec 
Chriemliilde.  (1) 

Chriemhildc  offrit  à celui  qui  lui  apporterait  la  tète  de  Hagen , le  bouclier  d’F.tzel  rempli  d’or, 
et  en  outre  beaucoup  de  châteaux  et  de  domaines.  Etzcl  éclata  en  plaintes  et  pleura , et  beaucoup 
de  preux  avec  lui.  Le  ménestrel  les  railla  encore,  disant  qu’il  n’avait  jamais  vu  de  héros  aussi 
lâches  avec  la  perspective  d’une  si  belle  récompense  ; et  qu’ils  mangeaient  honteusement  le  pain 
du  prince  en  le  laissant  ainsi  dans  le  plus  violent  chagrin. 


CHANT  XXXV. 


Les  plus  braves  d’entre  eux  furent  sensibles  à ces  reproches , et  avant  tous  Iring , margrave 
de  Danemark , demanda  ses  armes  à grands  cris,  et  voulut  se  mesurer  seul  avec  Hagen.  Celui-ci 
lui  conseilla  de  n’en  rien  faire,  disant  qu’il  se  chargeait  â-la-fois  de  deux  ou  trois  de  son  espèce. 
Méprisant  ces  paroles  présomptueuses , Iring  se  revêtit  de  son  armure  et  mit  l’épée  à la  main  ; le 
jeune  landgrave  Irnfricd  de  Thuringc  suivit  son  exemple , et  fut  imité  par  le  robuste  Hawart  de 
Danemark  avec  mille  hommes.  Quand  le  ménestrel  lui  vil  une  pareille  suite,  il  accusa  Iring  de 
félonie  ; mais  celui-ci  persista  dans  son  dessein  de  combattre  tout  seul  contre  Hagen  quelque 
redoutable  qu’il  fût,  et  il  se  mil  presque  aux  genoux  de  ses  compagnons  pour  les  supplier  de 
s’abstenir  de  toute  démonstration.  Alors  il  saisit  sa  lance,  se  couvrit  de  son  bouclier,  et  s’élança 
sur  Hagen.  Après  que  chacun  d’eux  eut  brisé  sa  lance  sur  le  bouclier  de  son  adversaire,  ils  ti- 
rèrent leurs  épées  et  se  portèrent  des  coups  si  violens  que  tout  le  palais  en  retentit.  Néanmoins 
Iring  n’ayantpu  parvenir  à blesser  Hagen , se  tourna  vers  le  ménestrel  ; mais  celui-ci  se  couvrit 
également  bien  et  le  frappa  tellement  que  les  lames  d’acier , dont  était  garni  le  bouclier  d’Iring , 
volèrent  tout  à l’entour  de  lui.  Alors  ce  dernier  attaqua  Günther;  mais  là  aussi  aucun  ne  put 
blesser  l’autre.  Iring  se  jeta  alors  sur  Gernot,  et  fit  si  bien  sentir  son  épée  que  des  milliers  d’é- 
tincelles jaillirent  de  sa  cotte  de  mailles  ; il  faillit  lui-même  être  tué  par  Gernot.  Iring  s’étant  re- 
tourné rapidement  tua  quatre  des  Bourguignons;  Giselher  furieux  s’élança  sur  lui,  le  frappa  et 
l’étendit  à ses  pieds  baigné  dans  son  sang.  Chacun  le  croyait  mort , mais  il  se  releva  vivement , 
courut  hors  de  la  salle  et  blessa  Hagen.  Chriemhildc  se  réjouissait  déjà:  sur  la  provocation  de 
Hagen,  Iring  essaya  encore  avec  lui  un  combat  singulier;  mais  son  heure  était  venue,  et  la  lance 
de  Hagen  le  fiança  avec  la  mort.  En  mourant  il  mit  ses  amis  en  garde  contre  l'or  de  Chriemliilde  : 


(0  Ceci  était  une  double  ironie , puisque  déj.1 , scion  Tacite , il  était  de  coutume  germanique  qu 'homme  et  femme  ne 
fissent  qu’un  corps,  l'n  nouveau  mariage  de  la  veuve  était  contraire  aux  mœurs  (car  elle  devait  suivre  son  mari  jusqu'au 
tombeau . comme  la  Bruncbildc  du  Notai  le  Ht  pour  Siegfried  ).  K.lxcl , par  conséquent , n'avail  pas  besoin  de  venger  la  mort 
de  Siegfried , ce  qui . dans  tout  autre  cas , était  exigé  par  la  vendetta  ( Blutracbc  ) germanique. 
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Irnfricd  et  Hawart,  qui  voulurent  le  venger,  furent  également  immolés  par  Volker  et  llagen. 

Quand  les  Danois  et  les  Thuringeois  virent  leurs  seigneurs  étendus  sans  vie,  ils  voulurent  for- 
cer l’entrée  de  la  porte  et  un  combat  terrible  s’engagea.  En  cet  instant,  Volker  s’écria  : « Qu’on  les 
laisse  entrer,  pour  qu’ils  puissent  acheter  par  leur  mort  la  récompense  de  la  reine!»  Il  en  pé- 
nétra mille  quatre  qui,  après  un  combat  terrible,  furent  tous  égorgés.  Alors  un  horrible  silence 
régna  de  nouveau  dans  la  salle,  et  le  sang  s'écoula  par  les  ouvertures  pratiquées  dans  le  plan- 
cher. (1) 

Les  liourguignons  se  reposèrent  de  nouveau  et  déposèrent  leurs  armes;  cependant  Volker  se 
tenait  devant  la  porte  pour  voir  s’il  ne  viendrait  pas  de  nouveaux  combattans. 

Le  roi  et  la  reine  étaient  dans  les  pleurs;  les  femmes  et  les  servantes  de  la  reine  s’arrachaient 
les  cheveux  de  désespoir  et  d’anxiété.  Mais  la  mort  leur  réservait  de  nouvelles  douleurs. 


CHANT  XXXVI. 


Hagcn  Cria  à scs  amis,  réunis  dans  la  salle,  qu’ils  pouvaient  détacher  leurs  casques,  et  que 
Volker  et  lui  les  avertiraient  à temps  s’il  survenait  quelque  danger.  Les  bourguignons,  las  de 
combattre,  suivirent  ce  conseil  et  s’assirent  sur  les  cadavres  de  ceux  qui  les  avaient  précédés  dans 
la  tombe. 

Avant  la  soirée,  le  roi  et  la  reine  curent  assemblés  vingt  mille  Huns,  et  le  combat  recommença 
avec  plus  de  fureur  que  jamais.  Dankwart,  que  l’on  croyait  déjà  mort,  s’élança  devant  la  porte 
et  prouva  qu’il  était  ençorc  bien  portant.  On  se  battit  jusqu’à  ce  que  la  nuit  tombante  vint  mettre 
fin  à la  lutte.  Ainsi  les  héros  voyageurs  s’étaient  défendus  connue  des  lions  pendant  la  plus  longue 
journée  de  l’été.  Tous  ces  meurtres  et  tous  ces  assassinats  dirigés  par  la  vengeance  de  Chriemhilde 
contre  ses  plus  proches  pareus , et  qui  avaient  moissonné  tant  de  jeunes  et  belles  existences , 
avaient  eu  lieu  au  solstice  d’été. 

La  journée  s’était  écoulée , et  l’inquiétude  des  Nibclungcn  croissait  avec  les  ténèbres.  Préférant 
tous  une  prompte  mort  à une  lente  agonie , ils  demandèrent  à faire  la  paix  avec  Etzcl.  Couverts 
de  leur  armure  sanglante , les  trois  rois  sortirent  du  palais.  Etzel  et  Chriemhilde  s'avancèrent, 
entourés  d’une  foule  nombreuse  qui  grossissait  à chaque  instant.  Le  roi  des  Huns  refusa  tout  par- 
don à ceux  qui  avaient  tué  son  propre  fils  et  scs  plus  proches  parens.  Giinther  dit  que  ce  n’était 
que  de  justes  représailles  du  massacre  de  tous  leurs  valets. 

On  aurait  presque  consenti  à les  laisser  partir,  si  Chriemhilde  ne  s’y  fût  opposée.  Alors  Gisclher 
reprocha  à sa  «belle  » sœur  (2;.  de  l’avoir  invité  à venir  dans  une  intention  aussi  perfide;  il  ajouta 
qu’il  lui  était  toujours  resté  fidèle,  et  lui  demanda  sa  grâce.  Mais  elle  le  refusa,  disant  que  sa 
vie  avait  été  abreuvée  de  tant  de  chagrins  et  que  Hagcn  avait  amoncelé  tant  de  maux  sur  sa  tète 
qu’elle  resterait  irréconciliable  jusqu’à  la  mort.  En  même  temps  elle  ordonna  à ses  preux  de 


II)  Coi  ouvertures  étaient  pratiquées  dans  les  planchers  pour  l’écoulement  des  eaux  quand  00  nettoyait  les  salles,  et  pour 
renouveler  l’air. 

(î)  Quoique  trente-quatre  ans  se  soient  déjà  écoulés  depuis  l’union  de  Chriemhilde  avec  Siegfried , elle  est  toujours  d’une 
beauté  inaltérable,  ainsi  qu’était  Hélène  vingt  ans  après  la  guerre  de  Troie.  Ue  même  Giseliier  est  toujours  nommé  Yenfanl 
quoiqu'il  fût  déjà  adolescent  au  maiiagedc  Siegfried. 
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poursuivre  ceux  des  Nibelungen  qui  se  trouvaient  encore  dehors  et  de  les  faire  rentrer.  Un 
grand  combat  s’engagea  de  nouveau , et  Chriemhildc  fit  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  salle 
qui  fut  bientôt  embrasée.  Jamais  héros  ne  s’étaient  trouvés  dans  une  position  semblable;  le  feu 
les  tourmentait  horriblement;  beaucoup  regrettaient  de  n’avoir  pas  succombé  dans  les  combats, 
et  prièrent  Dieu  de  les  prendre  en  pitié.  L’un  d’eux  s’écria  que  la  chaleur  lui  desséchait  la 
poitrine  et  qu’il  était  dans  les  étreintes  de  la  soif  ; alors  Hagen  prit  la  parole  et  dit  : 

« Nobles  et  vaillans  chevaliers , 

« Que  celui  que  la  soif  dévore  boive  le  sang  qui  coule  ici  ! 

« Dans  un  danger  pareil  ce  n’est  pas  du  vin  qu’il  faut  porter  aux  lèvres,  c’est  du  sang! 

« Ici  il  n’y  a pour  la  faim  et  la  soif  que  du  sang  ! » 

En  ce  moment  un  des  Bourguignons  s’agenouilla  près  d’un  cadavre,  lui  détacha  son  casque  cl 
l'emplissant  du  saug  qui  coulait  de  ses  blessures,  il  but  ce  sang  à longs  traits.  Quelque  étrange 
que  lui  parût  celte  boisson , néanmoins,  il  la  trouva  bonne  et  remercia  llagen  du  conseil  en  disant 
que  jamais  ou  ne  lui  avait  versé  de  meilleur  vin. 

Quand  les  autres  entendirent  ces  paroles,  ils  firent  de  même,  et  cela  les  fortifia  tellement 
que  plus  d’une  belle  dame  eut  à pleurer  sur  un  ami. 

Mais  le  feu  faisant  de  rapides  progrès  dans  la  salle , ils  s’en  défendirent  avec  leur  bouclier. 
Hagen  leur  conseilla  de  se  serrer  contre  le  mur  et  de  ne  pas  laisser  tomber  les  brandons  sur  les 
courroies  qui  retenaient  leurs  casques  : 

« Enfonccz-lcs  profondément  avec  vos  pieds  dans  le  sang! 

u C'est  une  noce  infernale  que  la  reine  nous  a préparée  ici!  » 

C’est  au  milieu  de  ces  souffrances  inexprimables  que  la  nuit  s’écoula.  Le  matin,  douze  cents 
hommes  essayèrent  de  nouveau  de  les  réduire  eux  qui  n’étaient  plus  que  six  cents,  mais  tous 
ceux  qui  pénétrèrent  dans  la  salle  furent  tués  isolément;  on  n’eutcndail  partout  que  lamen- 
tations. 

CHANT  XXXVII. 

Rüdiger  cl  Diclrich  tentèrent  en  vain  de  rétablir  la  paix  ; un  soldat  Hun  qui  parlait  hautement 
de  l’inactivité  de  Rüdiger,  fut  tué  par  celui-ci  d’un  coup  de  poing.  Etzcl  et  Chriemhildc  lui  de- 
mandèrent à genoux  aide  et  vengeance;  Chriemhildc  lui  rappela  son  serment  de  venger  dans 
ce  royaume  toutes  scs  injures,  tandis  que  le  roi  exigea  de  lui  ses  devoirs  de  vassal  et  alla  jusqu'à 
lui  offrir  un  royaume.  C’est  ainsi  que  Rüdiger  qui  aurait  préféré  cent  fois  s’expatrier  pauvre  et 
misérable  avec  sa  femme  et  son  enfant,  fut  forcé,  après  une  longue  résistance,  d’entrer  en  lutte 
contre  scs  hôtes  et  son  gendre. 

Les  Nibelungen  furent  alors  épouvantés;  ils  montrèrent  à Rüdiger  les  présens  qu’il  leur  avait 
faits  et  qu’ils  avaient  portés  aux  fêtes  du  mariage  ; il  changea  encore  son  bouclier  contre  le  bou- 
clier tout  brisé  de  Hagen;  en  reconnaissance  Hagen  et  Volkcr  lui  assurèrent  la  paix  pour  lui  per- 
sonnellement et  non  pour  ses  cinq  cents  chevaliers.  Alors  Rüdiger  fit  avec  eux  irruption  dans  la 
salle  et  ils  tuèrent  tant  de  Bourguignons  que  Gernot  en  colère  lui  cria  : qu’il  chercherait  A mériter 
le  plus  possible  le  présent  qu’il  lui  avait  douné(l).  Avant  que  le  margrave  lui-méme  pût  s’avancer, 


(l)  L'neiipée. 
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mainte  cuirasse  fut  ensanglantée.  Ensuite  tous  deux  combattirent  en  chevaliers  et  parèrent  long- 
temps les  coups;  mais  leurs  épées  étaient  trop  effilées.  Rüdiger  frappa  si  violemment  Gemot  à 
travers  son  casque  épais,  que  le  sang  coula  à gros  bouillons.  Aussitôt  ce  dernier  brandit  puis- 
samment le  présent  de  Rüdiger,  et  lui  porta  un  coup  qui  fendit  le  bouclier  jusqu’aux  anneaux  du 
casque.  Tous  deux  tombèrent  morts  à terre. 

Ilagen  déplora  hautement  celte  perte  que  jamais  les  pays  et  les  peuples  des  deux  héros  morts 
ne  pourraient  remplacer  : « mais  les  chevaliers  de  Rüdiger,  s’écria-l-il , doivent  rester  ici  comme 
gages  de  ma  vengeance  ! » Plus  d’un  qui  n’avait  reçu  aucune  blessure  fut  renversé  par  la  multi- 
tude , foulé  aux  pieds  et  nové  dans  le  sang. 

La  mort  poursuivit  avec  acharnement  les  serviteurs  de  Rüdiger!  et  pas  un  d’entre  eux 
n’écliappa  à la  mort. 

Günther,  Gisclher,  Hagen,  Dankwarl  cl  Volkerse  placèrent  auprès  des  deux  cadavres,  et  ils 
furent  pleurés  par  de  nobles  héros.  Mais  Gisclher  dit  à scs  compagnons  épuisés  de  fatigue , de  se 
placer  à l'encontre  du  vent,  afin  qu’il  pût  rafraîchir  leurs  cottes  de  mailles  et  les  disposerait 
dernier  combat. 

L’on  vit  alors  celui-ci  s’asseoir,  celui-là  s’appuyer  ; ils  étaient  de  nouveau  inactifs,  et  le  calme 
remplaçait  l’orage. 

Celte  tranquillité  dura  si  long-temps  que  Chriemhilde  cria  malheur  sur  Rüdiger  et  sur  son 
infidélité.  Sans  doute  il  avait  voulu  aider  ses  ennemis  à regagner  leur  patrie , et  il  avait  proposé 
la  paix.  A cela  Volker  répondit  que  c’était  une  accusation  fausse  et  injurieuse;  que  Rüdiger,  nu 
contraire,  avait  malheureusement  si  bien  exécuté  ses  ordres  que  lui  et  tous  les  siens  avaient 
succombé. 

Et  pour  augmenter  la  douleur  de  Chriemhilde , il  lit  apporter  le  cadavre  de  Rüdiger  afin  que 
chacun  pût  le  voir. 


CHANT  XXXV1I1. 


Il  s’éleva  alors  un  tel  cri  de  détresse  qu’il  retentit  jusqu’aux  oreilles  de  Dietrich.  Il  envoya 
aussitôt  Hildebrand  pour  s’informer  de  ce  qui  se  passait,  et  cinq  cents  Amelungcn  armés  se  pré- 
cipitèrent sur  les  pas  de  celui-ci,  malgré  la  défense  qui  leur  en  fut  faite.  Quand  ils  apprirent  la 
mort  de  Rüdiger,  « les  larmes  leur  coulèrent  sur  le  menton  cl  la  barbe  » , et  its  plaignirent  vive- 
ment leur  vieil  hôte  et  compagnon  d’armes.  Ils  demandèrent  le  cadavre,  et  on  leur  répondit 
qu’ils  n’avaient  qu’à  venir  le  chercher  eux-mêmes.  Après  des  mots  hostiles  échangés  entre  Volker 
et  Wolfhart , on  eut  recours  aux  armes  ; Wolfhart  comme  un  lion  furieux , se  précipita  sur  Volker, 
tandis  qu’Hildebrand  attaquait  Hagen.  Ils  se  portaient  des  coups  désespérés;  mais  ils  furent 
séparés  par  les  héros  qui  pénétrèrent  dans  la  salle  à leur  suite.  C’est  ainsi  que  le  combat  entre  les 
Amclungen  et  les  Nibclungcn  devint  général  et  plus  terrible  qu’aucun  de  ceux  qui  l’avaient 
précédé. 

Du  côté  des  Amelungcn  Ritscharl,  Gerbart,  Helfrich  et  Wighard  soutinrent  leur  réputation  de 
bravoure;  et  Wolfbraug  était  beau  à voir  se  précipitant  dans  le  plus  épais  de  la  mêlée.  Hildc- 
I hraud  combattit  en  désespéré;  et  maint  guerrier  frappé  du  glaive  de  Wolfhart  tomba  baigné 
dans  son  sang. 
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Sicgeslab,lc  burgrave  de  Vcrone,  montra  qu’il  était  digne  d’être  neveu  de  Dietrich  «et  fil 
couler  des  ruisseaux  de  sang  des  casques  et  des  cuirasses.  » A cette  vue  Volker,  le  ménestrel , se 
jeta  sur  lui  et  l’étendit  mort.  Ilildebrand  cria  malheur!  et  frappa  sur  Volker  avec  tant  de  force 
que  les  plaques  dont  étaient  garnis  son  casque  et  son  liouclier,  furent  dispersées  autour  de  lui 
comme  des  pailles , et  qu’il  tomba  sans  vie. 

Les  Amelungen  sc  ruèrent  sur  leurs  adversaires  avec  une  telle  rage,  que  les  mailles  des  armures 
et  les  pointes  des  épées  brisées  voltigeaient  tout  à l’entour  et  qu’ils  firent  jaillir,  à travers  les 
casques,  des  sources  brûlantes. 

La  perte  de  Volker  était  le  coup  le  plus  sensible  que  Hagcn  eût  encore  reçu  à cette  noce  funèbre, 
il  plaignit  son  meilleur  frère  d’armes,  jura  de  le  venger  et  sc  jeta  dans  la  salle  le  bouclier  haut 
et  renversant  tout  sur  son  passage. 

Hclfrich  tua  Daukwart;  Günther  et  Giselher  en  le  voyant  tomber  sentirent  leur  cœur  dé- 
faillir. 

Pendant  ce  temps  Wolfliart  s’était  frayé  pour  la  troisième  fois  un  chemin  à travers  la  foule  ; 
abattant  un  guerrier  à chaque  coup  qu’il  portait.  Giselher  l'apostropha , et  tous  deux  se  firent  de 
larges  blessures;  Wolfliart  s’approcha  de  si  près,  que  le  sang  de  son  adversaire  vint  lui  frapper 
le  visage.  Giselher  de  son  côté  lui  traversa  la  cuirasse  et  retira  son  épée  toute  fumante.  Quand 
Wolfliart  eut  reçu  cette  blessure  mortelle,  il  laissa  tomber  le  bouclier,  brandit  à deux  mains 
sa  redoutable  épée,  et  en  frappa  Giselher  A travers  son  casque  et  son  armure. 

Tous  les  Amelungen  et  les  Nibelungcn  avaient  succombe;  il  ne  restait  plus  que  Günther  et 
ilagen  qui  avaient  du  sang  jusqu’aux  genoux. 

La  chute  de  Wolfliart  était  ce  qui  affectait  le  plus  Hildebrand;  il  s’avança  vers  lui,  l’étreignit 
et  voulut  le  porter  dans  le  palais,  mais  ce  poids  était  trop  lourd  pour  scs  forces,  et  il  le  laissa 
retomber  dans  le  sang.  Alors  le  blessé  leva  les  yeux  avec  peine,  dit  A son  oncle  qu’il  ne  pour- 
rait plus  le  sauver,  et  le  mit  en  garde  contre  Hagen  qui  disait-il  : 

« Porte  dans  son  cœur  un  courage  féroce, 

« Et  si  après  ma  mort  mes  amis  veulent  me  pleurer, 

« Dites  aux  plus  braves,  aux  meilleurs  d’entre  eux 
« Qu'ils  s’épargnent  des  larmes  indignes  de  mon  sort, 

« Carc'rst  une  main  de  roi  qui  m'a  donné  le  cou/t  mortel.  (1) 

« J'ai  déjà  moi-même  bien  vengé  ma  mort, 

« Que  l’épouse  de  maint  brave  chevalier  sera  plongée  dans  le  deuil, 

« Et  si  quelqu’un  demande  le  nombre  de  mes  exploits , 

« Vous  leur  direz  que  mon  bras  a fait  mordre  la  poussière  A plus  de  cent  guerriers.  » 

Alors  Hagen  songea  A Hildebrand  qui  avait  donné  le  coup  mortel  A Volker,  et  le  frappa  si 
rudement  de  son  épée  Ilalmung,  que  le  choc  s’entendit  au  loin.  Hildebrand  riposta  avec  sa  large 
et  tranchante  épée  qui  s’appelait  Brunig;  mais  il  ne  put  parvenir  A blesser  Hagen,  tandis  que 
celui-ci  entama  son  armure. 

Dietrich  était  assis , dévoré  d’inquiétude , A la  vue  de  Hildebrand  ensanglanté,  et  il  pressentit 
aussitôt  ce  qui  était  arrivé.  Hildebrand  avoua  que  Hagen  l’avait  blessé  et  qu'il  avait  écliappé  bien 
difllcilemcul  A ce  diable  incarné.  Dietrich  lui  dit  que  c’était  la  juste  punition  de  la  trêve  violée, 
ajoutant  que  s'il  n’était  pas  déjA  blessé  il  lui  arracherait  la  vie.  Hildebrand  calma  la  colère  de 


(t)  Celle  sentence  Héroïque  » retrouve  dans  d'autres  poème».  Hagen  parle  dans  le  même  sens  de  la  mort  de  BlOdelin. 
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son  maître;  il  lui  fit  remarquer  que  le  mal  était  déjà  assez  grand  , puisque  les  Bourguignons 
avaient  refusé  de  lui  rendre  le  cadavre  de  Rüdiger.  Dietrich  fit  éclater  sa  douleur  en  apprenant 
cette  mort  ; il  plaignit  le  sort  de  Gotclindc,  sa  cousine  (l),  et  pleura  sou  fidèle  ami  et  soutien  (3). 
Il  ordonna  ensuite  à tout  son  monde  de  se  tenir  prêt  à combattre,  se  fit  apporter  son  armure  et 
voulut  aller  parler  lui-méme  aux  Bourguignons.  Alors  llildebrand  prit  la  parole  et  dit  : 

* « El  qui  donc  pourrait  aller  avec  vous? 

u Ce  qu’il  vous  reste  de  serviteurs  est  auprès  de  vous; 

« C’est  moi  seul , tous  les  autres  sont  morts.  » 

Dietrich  fut  effrayé  ; c’était  la  plus  grande  affliction  qu’il  eût  encore  eu  à supporter,  et  il 
s’écria  : 

« Dieu  m’a  donc  abandonné!  malheureux  Dietrich  ! 
u J’étais  un  roi  bien  riche  cl  bien  puissant  ! » 

Il  ajouta  que  c’était  son  mauvais  destin  qui  avait  tué  scs  serviteurs,  et  que  ce  n’avait  pu  être 
des  hâtes  épuisés  de  combats.  II  se  fil  raconter  comment  tout  s'était  passé;  il  plaignit  ses  fidèles 
amis  et  surtout  Wolfhart  dont  la  perle  lui  fil  maudire  le  jour  de  sa  naissance.  Il  étendit  scs 
regrets  sur  tous  ceux  qui  devaient  l’aider  à rentrer  un  jour  dans  sa  patrie. 

« Toutes  les  joies  de  mon  âme  sont  donc  mortes  à tout  jamais! 

« Hélas!  pourquoi  ne  puis-je  mourir  aussi  de  chagrin  ! » 


CHANT  XXXIX. 


Ses  gémissemens  retentirent  dans  tout  le  palais , jusqu’à  ce  que  son  courage  d’homme  lui 
| revint;  alors  il  alla  prendre  lui-méme  son  armure  cl  Hildebrand  l'aida  à s'en  revêtir. 

llagcn  les  vit  venir  tous  les  deux , et  dit  à Günthcr  que  Dietrich  venait  pour  se  venger  ; mais 
que  si  fort  cl  si  terrible  que  ce  dentier  pfil  se  croire,  lui , Hagcn  soutiendrait  son  attaque,  et  que 
le  prix  de  la  journée  lui  appartenait.  I’cndaut  ce  temps , Dietrich  s’approcha  de  la  maison  au  mur  j 
extérieur  de  laquelle  les  deux  héros  étaient  appuyés;  il  déposa  son  bouclier  à terre  cl  leur  j 
demanda  ce  qu'il  leur  avait  fait  pour  qu’ils  le  privassent  lui,  le  fugitif,  de  Rüdiger  et  de  tous  ses 
chevaliers;  il  ajouta  qu’ils  pouvaient  mesurer  le  mal  qu’ils  lui  avaient  causé  d’après  leurs  pro- 
pres pertes.  Hagcn  s’excusa  sur  ce  qu’ils  avaient  été  attaqués  et  forcés  de  se  défendre.  Dietrich 
leur  reprocha  l’ironie  dont  ils  avaient  accompagné  leur  refus  de  rendre  le  corps  de  Rüdiger. 
Giinlher  répliqua  qu’ils  ne  l’avaient  fait  que  pour  railler  Etzel , et  quand  Wolfhart  avait  com- 
mencé à les  injurier.  Dietrich  répondit  que  c'était  le  destin  qui  avait  voulu  tout  cela,  et  proposa 
à Günthcr  pour  atténuer  le  mal  autant  que  possible , de  se  rendre  lui  et  Hagcn  comme  otages,  | 
promettant  dans  ce  cas  de  les  reconduire  chez  eux  sains  cl  saufs.  Hageu  trouva  peu  glorieux  de 
parler  de  paix  quand  deux  héros  comme  leurs  adversaires  se  trouvaient  armés  vis-à-vis  de  deux 
autres.  Hildebrand  lui  conseilla  de  nouveau  d'accepter  la  paix  pendant  qu’il  en  était  encore  temps. 
Hagen  répondit  en  raillant,  que  certes  il  aimerait  mieux  accepter  la  paix  que  de  fuir  hontcusc- 


<l;  Elle  était  de  la  souche  royale  des  Ameluageu. 
;*)  Lorsqu'il  se  réfugia  préail'KUrl. 
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ment  comme  Hildebrand,  et  qu’il  l’avait  cru  plus  courageux.  Hildebrand  demanda  quel  était 
donc  celui  qui,  assis  sur  un  bouclier  auprès  de  Wasgenstein,  était  demeuré  tranquille  pendant 
que  Walther  d’Espagne  (1)  lui  tuait  tant  d’hommes.  Dictrich  fit  éclater  ses  reproches  de  ce  que 
des  héros  étaient  à se  disputer  comme  de  vieilles  femmes,  et  commanda  le  silence  à Hildebrand. 
Ensuite  il  rappela  à llagcnses  premières  paroles.  Ce  dernier  déclara  qu’il  était  prêt  à combattre 
seul  avec  lui. 

Alors  Dictrich  leva  son  bouclier;  Hagcn  descendit  l’escalier  5 sa  rencontre  et  fit  retentir  son 
épée  sur  le  bouclier  de  son  adversaire.  Ce  dernier  se  couvrit  prudemment,  il  connaissait  bien 
Hagcn,  et  craignait  surtout  son  épée  Balmung;  mais  enfin  il  lui  fit  une  blessure  large  et  profonde. 
Estimant  peu  glorieux  de  tuer  un  ennemi  blessé , il  laissa  tomber  son  bouclier,  se  jeta  sur  Hagcn 
l'étreignit  et  le  garrotta. 

C’est  ainsi  qu’il  conduisit  à Chricmbilde  et  remit  entre  ses  mains  le  preux  le  plus  audacieux 
qui  cfit  oneques  porté  l’épée.  La  reine  devint  enfin  joyeuse,  après  des  souffrances  si  longues; 
elle  remercia  Dietrich  et  promit  de  se  souvenir  de  ses  services.  Dictrich  la  pria  de  laisser  vivre 
le  captif  qui  pourrait  encore  compenser  tous  ses  chagrins-  Elle  le  fit  jeter  et  enfoncer  dans  une 
prison. 

Günlher  provoqua  ensuite  Dictrich  pour  venger  son  ami  ; il  accepta , et  ils  combattirent  devant 
la  salle  ; les  coups  qu’ils  se  portèrent  retentirent  au  loin.  Quelque  grande  que  fût  la  valeur  de 
Dictrich  et  quelque  fatigué  que  fût  Günlher,  néanmoins  celui-ci  était  tellement  courroucé  de  la 
dernière  perte  qu’il  venait  de  faire,  que  l’on  regarde  encore  aujourd’hui  comme  un  miracle  que 
Dictrich  en  ait  échappé.  Les  palais  et  les  tours  tremblaient  des  coups  qu’ils  se  portaient  sur  leurs 
casques;  mais  enfin  Dictrich  traversa  de  son  épée  Eckensachs  (2;  la  cotte  de  mailles  de  Günlher, 
le  sang  s’échappa  avec  force;  ensuite  il  l’étreignit  et  le  garrotta  comme  il  avait  fait  de  Hagcn. 
Quelque  ignominieux  que  fût  pour  un  roi  un  pareil  traitement,  néanmoins  Dietrich  s’y  décida 
dans  la  crainte  que  s’il  restait  libre,  il  ne  laissât  personne  vivre  dans  le  pays. 

C’est  ainsi  qu’il  conduisit  son  second  captif  à Chriemhilde,  qui  fut  de  nouveau  réjouie , et  dit  à 
Günlher  qu’il  était  le  bien-venu.  Celui-ci  regarda  cet  accueil  comme  une  ironie.  Dictrich 
demanda  que,  par  égard  pour  lui , l’on  épargnât  les  deux  prisonniers-  Chriemhilde  le  lui  promit, 
et  Dictrich  s’en  alla  en  pleurant. 

Mais  Chriemhilde  se  vengea  d’une  manière  atroce.  Elle  fit  enfermer  ses  deux  captifs  séparément; 
ensuite  elle  se  rendit  au  cachot  de  Ilagen , et  lui  offrit  la  liberté  s’il  voulait  lui  restituer  ce  qu’il 
lui  avait  pris.  11  répondit  que  c’étaient  des  paroles  perdues,  parce  qu’il  avait  juré  de  n’indiquer 
jamais  l’endroit  où  était  le  trésor,  tant  qu’un  de  scs  maîtres  serait  encore  vivant  : il  ajouta  qu’il 
savait  bien  qu’elle  ne  le  laisserait  pas  vivre.  Alors  elle  dit  : il  faut  qu’il  y ait  une  fin  à tout  ceci  ! 
Elle  fit  trancher  la  létc  à son  frère  et  l’apporta  en  la  tenant  par  les  cheveux  au  héros  de  Troncck. 
Celui-ci  dit  : 

a Tu  es  arrivée  à tes  fins; 


(1)  Ce  Walther  d'Espagne  est  le  meme  dont  il  a été  fait  mention  plus  haut  et  dans  Walther  von  der  Vogelwcidr,  et  qui, 
retenu  comme  otage  & la  cour  du  roi  Etxel . s'était  enfui  avec  Hildegonde.  Attaqué  par  les  douze  héros  de  Worms  dans  les 
gorges  de  l'ughtisrs  (prés  du  Wasgeusteio),  il  les  délit  tous  l'uo  après  t'aulre,  et  1 la  fin  Hagcn  lui-même  son  ancien 
compagnon  A la  courdu  roi  Elzel. 

(2)  Elle  est  ainsi  nommée  dans  le  poème  héroïque  du  gigantesque  chevalier  Ecke  qui  portait  toujours  celte  épée,  nommée 
d'abord  Sachs  (de IA,  les  Saxons),  etquifullué  par  Dietrich. 
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a Et  tout  s’est  passé  comme  je  Tarais  prévu  : 

« Le  noble  roi  des  Bourguignons  est  couché  dans  la  tombe  ; 

« Le  jeune  Giselbcr  et  messire  Gemotsont  morts; 

« Personne  maintenant  ne  sait  où  est  le  trésor,  que  Dieu  et  moi , 

« Il  sera  toujours  perdu  pour  toi,  démon  femelle  ! » 

— Elle  dit  : 

« Vous  m’avez  refusé  toute  satisfaction; 
o Eh  bien!  je  veux  garder  l’épée  de  Siegfried , 

« Cette  épée  que  portait  mon  doux  ami  la  dernière  foisquejele  vis! 

« Meurtrier  de  mon  époux  son  sang , retombera  sur  loi  ! » 

Elle  dégaina  alors  l’épée  Ralinung  et  abattit  la  télé  de  Hagcn. 

Etzel,  qui  était  spectateur  de  cette  scène,  cria:  a Malheur!  le  plus  brave  guerrier  qui  ait 
jamais  porté  cuirasse  dans  le  combat  est  mort  de  la  main  d’une  femme!  » Et  il  le  plaignit 
sincèrement,  quoiqu’il  eût  été  son  ennemi.  Hildebrand  s’écria  : « Quoi  qu’il  en  puisse  arriver,  je 
veux  te  punir,  fille  de  l’enfer,  de  ce  que  tu  as  osé  frapper  ce  chevalier,  malgré  le  mal  qu’il  m’a 
fait!  » Et  s’élançant  vers  Chricmhilde,  il  lui  porta,  malgré  scs  cris  déchirans,  un  puissant 
coup  d’épée. 

Tous  étaient  donc  morts  et  Chricmhilde  avec  eux.  Etzel  et  Dictrich  versèrent  des  larmes  sin- 
cères sur  les  héros  et  les  chevaliers  qui  avaient  succombe.  Chrétiens  et  païens,  hommes  et 
femmes  pleurèrent  leurs  amis.  L’honneur  avait  succombé , et  tout  le  monde  était  plongé  dans  une 
morue  affliction. 

Les  noces  du  roi  s’étaient  terminées  dans  le  malheur, 

Ainsi  les  maux  suivent  toujours  la  joie. 


FIN. 


NOTICES  HISTORIQUES 

SERVANT  D’EXPLICATION  POUR  LES  FRESQUES  DES  ARCADES  A MUNICH. 


Les  fresques  des  arcades  sont  les  premiers  essais  que  le  roi  Louis  a fait  foire  à Munich  dans 
ce  genre.  Ces  peintures  laissent  encore  beaucoup  à désirer  sous  le  rapport  de  l’exécution;  mais 
elles  ont  le  double  avantage  d’initier  le  public  à l’histoire  de  la  Bavière,  et  de  montrer  les  pre- 
miers pas  de  la  peinture  moderne  vers  une  illustration  artistique , que  je  regarde  comme  si 
grande  et  si  glorieuse. 

Mes  lecteurs  trouveront  au  premier  chapitre  et  ailleurs  les  détails  concernant  ces  peintures 
et  leurs  auteurs. 


* 

I 

, 


I 

I 

I"  TABLEAU. 

Othon -le- Grand  de  YVittelsbach  délivre  l’armée  allemande  engagée  dans  les 

gorges  de  Chiusa , en  1 1 îiiî. 

Ce  fut  Othon  qui  fit  bâtir  le  Château-Fort  de  Wittelsbach.  Il  fut  l’allié  fidèle  de  l’empereur 
Frédéric  Barbcrousse,  dans  les  guerres  que  celui-ci  eut  à soutenir  en  Italie,  et  il  eut  pour  com- 
pagnon de  ses  exploits  Hcnri-lc-Lion  de  Saxe. 

L’action  à laquelle  se  rapporte  ce  tableau , a eu  lieu  non  loin  de  Verone , dans  un  endroit  où  le 
sentier  qui  longe  l’Adige  est  resserré  entre  la  rivière  et  de  hauts  rochers  granitiques. 

Les  Allemands  étaient  arrivés  devant  l’étroit  défilé  où  les  rochers  avancent  des  deux  côtés 
jusque  sur  le  bord  du  torrent.  C’est  là  que  l’ennemi  retranché  les  attendait  et  qu’il  leur  barra 
le  passage.  Dans  cette  extrémité,  Othon  devint  le  sauveur  de  l’armée  impériale.  Ayant  pris  avec 
lui  deux  cents  jeunes  soldats,  armés  à la  légère,  il  courut  par  de  longs  détours  derrière  les  ro- 
chers qui  forment  la  gorge.  Le  plus  difficile  était  de  parvenir  à les  escalader  ; ils  grimpèrent  sur 
les  épaules  les  uns  des  autres  ; on  tailla  des  marches  dans  le  roc  vif,  et  l’on  s’aida  de  toutes  les 
broussailles  auxquels  on  pouvait  s’accrocher.  Tout  cela  se  fit  dans  le  plus  grand  silence.  Soudain 
Othon  apparaît  au  sommet  du  plus  haut  rocher , l'étendard  se  déploie , l’aigle  impériale  brille  au 
soleil , et  des  acclamations  de  joie  l’accucillcnl  dans  les  profondeurs.  Ollion , ayant  ainsi  tourné 
les  Italiens,  pénétra  dans  les  retranchemens ; tout  ce  qui  s’y  trouvait  fut  tué  ou  précipité  dans 
les  abîmes.  La  nuit  suivante  l’armée  atteignit  Trente,  et  rentra  dans  sa  patrie  à travers  Bolzen 
et  Brixen.  (1) 

Le  tableau  et  l’allégorie  sont  peints  par  Ernest  Forster,  né  à Altcubourg. 


(1)  fauteur  a vu  ce  défile,  lors  de  sa  derniere  excursion  en  Italie , en  mars  1837.  ta  conduileÿlorieuse  d'Otlion.  s'est  pré- 
sentée 3 son  imagination  ornée  des  routeurs  1rs  plus  Tires,  t. 'endroit  semble  fait  tout  exprès  pour  être  le  théâtre  d’actions 
héroïques. 
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II*  TABLEAU. 

Le  comte  palatin , Othon  de  Wittelsbach  reçoit  l’investiture  du  duché  de  Bavière , 

en  1180. 


Henri-lc-Lion  ayant  été  mis  au  ban  de  l’empire  et  déchu  de  scs  fiefs  personnels  et  héréditaires, 
l’empereur  décréta  que  le  duché  de  Bavière , revenant  à la  couronne , serait  donné  en  fief  à l’amé 
et  féal  comte-palatin  Othon  de  Wittelsbach  ; et  que  le  comlé-palatinal  serait  octroyé  à son 
jeune  frère.  Trois  mois  après,  Othon  reçut  solennellement  l’investiture,  à Altenburg,  le  10  oc- 
tobre 1180. 

Ainsi  la  Bavière  appartenait  maintenant  «aux  H'illclshach  pour  toujours  ;n  et  les  dcscendans 
de  Luitpold  et  d’Arnulf  étaient  réintégrés  dans  leur  patrimoine , après  en  avoir  été  dépossédés 
violemment  pendant  plus  de  230  ans. 

Le  duc  Othon  ne  jouit  que  trois  ans  de  son  élévation  reconquise.  Ses  veux  fatigués  se  fermèrent 
5 Constance , après  avoir  vu  l’heureux  résultat  des  travaux  de  tonte  sa  vie,  la  Lombardie  pacifiée 
et  la  paix  conclue  (le  25  juin  lt83).  11  est  enterré  à Schcycrn. 

Vis-à-vis  de  cette  composition  historique,  se  voit  la  Fidélité  sous  la  figure  d’une  femme  qui  tue 
un  serpent  poursuivi  par  un  chien.  Les  deux  tableaux  sont  du  professeur  Zimmermann.  Au  pla- 
fond on  lit  ccs  paroles  de  Barherousse  : « J’espère  me  souvenir  de  votre  fidélité.  » 


III*  TABLEAU. 

Mariage  d’Otkon-rillustre  avec  Agnès,  comtesse  palatine  du  Rhin,  en  1221S. 


Le  plus  jeune  frère  de  Frédéric  Barherousse , le  comte  palatin  Conrad , eut  pour  fille  unique 
Agnès , la  plus  riche  héritière  des  pays  du  Rhin , du  Danube,  et  de  l’Elite.  Le  fils  aîné  de  Henri- 
lc-Lion  , qui  s’appelait  comme  lui  Henri , fut  fiancé  avec  elle.  Mais  lorsque  Henri-le-Lion  eut 
abandonné  l'empereur,  et  que  les  querelles  sanguinaires  des  Guelfes  et  des  Gibelins  se  renouve- 
lèrent plus  acharnées  que  jamais , l'anneau  de  fiançailles  fut  brisé , et  princes  et  seigneurs  se 
disputèrent  la  possession  d’Agnès  qui  croissait  en  beauté  et  en  vertu. 

Le  vieux  comte  palatin,  craignant  également  la  colère  de  l’empereur  et  les  tentatives  du  jeune 
Henri , renferma  Agnès  dans  la  forteresse  de  Pfalzgrafenstein , qu’il  avait  fait  bâtir  au  milieu  du 
Rhin,  au-dessous  de  Bacharach.  Mais  l’amour  d’Henri  cl  d’Agnès  fut  protégé  parla  mère  de 
celle-ci,  par  Irmengard,  qui  envoya  des  agens  éprouvés,  pour  faire  sortir  le  jeune  Henri  de  la 
cour  impériale  et  l’attirer  dans  son  château  solitaire  du  Kliin. 

Henri  se  hâta  d’accourir  vers  le  rivage  qu’il  connaissait  si  bien;  une  nacelle  le  porta  au  châ- 
teau , comme  un  pèlerin  inconnu , et  le  même  soir  le  vit  uni  à la  fidèle  Agnès. 

Mais  quel  fut  l’effroi  de  la  tendre  mère , quand  le  lendemain , au  point  du  jour , le  cor  du  gar- 
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dicn  de  la  tour  annonça  l'arrivée  du  comte  palatin  Conrad.  L’inquiétude  et  l’empressement 
inaccoutumé  d’Irruengard  la  trahirent,  et  firent  soupçonner  au  comte,  qu'il  s’était  passé  quel- 
que chose  d'extraordinaire.  Il  s’en  informa  aussitôt,  et  entra  dans  une  grande  colère  quand  il 
apprit  ce  qui  venait  d’avoir  lieu , et  quand  Irmengard  l’eùl  conduit  dans  un  salon  où  les  nou- 
veaux époux  jouaient  familièrement  aux  échecs. 

La  colère  de  Conrad  et  de  l’empereur  fut  tardive  cl  impuissante.  Henri  et  Agnès  restèrent  mari 
et  femme. 

On  prétend  que  le  château  au  milieu  du  Rhin , qui  fut  le  théâtre  de  cet  évènement,  u’a  été  nom- 
mé die  P fais  ou  der  PfaUgrafemttin  ( le  château  du  comte  palatin  ) que  depuis  cette  union  ro- 
manesque. Conrad  ordonna  qu’à  l’avenir  toutes  les  comtesses  palatines  devraient  faire  leurs 
couches  dans  l'étroite  chambre  nuptiale  de  Henri  et  d’Agnès,  et  que  les  témoins  resteraient  de- 
vant la  porte  à attendre  le  moment  de  la  délivrance. 

L’enfant  qui  naquit  de  ce  mariage  romanesque  et  qui  s’appelait  Agnès,  comme  sa  mère,  de- 
vint, en  1226,  la  femme  d'Olhon-l’Illustre  de  Bavière. 

C'est  cette  union  nuptiale  qui  fait  le  sujet  du  tableau  qui  nous  occupe;  il  est  peint  par  Guil- 
laume Rôckel , né  à Schlcishcim  ; le  génie  du  Bonheur,  figuré  vis-à-vis , est  de  Sittmanu,  d’après 
l’esquisse  du  professeur  Zimmermann. 


IV*  TABLEAU. 

Écroulement  du  pont  sur  flnn,  près  de  Mühldorf,  avec  les  fuyards  Bohèmes 

qui  se  trouvaient  dessus.  1253. 


Les  ducs  de  Bavière,  Louis-lc-Sévèrc  et  son  frère  Henri , se  trouvèrent,  dans  l’année  1256 , au 
couronnement  de  Richard  de  Comwall  comme  roi  d'Allemagne,  lorsque  le  duc  Henri,  de  la  basse 
Bavière,  reçut  d'Oltokar,  roi  de  Bohème , la  sommation  de  lui  livrer  les  villes  de  Neuburg  et  de 
Scharding,  situées  sur  l’Inn. 

Quelques  semaines  après , Ottokar  s’empara  de  ces  deux  villes  à l’aide  d’une  forte  armée  ; mais 
elles  Dirent  bientôt  reprises  par  les  Bavarois. 

Le  pont  de  bois  sur  l’Inn , près  de  Mühldorf,  fut  encombré  par  une  telle  quantité  de  fuyards, 
qu’il  s’écroula,  et  que  5000  Bohèmes  trouvèrent  leur  tombeau  dans  la  rivière. 

A cette  occasion,  parmi  beaucoup  de  seigneurs  de  Bohème  et  d’Autriche,  dont  il  est  fait  men- 
t ion , on  distingue  le  héros  de  Prusse  et  de  Hongrie , Henri  de  Lichtenstein , qui , pendant  quatorze 
jours , opposa  la  résistance  la  plus  vigoureuse  à Mühldorf. 

Mühldorf  devint  plus  célèbre  encore,  04  ans  plus  tard,  par  une  victoire  qui  surpassa  toutes  les 
autres. 

Ce  tableau  est  de  Charles  Stürmer,  de  Berlin. 
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V'  TABLEAU. 

Victoire  de  l’empereur  Louis-le-Bavarois,  près  d’Ampfing,  en  1322. 


Louis  II , le  Bavarois , empereur  d’Allemagne , fils  de  Louis-le-Sévère , duc  de  Bavière , était  né 
en  1286.  L’empereur  Henri  VU  étant  mort,  cinq  électeurs  donnèrent  leurs  voix  à Louis  de  Ba- 
vière, les  autres  choisirent  le  duc  Frédéric  d’Autriche,  de  la  famille  d’Habsbourg,  surnommé  le 
Bel.  Comme  chaque  parti  procéda  au  couronnement  de  son  élu , celui  de  Frédéric  à Bonn , le  25 
novembre,  et  celui  de  Louis,  à Aix-la-Chapelle,  le  26  du  même  mois  de  l’année  1314,  il  en  ré- 
sulta une  guerre,  pendant  laquelle  la  haute  noblesse  et  la  chevalerie  se  rangèrent  du  parti  de 
Frédéric,  tandis  que  les  villes  étaient  dévouées  pour  Louis-le-Bavarois. 

La  guerre  civile  avait  déjà  désolé  l’Allemagne  pendant  huit  ans,  quand  enfin  l’année  1322  la 
vit  se  terminer  par  une  bataille  près  de  Ampûng , sur  l’Isen , non  loin  de  Mühldorf. 

L’allié  le  plus  important  de  Louis  dans  cette  afTairc  était  le  burggraf,  Frédéric  de  Nüremberg. 
Parmi  les  officiers  de  celui-ci , qui  aidèrent  puissamment  à la  victoire,  il  faut  nommer  le  che- 
valier Seifricd  Schweppcrinann(l)  et  son  beau-frère,  Conrad  Rindsmaul.  La  conduite  courageuse 
tenue  par  les  garçons  boulangers  de  Munich  leur  acquit  de  la  gloire  et  des  privilèges,  et  leur 
mérita  la  garde  du  drapeau  et  des  aigles  de  l’empire. 

Le  chevalier  Plichta  de  Zierotin  se  signala  par  une  action  d’éclat  digne  d’être  citée.  Avant  que  la 
bataille  fût  engagée,  il  courut  seul  sur  l’ennemi,  traversa  impétueusement  tout  son  camp,  et 
revint  avec  la  même  rapidité  vers  le  roi  Louis , en  renversant  tout  ce  qui  s’opposait  à son  pas- 
sage. Cet  acte  d’une  valeureuse  témérité  lui  réussit  une  seconde  fois;  à la  troisième  il  y laissa 
la  via. 

Quoique  la  victoire  n’ait  pas  favorisé  Frédéric,  il  est  juste  de  rappeler  sa  conduite  chevale- 
resque à cette  bataille.  Pendaut  que  Louis,  pour  ne  pas  être  reconnu , avait  revêtu  par  dessus  son 
armure  une  mauvaise  cotte  bleue  et  montait  un  cheval  de  peu  de  valeur , Frédéric  se  faisait  voir 
de  loin  au  milieu  de  scs  troupes , monté  sur  un  haut  destrier,  couvert  d’une  armure  étincelante 
de  dorures,  et  cherchant  vainement  son  adversaire.  Déjà  la  bataille  était  entièrement  perdue  et 
Frédéric-le-Bel  combattait  toujours , jusqu’à  ce  que  son  cheval  fût  tué  sous  lui  ; à la  fin  il  n’avait 
plus  à scs  eûtes  que  Hector  de  Trautmannsdorf , Heilwig  de  W’urmbrand , et  Dictrich  de  Pilich— 
dorf. — A propos  du  nom  de  Trautmannsdorf,  il  est  à remarquer  que  treize  (2)  membres  de  celte 
maison  périrent  à la  bataille  de  Marchfeld  contre  l’empereur  Rodolphe,  où  le  roi  de  Bohême, 
Ottokar , perdit  la  couronne  et  la  vie  (1378)  ; et  que  vingt-deux  (3)  autres  succombèrent  à la  bâ- 


ti) l.'on  peut  encore  lire  aujourd’hui  sur  la  pierre  funèbre  de  Schneppermann  a Castel,  pré»  d'Ambrrg  . des  paroles  du 
roi  l.ouis,  qui  y furent  gravées  en  1*37.  La  veille  de  la  bataille  on  ne  put  servir  sur  la  table  royale  que  du  pain  et  des  œuf* 
en  peUle  quantité,  et  comme  le  plat  passait  de  main  en  main  : "Que  chacun  prenne  un  œuf:  dille  roi,  le  brave  Schwep- 
permann  en  preudra  deux.» 

(I)  Oualorze,  selon  d'autres  autorités. 

(3)  Dix-huit,  selon  d’autres  autorité». 
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taille  de  Mühldorf(l322).  A la  même  époque  il  est  fait  mention  de  la  famille  des  Gumpenberg  dont 
la  fidélité  était  devenue  proverbiale. 

Frédéric,  vaincu,  reudit  son  épée  à Rindsmaul,  qui  faisait  partie  des  troupes  du  burggraf  de 
Nüremberg.  Le  grand-père  de  ce  même  burggraf,  nommé  Frédéric  de  Zollcm , avait  été  envoyé, 
cinquante  ans  auparavant,  avec  Pappenheim  pour  annoncer  à Rodolphe  de  Habsbourg  son  élé- 
vation comme  empereur. 

Les  suites  de  la  bataille  d’Ampfing  furent  la  reconnaissance  générale  de  Louis  dans  le  saint  em- 
pire cl  l’acquisition  du  Brandebourg  (1323). 

Le  tableau  est  de  Hermann  de  Dresde.  La  figure  allégorique,  composée  par  Eberle,  est  peinte 
par  Hiltensperger. 


VI*  TABLEAU. 

Louis  de  Bavière  est  couronné  empereur  à Rome,  en  1528. 


Le  31  mai  1327,  jour  de  la  Pentecôte,  Louis  reçut  à Milan  la  couronne  de  fer,  et  son  épouse, 
Marguerite  de  Hollande , la  couronne  d’or  des  Lombards.  Le  sénat  et  le  peuple  l’appelèrent  à 
Rome , tandis  que  Caslruccio  Castracani  l’attendait  en  Toscane , et  que  les  Visconti  lui  avaient 
gagné  la  haute  Italie. 

Le  7 janvier  1328 , Louis  fit  son  entrée  à Rome  au  bruit  des  acclamations  de  la  multitude-,  il 
reçut  des  mains  du  Pape  Pierre  Colonna  le  sceptre  impérial , entouré  de  branches  d’olivier. 

Le  tableau  du  couronnement  est  peint  par  Hermann  Slilke  de  Berlin,  et  la  figure  allégorique 
de  l'Abondance,  parSchorn. 


ATI*  TABLEAU. 

Albert , duc  de  Bavière,  refuse  la  couronne  de  Bohême,  l’an  1 440. 


Le  bûcher  de  Jean  Huss  avait  embrasé  tout  le  pays  entre  les  Karpathes  et  la  forêt  appelée 
OdemoaUl.  Le  concile  de  Bâle  mit  fin  à ces  désordres  et  à ces  cruautés  qui , pendant  dix-neuf  ans , 
avaient  ensanglanté  le  règne  du  roi  de  Bohème  Albert. 

Après  sa  mort  l’élection  d’un  nouveau  roi  fit  éclater  de  vives  dissensions. 

A Prague,  ou  château  de  Hradschin  (janvier  1440),  le  vieux  Ulrich  de  Rosenberg  proposa  à l’as- 
semblée réunie  d’élever  au  trône  de  Bohème  le  duc  Albert  de  Bavière.  Celui-ci  se  montra  tout 
d’abord  disposé  à accepter  la  couronne,  mais  quand  il  fallut  en  venir  h une  décision , il  refusa 
positivement.  11  reconnut , que  le  feu  roi  de  Bohème  Albert  avait  laissé  un  fils  et  que  ce  fils  seul 
avait  droit  à l’héritage  paternel.  H ajouta  qu’une  couronne  usurpée  n’est  pas  un  gain  mais  une 
perte  ; que  c’est  un  brigandage  exercé  sur  des  veuves  et  des  orphelins , et  aussi  odieux  au  ciel 
qu’aux  hommes. 
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II  fut  encore  réservé  à un  autre  prince  de  Bavière  de  refuser  la  couronne  de  Bohême  : ce  fut 
en  1628  au  temps  des  plus  grands  succès  du  protestantisme.  Dans  les  deux  occasions  les  motifs 
déterminons  étaient  religieux , nobles  et  consciencieux. 

Le  tableau  est  peint  par  George  Hillensberger,  de  l’AUgftu. 


VIII*  TABLEAU. 

Victoire  remportée  par  le  duc  Louis-le-Riche,  prés  de  (iiengen,  en  14(j 2. 


Le  duc  Louis-le-Riche  était  fils  du  duc  Henri  de  Landshut  et  de  Marguerite  d’Autriche.  Son 
cousin  Albert  de  Zollcrn  surnommé  Achille,  d’abord  le  compagnon  de  sa  jeunesse,  devint  plus 
tard  son  adversaire  le  plus  acharné.  11  se  détacha  de  lui  à l’occasion  d’anciennes  prétentions  que 
Louis,  se  fondant  sur  l'héritage  des  llohenstaufrn,  fit  valoir  sur  Donauwôrth,  alors  ville  libre 
impériale. 

Tout-à-coup  et  sans  être  attendue,  son  avant-garde  commandée  par  Ahaimer  et  Tôrringcr  se 
présenta  devant  la  ville  le  20  octobre  1458.  L’armée  qui  suivait  était  composée  de  12,000  hommes 
à pied  et  de  3600  cavaliers.  La  ville  se  rendit  sans  coup  férir;  l’aigle  de  l’empire  fut  arraché,  et 
on  lui  substitua  les  amies  de  Bavière. 

Cette  guerre  à peine  terminée,  il  en  entreprit  une  autre  où  il  eut  contre  lui  le  même  Albert, 
Achille,  plusieurs  princes  et  évêques,  ainsi  que  les  comtes  d’Ottingen,  Würtemberg,  Nassau, 
Lciningen,  Hcnncbcrg,  Wertheim,  Pappenheim  et  autres. 

Louis  parcourut  en  vainqueur  la  partie  de  la  Souabc  baignée  par  le  Danube;  il  arriva  devant 
la  ville  impériale  de  Gieugen,  et  il  rencontra  Achille  occupé  à construire  de  forts  retranche- 
mens  avec  des  chariots.  Tout  fut  bientôt  prêt  pour  l’attaque.  Louis  appela  autour  de  lui  les 
guerriers  les  plus  valeureux;  il  fit  chevaliers  quarante  nobles,  en  leur  montrant  à peu  de  dis- 
tance les  retranchemens  ennemis.  L’avant-garde  de  l’armée  de  Louis  était  composée  de  600  ca- 
valiers, commandés  par  Henri  de  Gumpenberg,  tenant  à la  main  le  pennon  avec  les  losanges 
blancs  et  bleus  de  la  Bavière.  Venaient  ensuite  la  grande  bannière,  avec  les  losanges  de  Bavière 
et  le  lion  du  palalinat,  gardés  par  Jôry  Tôrringcr,  Jean  d’Ebran , Henri  Maroldinger  et  Frédéric 
Picuzenaucr.  Wolfgang  de  Uohcnkammcr  précédait  le  duc  et  portail  le  drapeau  ducal,  escorté 
parles  troupes  de  Prevsing,  Tôrringcr,  Frohnhofercl  Fraucnlicrg.  Ils  supplièrent  tous  instam- 
ment le  duo  de  se  retirer  en  lieu  de  sûreté.  Mais  ce  prince,  indigné  d’une  telle  proposition, 
s'élança  d’un  bond  dans  les  étriers , brandit  puissamment  son  épée , et  s’écria  d’une  voix  tonnante 
qui  fut  entendue  des  simples  soldats  comme  des  chevaliers  : « Aujourd'hui  je  resterai  avec 
mou  peuple,  mort  ou  vif!  u Les  chevaliers  bavarois  s’avancèrent  impatiemment  au  grand  trot 
tandis  que  l’infanterie  se  précipitait  sur  les  retranchemens  et  entonnait  des  chants  guerriers. 

Le  choc  des  chevaliers  bavarois  fut  si  violent,  que  le  comte  de  Wlirtcmberg  ne  retenait  plus  la 
bannière  que  d’une  main  incertaine.  Dès-lors  la  déroute  des  troupes  de  l’empire  devint  géné- 
rale et  les  retranchemens  furent  promptement  forcés  et  rompus  en  maint  eudroit. 

Louis  revint  chargé  de  trophées  de  toute  espèce. 

La  bataille  de  Gieugen  eut  lieu  le  10  juillet  1462. 

Le  tableau  est  peint  par  Guillaume  Lindenschuiidt,  né  à Mayence. 
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IX*  TABLEAU. 

Le  duc  Albert  IV  établit  le  droit  de  primogéniture  dans  l’ordre  de  succession 

au  trône  de  Bavière. 

Louis-lc-Bavarois  n’était  pas , même  à son  avènement,  le  maître  unique  et  paisible  de  la  haute 
Bavière;  et  son  sage  réglement  de  Pavic  n’eut  pas  un  seul  instant  de  parfait  accomplissement.  Ce 
fut  vainement  que , en  1341 , quand  le  Tjrol  repassa  de  la  maison  de  Bohême-Luxembourg  dans 
celle  de  Bavière,  il  ordonna  que  la  Bavière  supérieure  cl  inférieure  ne  formeraient  qu’un  même 
état,  cl  resteraient  indivisibles  pour  toujours. 

A peine  était-il  descendu  dans  la  tombe,  que  les  deux  fractions  nouvellement  jointes  se  sépa- 
rèrent violemment.  De  nouveaux  partages  attirèrent  sur  l'Allemagne  de  nouveaux  troubles  et  de 
nouvelles  calamités,  qui  ne  cessèrent  que  lorsqu’une  loi  durable  sur  le  droit  de  succession, 
fondée  sur  l’unité  du  territoire,  fil  naître  un  calme  et  une  tranquillité  inconnus  jusqu’alors. 

Ce  fut  à l’assemblée  des  étatsà  Munich , pendant  l’été  1606, que,  pour  la  première  fois  depuis 
l’empereur  Louis,  Albert  vit  réunis  autour  de  lui  tous  les  Bavarois,  depuis  l’inn  jusqu'au  Lcch, 
de  l’AUgau  jusqu’au  Danube  et  encore  par-delà.  I.c  6 juillet  1606  le  duc  Wolfgang  déclara 
volontairement  et  solennellement,  qu’il  renonçait  à tous  ses  droits  sur  les  anciens  et  les  nou- 
veaux pays.  Albert  devait  régner  seul,  la  Bavière  rester  une  et  indivisible,  et  le  droit  de  primogé- 
nilure  avoir  plein  effet  sur  l’ordre  de  succession , de  mêle  en  mâle  et  pour  toujours. 

Le  vertueux  prince  ne  vécut  que  deux  ans  après  cet  acte  de  sagesse.  Il  avait  régné  43  ans  sur 
la  Bavière  au  milieu  de  temps  difficiles  et  de  grands  lourmens.  Il  mourut  âgé  de  soixante-trois 
années,  le  18  mars  1608. 

Le  tableau  est  dù  au  pinceau  de  Philippe  Scbilgcn;  la  Sagesse,  figure  allégorique  qui  se  trouve 
vis-à-vis  a été  peinte  par  Foltz,  d’après  une  esquisse  de  Kaulbach.  Les  mots  qui  se  trouvent  au 
plafond  formaient  la  devise  d’Albert-le-Sage  : 

« Dieu  aide  pour  le  conseil  et  l’exécution.  » 


X*  TABLEAU. 

Assaut  donné  en  li>B3  par  les  Bavarois  du  fort  Godesberg  dans  l’électorat  de 

Cologne. 

La  grande  diète  d’Augsbourg  était  à peine  terminée  (1582),  que  l’Allemagne,  déjà  désunie  à 
cause  de  In  réforme,  fut  troublée  de  nouveau. 

Le  prélat  Gébhard,  Truchsess  de  Waldburg,  avait  été  élu  cinq  ans  auparavant,  malgré  une 
violente  opposition,  électeur  et  archevêque  de  Cologne  et  archichancelier  du  Saint-Empire. 
C’était  un  homme  d’un  extérieur  agréable,  qui  se  distinguait  par  un  grand  courage  et  mainte 
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autre  vertu  chcvajcrcsque , mais  pas  autant  par  la  pureté  des  mœurs.  Il  ne  fut  pas  plus  tôt  en 
possession  de  sa  dignité , qui  lui  donnait  une  grande  influence , qu’une  jeune  et  gracieuse  cha- 
noinesse  de  l’abbaye  de  Girresheim , Agnès , comtesse  de  Mannsfeld , devint  l’objet  de  tous  scs 
désirs.  Ce  fut  pendant  une  visite  qu’il  fit  à sa  sœur  Marie , unie  au  baron  Pierre  Ernest  de  Krei- 
chingen , qu’il  la  vit  pour  la  première  fois.  Favorisé  par  le  hasard,  employant  tour-à-tour  la  ruse 
et  la  violence,  les  prières  et  les  menaces,  Gébhard  triompha  bientôt  de  la  résistance  d’Agnès.  Ce 
commerce  amoureux  ne  demeura  pas  un  secret,  et  les  frères  de  la  victime,  furieux  de  la  tache 
faite  à leur  honneur,  jurèrent  de  la  laver  dans  le  sang  de  leur  sœur  et  de  son  séducteur,  à moins 
que  ce  dernier  ne  voulût  renoncer  à la  religion  catholique  et  réparer  cette  injure  par  un  prompt 
mariage.  Le  second  prince  ecclésiastique  du  Saint-Empire  passa  au  luthéranisme  le  te  décem- 
bre 1582,  et  se  maria  publiquement  six  semaines  après  avec  la  comtesse  Agnès  de  Mannsfeld! 
Les  exhortations  du  pape,  les  graves  remontrances  de  l’empereur  Rodolphe  II,  les  circulaires 
désapprobatives  des  électeurs  catholiques,  les  menaces  de  la  cour  d’Espagne,  tout  échoua  contre 
la  volonté  de  Gébhard , qui  se  consola  par  l’exemple  de  quelques  évêques  de  l’Allemagne  septen- 
trionale qui  avaient  également  contracté  mariage.  Néanmoins,  voulant  songer  à sa  sûreté,  il 
leva  des  troupes  cl  chercha  partout  des  secours  qui  lui  furent  promis  par  plusieurs  princes 
protestans.  11  fortifia  Bonn , et  introduisit  dans  Godesbcrg , forteresse  réputée  imprenable , une 
garnison  composée  de  déserteurs  et  d’aventuriers. 

L’empereur  Rodolphe  jeta  alors  les  yeux  sur  Ernest , second  fils  du  duc  Guillaume  V de  Ba- 
vière. Ernest  était  déjà  évéque  de  Frevsing,  de  Liège  et  de  Hildcshcim  ; et  le  23  mai  t-583  il  fut 
nommé  à la  place  de  Gébhard , archevêque  et  électeur  de  Cologne.  A la  vérité  les  finances  du 
duc  Guillaume  étaient  dans  un  état  déplorable , néanmoins  il  parvint  à lever  assez  facilement 
une  petite  armée  de  4 à fioon  hommes,  afin  d’asseoir  solidement  son  fils  sur  le  siège  de  Cologne, 
et  il  donna  le  commandement  des  troupes  à Ferdinand,  son  fils  aîné. 

Celui-ci , après  avoir  grossi  son  armée  en  y joignant  les  troupes  de  Cologne  restées  fidèles,  et 
quelques  partis  espagnols  et  impériaux,  vint  mettre  le  siège  devant  Godesbcrg.  Par  une  con- 
stance infatigable,  il  parvint  à miner  une  partie  du  château.  L’explosion  eut  lieu  en  plein  midi. 
Une  partie  des  murs  tomba  en  ruines  et  la  tour  la  plus  élevée  s'écroula.  La  garnison  se  défendit 
encore  vaillamment  sur  la  brèche,  mais  à la  fin  elle  fut  écrasée  par  le  nombre  et  passée  au  fil  de 
l’épée  (2Û  décembre  1583). 

A dater  de  cette  époque,  l'électorat  de  Cologne  demeura  pendant  près  de  deux  siècles  dans 
des  mains  bavaroises , et  de  1623  jusqu’en  1777  la  maison  de  Wiltelsbach  posséda  ce  qu’aucune 
autre  maison  n’avait  jamais  réuni,  trois  électorats  allemands  : le  l’alatinat,  la  Bavière  et  Co- 
logne- 

Théophile  Gasscn,  de  Koblentz,  a peint  l’assaut  de  Godesbcrg  ; mais  la  figure  allégorique  de 
la  Défense , sous  les  traits  d’une  guerrière  qui  protège  de  son  bouclier  une  mitre  épiscopale,  est 
de  Charles  Schorc.  La  devise  du  plafond  est  celle-ci  : 


Si  Dieu  est  arec  nous,  qui  sera  contre  nous?» 
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XI*  TABLEAU. 

Élévation  de  Maximilien  l",  duc  de  Bavière,  au  rang  d’électeur  en  1G23. 


La  bataille  de  Prague  près  de  la  montagne  blanche  (am  weissen  Berg)  avait  été  gagnée  par 
Maximilien  et  Tilly  contre  le  comte  palatin  Frédéric,  cousin  de  Maximilien,  appelé  le  roi  de 
l’hiver  (Winterkônig).  Après  cet  avantage  remporté  sur  l’ennemi  et  après  plusieurs  autres, 
l’empereur  Ferdinand , rassuré  de  tous  côtés , avouait  ouvertement  tous  ses  projets.  Malgré  cela, 
il  u’osa  pas  convoquer  une  diète.  11  ne  réunit  à Ralisbonne  que  les  électeurs,  et  parmi  les  autres 
princes,  ceux  seulement  dont  le  dévoùincnt  lui  était  acquis.  L’empereur  demanda  que  Frédéric 
fût  déposé  comme  ayant  rompu  la  paix  de  l’empire;  il  proposa  encore  de  donner  son  électorat 
et  les  palatinals  y annexés,  nu  bien  méritant  Maximilien.  La  chose  fut  ainsi  résolue,  mais  non 
sans  rencontrer  l>caucoup  d’opposition.  On  procéda  avec  éclat  cl  solennité  à l’investiture  de  la 
dignité  électorale  dans  la  personne  de  Maximilien  ( 25  février  1923).  Mais,  malgré  les  sacrifices 
de  celui-ci  et  scs  services,  ce  ne  fut  que  pour  ta  vit  Jurant  ; afin  que  les  agnals  pussent  dans  la 
suite  faire  valoir  leurs  droits  à la  succession.  L’archevêque  de  Salzbourg , Paris  Lodron , les 
évêques  de  Bamberg  et  de  Würzbourg,  les  ducs  de  Poméranie  et  de  Wolfcnbültel,  les  princes 
de  Darmstadt,  entièrement  dévoués  à Ferdinand,  quoique  professant  le  luthérianisme,  les  sei- 
gneurs de  Hohenzollem,  Pappcnheim  et  Fùrstcnbcrg,  relevèrent  par  l’éclat  de  leurs  anciens 
noms  cette  fête  si  grosse  de  pressentimens  sinistres.  Maximilien  prêta  serment  aux  pieds  de  Fer- 
dinand, baisa  sa  main  et  son  épée  et,  en  sa  qualité  de  Truehscss {écuyer  tranchant),  il  servit  le 
premier  plat  à table. 

Maximilien  régna  pendant  plus  d’un  demi-siècle,  et  vécut  quatre-vingts  ans  moins  quelques 
mois.  Lui  et  son  frère  Ferdinand,  électeur  de  Cologne,  furent  les  seuls  princes  qui  virent  dans 
toute  sa  durée  la  déplorable  guerre  de  trente  ans  et  qui  lui  survécurent. 

La  composition  du  tableau  est  de  Adam  Eberle;  vis-à-vis  est  l’image  allégorique  de  la  Reli- 
gion , peinte  par  Stürmer. 


XII*  TABLEAU. 

Assaut  et  prise  de  Belgrade  par  l 'électeur  Maximilien- Emmanuel,  en  1G80. 


Parmi  les  principaux  guerriers  allemands  qui  combattirent  en  Orient  pour  la  possession  du 
Saint-Sépulcre,  sous  Barberoussc,  Richard  Cœur-de-Lion , Frédéric  11  et  saint  Louis,  les  chro- 
niques du  temps  mentionnent  particulièrement  les  Wc)fes,les  Uabcnberg,  Traungau , Andechs, 
Playn,  Rebgau,  Ortenburg,  Vohburg,  Wasserburg,  Bogen,  Abensberg,  Kyburg,  Dillingcn,  Velburg, 
Cham,  Aliaim,  Rechberg-Lengcubach , Pappculieim-Calalin , Hais,  Doruberg  et  beaucoup  d’au- 
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1res.  Ces  familles  appartiennent  pour  la  plupart  h la  Bavière.  Les  Bavarois  se  distinguèrent  égale- 
ment de  tout  temps,  dans  les  combats  contre  les  Turcs. 

Dans  le  mois  de  juillet  1683,  parut  devant  Vienne  le  grand-visir  Kara-Mouslapha  avec  une 
armée  telle  qu’on  n’en  avait  pas  vu  en  campagne  depuis  le  grand  Soliman.  Vienne  n’était  pas 
préparée  à un  siège,  et  les  forces  musulmanes  étaient  immenses. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  l’électeur  Maximilien-Emmanuel,  âgé  de  19  ans,  amena  â 
l'empereur  Léopold,  dans  son  camp  de  Scliwnhing,  un  secours  de  10,000  bavarois.  A la  fin  de 
juillet  il  avait  fait  déjà  tous  ses  préparatifs  pour  l'embarquement  de  12,600  hommes  â Vilsliofcii. 

Le  malin  qui  précéda  la  grande  bataille  sous  Vienne , tous  ceux  qui  se  préparaient  au  combat 
vinrent  faire  leurs  dévotions  à la  chapelle  du  Lcopoldsberg  près  de  Vienne.  Dans  l’armée  de 
Jean  Sobicski,  celle  à qui  revient  la  plus  grande  part  de  la  gloire  attachée  à celte  journée,  on 
distinguait  Jablonowski , Lcszczynski , Sapielia,  Radziwill , Lubomirski,  Potocki,  Zamoyski, 
dont  l’histoire  relate  les  faits  glorieux  à côté  de  ceux  du  grand  roi  polonais. 

Les  Bavarois  combattirent  vaillamment  dans  trois  rencontres  et  forcèrent  lcsTurcs  à la  retraite. 
86,000  hommes,  conqiosés  de  27,000  Autrichiens,  26,600  Polonais,  12,600  Bavarois,  11,400  Saxons, 
cl  8400  soldats  des  cercles  de  Souabe  et  de  Franconie,  avaient  combattu  contre  168,000  Turcs. 

Ce  nu  fut  pas  la  seule  circonstance  où  l’électeur  Maximilien-Emmanuel  se  distingua  à la  tète  de 
ses  Bavarois.  A l’assaut  de  Bude,  à Mohats  et  à l’assaut  de  Belgrade,  ses  vétemens  déchirés  par 
les  balles  et  ses  blessures  attestèrent  sa  valeur. 

Le  26  août  1683 , on  commença  le  bombardement  de  Belgrade  avec  un  grand  zèle  et  des  sacri- 
fices de  toute  espèce.  L'électeur  demeura  jour  et  nuit  dans  la  tranchée. 

L'ne  double  brèche,  garnie  d’un  grand  nombre  de  Turcs,  par  laquelle  plusieurs  braves  mon- 
tèrent à l’assaut,  vit  périr  le  général  bavarois  Sleinau,  et  les  comtes  Scharfenberg , Auersberg 
et  Fürstenberg. 

Alors  Maximilien-Emmanuel  s'élança  lni-méme  sur  la  brèche,  et  encouragea  ceux  qui  fai- 
blissaient : « C’est  le  roi  bleui  le  roi  bleu!  » hurlèrent  les  Turcs.  En  même  temps  il  reçnt  un 
coup  de  lance  à l’épaule , et  tout  près  de  lui , son  premier  commissaire  des  guerres,  Ignace  de 
Hormayr,  reçut  cinq  coups  île  lance.  Les  Bavarois  cependant  pénétrèrent  dans  la  brèche  et  le 
carnage  devint  alors  si  grand,  que  de  18,000  Turcs,  »1  n'en  resta  que  1880  à-peu-près  dans  la 
ville  et  2600  au  château. 

Cette  lutte  fameuse  contre  les  Turcs  avait  coûté  .30  millions,  et  32,000  Bavarois  y succom- 
bèrent. 

Ce  douzième  tableau  est  peint  par  C.  Stiirmer,  et  l’allégorie  de  la  Paix  est  de  Eberle. 


XIII’  TABLEAU. 

Los  Bavarois  emportent  les  premiers  retranchemens  devant  Belgrade,  en  1717. 


Trente  ans  n’élaieul  pas  encore  écoulés , et  les  Bavarois  se  trouvaient  de  nouveau  devant  Bel- 
grade (1688-1717). 

Ces  trois  dizaines  d’années  furent  si  remplies  d’évènemens,  que  chacune  pourrait  compter 
pour  un  siècle  entier. 
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Au  commcnccmcnl  de  celte  période,  la  Bavière  était  à l’apogée  de  sa  gloire  et  de  ses  espé- 
rances; au  milieu,  elle  gémissait  sous  une  domination  étrangère;  et  vers  la  fin,  malgré  son 
épuisement,  elle  fut  sur  le  point  de  se  relever  encore  plus  puissante. 

Le  prince  Eugène  était  comme  enfermé  entre  la  forteresse  de  Belgrade,  dont  la  garnison  était 
de  plus  de  30,000  soldats,  cl  l’armée  du  grand-visir  qui  se  montait  à 1 60,000  hommes.  Le 
grand-visir  forma  des  lignes  autour  du  camp  occupé  par  les  Impériaux  et  les  troupes  de  l’em- 
pire , et  ne  larda  pas  à les  bombarder.  La  garnison , de  son  côté , cherchait  à les  fatiguer  par  des 
sorties  continuelles  de  nuit  cl  de  jour. 

Eugène  n’avait  pas  tout-à-fait  72,000  hommes,  et  une  maladie  épidémique  les  diminuait 
chaque  jour  davantage.  A Vienne  et  à Venise,  on  tremblait  pour  l’issue  de  cette  entreprise  hasar- 
deuse; seul,  le  vainqueur  de  Zenlha,  de  Blenheim  , de  Malplaquct  et  de  Turin  était  rempli  de 
courage  et  de  tranquillité. 

Le  1 1 août  les  Bavarois  chassèrent  des  marais  près  du  Danube , les  hordes  turques  qui  s’y 
trouvaient,  prirent  leurs  canons,  coulèrent  plusieurs  de  leurs  Uchnikct,  et  s’emparèrent  d’une 
frégate.  Le  19  août  1717  , il  se  livra  enfin  une  bataille  décisive.  La  victoire  fut  long-temps  dou- 
teuse et  le  sang  coula  à flots.  Les  Turcs  opposèrent  une  résistance  opiniâtre.  Les  Bavarois  acqui- 
rent dans  cette  journée  la  plus  grande  part  de  gloire.  Ils  escaladèrent  la  principale  redoute 
ennemie , lui  prirent  des  étendards  et  des  canons,  et  firent  prisonniers  un  pacha , plusieurs  agas 
et  1200  soldats. 

Les  deux  princes  donnèrent  à cet  assaut  des  preuves  d’une  grande  intrépidité.  Quatone  offi- 
ciers, parmi  lesquels  le  colonel  marquis  Carcltoclle  lieutenant-colonel  Traisigny,  et  430  hom- 
mes furent  tués  ou  blessés.  On  compta  dans  les  hôpitaux  plus  de  800  Bavarois  le  jour  de  la 
bataille. 

Le  tableau  est  peint  par  Monten , né  à Dusseldorf. 


XIVe  TABLEAU. 

Maximilien-Joseph  III  fonde  l’Académie  des  Sciences,  l’an  1 7iîO. 


Ce  tableau  est  peint  par  Ph.  Voltz  , de  Bingen. 


XV  TABLEAU. 

Bataille  d’Arcis  sur-Aube. 


Le  28  octobre  1813 , Napoléon  se  vit  obligé  de  forcer  le  passage  du  Rhin,  près  de  Hanau,  défendu 
par  les  Bavarois.  Les  alliés  passèrent  ce  fleuve  le  premier  jour  de  l’année  1814. 

A la  suite  des  batailles  de  Bar-sur-Aubc  cl  de  Laon,  eut  lieu  celle  d’Arcis-sur-Aube , qui  décida 
du  sort  de  Napoléon.  Les  Bavarois  étaient  commandés  par  le  prince  de  Wrede.  Parmi  ceux  qui 
prirent  une  part  glorieuse  à cette  bataille  et  généralement  à toute  la  campagne,  on  distingue , au 
milieu  d’une  foule  d’autres  noms,  ceux  du  prince  Charles  de  Bavière , frère  du  roi  ; de  Pappeu- 
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licim,  Lôwenstein,  Rechberg , Ragolwich , Zweibrücken,  Slrôhl,  Herlling,  qui  tous  se  trouvent 
représentés  sur  le  tableau. 

Le  nombre  des  troupes  bavaroises  qui  firent  la  campagne  de  1813-14  se  montait  à 30,000 
hommes. 

Peint  par  D.  Montai. 

XVI*  TABLEAU. 

Le  roi  Maximilien-Josepb  donne  à la  Bavière  une  constitution  nouvelle. 

Cette  solennité  eut  lieu  le  27  mai  1818,  et  il  se  trouve  sur  le  tableau  beaucoup  de  portraits, 
d’après  nature,  des  personnages  qui  y furent  présens. 

Le  tableau  est  peint  par  Monten , né  à Dusseldorf. 


Les  paysages,  peints  à fresque  par  Charles 
nich , représentent  : 

1.  Trente. 

5.  Le  défilé  de  Vcroue. 

3.  Florence. 

4.  Perugia. 

6.  Aqua  cetosa. 

8.  Rome. 

7.  Des  ruines  de  Rome. 

8.  Campagna  di  Roma. 

9.  Monle-Cavo. 

10.  Lago  di-Ncmi. 

11.  Tivoli. 

12.  Monte-Serrone. 

13.  Tcrracinc. 

14.  Lago  Avcrno. 


RoUinann  sous  les  arcades  du  jardin  royal  de  Mu- 

16.  Golfe  de  Raja. 

16.  L’Ilo  d’ischia. 

17.  Palerme. 

18.  Sélinontc. 

19.  Girgenti. 

20.  Le  temple  de  Junon  Lucine  à Girgenti. 

21.  I/Etna. 

22.  Le  théâtre  de  Taormina. 

23.  Les  rochers  des  Cyclopes. 

24.  Syracuse. 

26.  Messine. 

26.  Reggio. 

27.  Scylla. 

28.  Ccphalu. 


'I 


II. 


WALTHER  VON  DER  VOGELWEIDE. 


Gasscn  avant  été  chargé  de  peindre  à fresque  la  première  antichambre  de  la  reine,  on  lui 
donna  pour  sujet  des  scènes  empruntées  à la  vie  et  aux  chansons  de  VValthcr  de  la  Vogelweide. 

Ce  Walther,  un  des  bardes  (Minnesangcr)  les  plus  anciens  et  les  plus  célèbres,  florissait  au 
temps  de  Frédéric  II , de  la  maison  de  Hohcnstaufcn. 

Le  tableau  le  plus  remarquable  de  cette  pièce,  forme  le  milieu  du  plafond.  11  représente  Walther 
à la  Warlbourg,  au  milieu  d’un  cortège  de  poètes  célèbres  qui  concourent  avec  lui  pour  le  prix 
du  chant. 

Cultivée  jadis  par  des  chevaliers,  des  princes,  des  rois,  et  même  des  empereurs,  aussi  bien 
que  par  des  troubadours  errans , la  poésie  jetait  alors  un  grand  éclat  à Vienne,  à la  cour  des 
ISabenberger  et  des  comtes  (Landgrafen)  de  Thuringe , qui  demeuraient  à la  Warlbourg.  On  peut 
regarder  comme  un  monument  de  ces  joutes  poétiques , l’ouvrage  connu  sous  le  nom  de  la  guerre 
à la  Jf 'art bourg.  Quoique  ce  poème  ait  été  revêtu  plus  tard  de  la  forme  qu’il  a conservée  jusqu’à 
nous , il  consiste  évidemment  dans  les  chants  alternatifs  des  bardes  qui  avaient  pris  part  au  con- 
cours. Des  traditions  historiques,  placent  ce  tournois  littéraire  en  1208,  dans  l’année  même  où 
naquit  la  fille  du  roi  de  Hongrie , sainte  Elisabeth.  Ce  fut  au  reste  l’époque  la  plus  brillante  de  la 


(l)  Cet  article  sur  Walther  est  de  V)  de  llaRcn. 
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vieille  poésie  allemande;  et  une  chose  digne  de  remarque,  c’est  que,  tandis  que  florissaient  les 
poètes  célèbres , dont  les  noms  sont  venus  jusqu’à  nous , l’antique  poésie  héroïque  populaire  prit 
tout-à-coup  un  essor  rapide  par  l’impulsion  que  lui  donnèrent  des  bardes  inconnus.  Plusieurs 
des  premiers  se  trouvèrent  réunis  à la  cour  du  landgrave  Hermann  , dont  la  maison  s’était  déjà 
montrée  plus  d’une  fois  hospitalière  aux  muscs  depuis  Henri  de  Veldckc  ( vers  1180).  Aussi  les 
gestes  et  hauts  faits  de  cette  maison,  furent  exaltés  dans  les  lais  et  les  ballades , comme  le  prouve 
un  poème  manuscrit  sur  la  croisade  entreprise  par  Hermann  et  son  frère  Louis  ( 1 198).  Dès  l’a- 
l>ord , Henri  de  Oflerdingcn  se  pose  en  champion  du  prince  d’Autriche,  s’apprête  à soutenir  les 
vertus  de  son  héros , jette  le  gant  à tous  les  chanteurs , et  s’engage  en  cas  de  défaite,  à être  pendu 
comme  un  malfaiteur. 

La  maison  de  Babcnbcrg , alliée  avec  les  princes  de  Thuringe  par  les  Hohenstaufen , n’avait  pas 
montré  moins  de  bienveillance  pour  les  lettres  que  le  prince  d'Autriche.  Wallher  étant  allé 
puiser  des  inspirations  dans  ce  dernier  pays,  avait  été  reçu  amicalement  par  le  duc  Frédéric, 
et,  après  la  mort  de  celui-ci,  par  son  frère  Léopold-le-Glorieux. 

Wallher  entre  donc  en  lice  et  comme  poète  de  cour  du  prince  de  Thuringe , et  comme  anta- 
goniste d’Ofterdingen.  Il  commence  par  des  regrets  d’être  obligé  de  se  prononcer  contre  le  duc 
d’Autriche  et  ses  braves  chevaliers,  et  finit  par  mettre  au-dessus  de  lui  le  roi  de  France.  Le 
poète  parle  avec  feu  de  Philippe-Auguste,  dont  le  règne  fameux  vit  la  poésie  française  du 
nord  rivaliser  d'éclat  avec  la  muse  provençale:  de  ce  roi  qui  vivait  au  milieu  des  bardes,  tout 
en  montrant  à l’Allemagne  sa  puissance  militaire  par  la  vigueur  avec  laquelle  il  soutenait  le  roi 
Frédéric  II  contre  Olhon  IV. 

Walther , qui  dans  ses  courses  avait  franchi  le  Rhin  et  était  venu  jusqu’aux  bords  de  la  Seine  (1), 
devait  parler  d’après  le  témoignage  de  ses  yeux.  Mais,  dans  la  suite  du  combat,  quand  le  clerc 
vertueux  (le  chancelier  Henri),  Bitcrolf  et  les  juges  du  concours,  Rcimardc  Zwcler  et  Wolfram 
d’Eschenbach , chantèrent  les  louanges  des  seigneurs  de  Thuringe  et  de  Henncbcrg,  Wallher 
revient  sur  ce  qu’il  appelle  «sa  précipitation  de  la  veille,  et  qualifie  le  courageux  et  gracieux 
« duc  d’Autriche  d’homme  et  de  lion  (allusion  au  nom  de  Léopold,  et  peut-être  aussi  au  lion 
que  les  princes  d’Autriche  portent  dans  leurs  armoiries).  H élèVe  le  duc  au-dessus  du  roi  et  le 
compare  «au  soleil  » ; mais  le  landgrave  « qui  nous  donne  scs  biens  avec  joie  » est  comparé  par 
lui  à la  « clarté  qui  précède  le  soleil».  Ofterdingen  se  plaint  que  Walter  lui  «présente  des  dés 
inégaux  et  cherche  à l’emporter  sur  lui  par  un  jeu  déloyal»  : il  s’en  réfère  à Klinsor  d’Ungerland 
pour  soutenir  la  suprématie  de  l’Autriche.  Les  autres  champions  appellent  à diverses  reprises 
l’exécuteur  des  hautes-œuvres , Slempfel  d'Eiscnach , qui  se  trouve  là  tout  prêt  avec  la  liart  ; mais 
la  landgrave  prend  la  défense  d’Ofterdingen , rappelle  aux  vainqueurs  les  grâces  qui  leur  ont 
été  accordées , et  détermine  le  vaincu  à accepter  pour  l’amour  d’elle  ses  propositions. 

Dans  la  seconde  partie  du  tableau , Klinsor  est  arrivé  et  accepte  la  lutte  que  Wolfram  d’Eschcn- 
bneh  soutient  en  preux  chevalier.  Walther  ne  prit  part  à ce  duel  poétique  auquel  assistaient  le 
landgrave  avec  son  épouse,  que  par  une  simple  adhésion  en  faveur  d’Eschenhach , et  les  autres 
chanteurs  restent  totalement  en  dehors. 

Une  représentation  de  ce  concours  poétique  se  trouve  dans  la  magnifique  collection  manu- 


el) l.a  strophe  de  la  seconde partir  de*  (liants  la  Warlbourg , attribuée  h Waltlirr.  dans  laquelle  il  dit  qu'il  a trouvé 
bonne  école  a Paris , appartient  probablement , d’après  le  contenu . a Klinsor. 
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crite,  connue  sous  le  nom  de  collection  de  Mancsse.  Ce  recueil  de  nos  Minncsanger,  du  commen- 
cement du  xivc  siècle,  où  figurent  leurs  portraits  au  nombre  de  140,  se  trouve  enfoui  parmi  un 
grand  nombre  d’antiquités  précieuses,  malheureusement  oubliées  à Paris.  Le  tableau  est  divisé 
en  deux  parties  : le  bas  représente  les  sept  chanteurs;  le  haut,  le  landgrave  et  son  épouse-, 
le  landgrave,  comme  juge  suprême,  l’épée  nue  à la  main.  Toutes  les  ligures  sont  assises.  C’est 
d’après  ce  tableau  qu’on  en  a composé  un  plus  récent  pour  la  nouvelle  édition  des  Minnesânger, 
conservant  toutefois  les  positions  et  les  ligures  expressives  de  l’ancien.  Le  landgrave  et  son  épouse 
y sont  assis  au  milieu  des  chanteurs  sur  des  sièges  un  peu  plus  élevés.  (1) 

Cassen,  dans  sa  peinture  du  plafond,  n’a  pas  été  guidé  par  cet  ancien  tableau,  quoiqu’il  pa- 
raisse lui  avoir  fait  quelques  emprunts.  Wallhcr  est  dans  l’attitude  d’un  vainqueur  , couronné 
de  lauriers , devant  le  couple  princier , pendant  que  Oftcrdingcn  ( le  vaincu  ) se  met  sous  la  pro- 
tection de  l’enchanteur  Klinsor.  A droite , siègent  les  juges  du  camp , Eschcnhaclt , Reimar , Bite- 
rolf  cl  le  clerc;  à gauche , se  tient  le  bourreau  debout  et  la  kart  à la  maiu.  Le  fond  du  tableau  est 
occupé  par  des  loges  pleines  de  courtisans. 

Le  landgrave  Hermann,  dont  il  se  trouve  un  portrait  contemporain  dans  un  missel  à Stutt- 
gard,  était  non-seulement  un  ami  des  poètes,  mais  encore  un  personnage  historique  important. 

Il  jouissait  d’une  influence  puissante  auprès  des  rois  cl  des  empereurs  qui  se  succédèrent  alors  si 
rapidement  en  Allemagne  : Henri  VI , Philippe , Othon  IV , Frédéric  II.  Voilà  pourquoi  l’on  compte 
comme  un  de  ses  titres  de  gloire , qu'il  fait  et  défailles  rois.  Walther  et  Eschenbach  vantent  sur- 
tout et  jusqu’à  l’exagération  sa  générosité.  On  voit  sur  le  même  tableau  du  plafond , la  landgrave 
Sophie , fille  d’Othon  I",  premier  duc  de  Bavière  de  la  maison  de  Wittclsbach  ; on  distingue  dans 
sa  suite  la  comtesse  de  Abensbcrg  (2  . Enfin  nous  avons  pour  théâtre  de  celte  scène  la  grande  salle 
de  la  YVarlbourg.  Cette  salle  existe  encore  et  on  la  montre  comme  un  monument  de  la  joule. 

Walther,  d’après  son  propre  aveu  , hantait  volontiers  les  meilleurs  et  les  plus  hauts  person- 
nages; c’est  pourquoi  il  est  représenté  près  d’eux  sur  les  plans  latéraux  du  tableau  principal  du 
plafond. 

Dans  un  autre  tableau , Walther  figure  dans  la  suite  du  roi  Philippe  et  de  son  épouse  Irène,  i 
Dansses  poésies,  il  fait  un  portrait  brillant  des  deux  époux.  Flatté,  sans  doute,  «l’avoir  été  pré- 
sent à la  cérémonie,  il  peint  de  riches  couleurs  le  couronnement  de  Philippe.  Walther  dit  dans 
scs  poésies:  « que  la  vieille  couronne  allemande  sied  merveilleusement  à ce  prince  ; que  ces  pier- 
re rcries  si  vives  qui  la  parent,  se  trouvent  toutes  joyeuses  de  rayonner  autour  d’une  tète  si  jeune 
« et  si  gracieuse,  et  que  le  solitaire  qui  brille  à son  sommet  est  comme  l’étoile  qui  doit  rallier  et 
» conduire  tous  les  princes  égarés  de  l’Empire».  Si  l’on  en  croit  les  traditions  héroïques,  le  duc 
Ernest , dans  une  «mursc  aventureuse  sur  une  montagne,  tailla  lui-méuic  ce  diamant,  s’en  servit 
comme  d’une  lampe  pour  s’éclairer , et  le  rapporta  à l’empereur  Othon . Cet  éclatant  symbole  de 
la  puissance  fut  illustré  de  nouveau  par  la  célébration  de  Noël , où  parut  avec  le  sceptre  et  la  cou- 
ronne , « ce  roi  fils  et  frère  d'empereur»  , et  près  de  lui  la  reine  Irène,  fille  de  l’empereur  grec, 
nommée  aussi  en  Allemagne  Marie  «la  rose  sans  épines,  la  colombe  sans  fiel  ».  Le  tout  est  cé- 


<t)  LeVtiisécdesartsetde  l'ancicinic  littérature  Je  l'Allemagne  de  Vonder  ilagen  renferme  (1.11,1811  ) un  fitc-timi/r  sur 
une  échelle  réduite  de  l'ancien  tableau  de  F.  tlegi.  L'negravuresur  boisde  Unzelinaiiii , d'apres  ce  fac-similé,  se  trouve  en 
tête  dusecondvolume  de  la  grande  édition  des  Miiiaesinger  de  Von  der  Ilagen  qui  contient  aussi  te*  poésies  complètes  de 
Walter. 

(2)  En  Bavière. 
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lébré  par  les  hommages  des  Saxons  et  des  Thuringeois.  Cette  cour  plénière  fut  tenue  de  nouveau 
l’an  1198;  le  duc  de  Saxe,  Bernard,  y porta  l'épée  royale  et  beaucoup  de  princes  et  de  nobles, 
tant  ecclésiastiques  que  laïques,  y assistèrent.  C’est  celle  fête  qui  est  le  principal  objet  du  ta- 
bleau. 

Adroite  du  tableau  principal,  on  en  voit  nn  autre  où  Walther  est  représenté  recevant  un  fief 
des  mains  de  l’empereur,  taudis  que  l’impératrice  lient  une  couronne  qu’elle  s’apprête  à lui 
poser  sur  la  tête. 

Ce  n’est  qu’aprés  avoir  épuisé  tous  les  moyens  pour  ramener  le  roi  Philippe  à des  sentimens 
de  générosité,  et  après  avoir  peint  des  couleurs  les  plus  sombres  les  funestes  effets  de  ses  dissen- 
sions avec  Otbon  IV,  son  concurrent  à la  couronne,  que  Walther  se  retira  auprès  du  landgrave 
qui  gardait  entre  scs  deux  princes  une  sorte  de  neutralité. 

Le  tournoi  littéraire  dont  nous  avons  parlé  ne  fut  pas  la  seule  aventure  de  notre  poète.  Après 
l’assassinat  de  Philippe  par  le  Wiltelsbacher  en  1208,  nous  retrouvons  Walther  au  service  d’Olhon 
qui  venait  d’être  réélu  h l'unanimité.  Ce  prince  qui  avait  en  sa  possession  les  joyaux  de  l’em- 
pire , se  fit  couronner  h Rome  en  1209  ; mais  l’année  suivante  il  était  déjà  excommunié.  Walther 
blâma  fortement  le  pape  et  prit  avec  chaleur  le  parti  de  l'empereur.  Il  parait  à celte  époque 
avoir  joui  d’une  grande  faveur  à la  cour  du  margrave  Dietrich  IV , de  Meissen , dont  il  vante  la 
loyauté;  tandis  qu’il  provoque  l’empereur  contre  le  landgrave,  beau-père  du  margrave.  Malgré 
cela  il  quitta  enfin  l’empereur,  à l’exemple  de  la  plupart  des  princes,  après  que  celui-ci  eut 
trompé  leurs  espérances.  11  se  tourna  vers  le  jeune  Frédéric  II , de  Hohenslaufen , protégé  par 
le  pape  comme  son  pupille  et  qui  fut  couronné  solennellement  en  1216,  à Aix-la-Chapelle,  avec 
le  diadème  impérial.  Walther  disait  alors  du  «jeune  roi,  qu’il  était  le  meilleur  des  hommes, 

; a puisqu'il  le  récompensait  des  services  rendus  au  plus  méchant  »,  à Oihon. 

Il  représente  au  roi  des  Romains  et  de  l'Apulic  d’une  manière  très  énergique  « qu’on  le  lais— 
« sait  lui , le  poète , si  riche  en  génie , si  pauvre  en  biens.  Il  exprime  le  désir  de  se  chauffer  à son 
| « propre  foyer,  cl  c’est  alors  qu’il  chanterait  dans  l'allégresse  de  son  cœur,  la  verdure  des 
i « campagnes,  les  petits  oiseaux  sous  la  ramée,  et  qu'il  ferait  éclore  des  roses  et  des  lis  sur  les 
! « douces  joues  des  gentes  damoiselles.  Il  supplie  le  gracieux  prince  de  le  sauver  de  sa  misère, 

, a afin  que  la  vôtre,  dit-il,  ait  également  un  terme  ».  Walther  entendait  par  là  les  combats  con- 
tinuels de  Frédéric  contre  son  concurrent  Othon,  qui  durèrent  jusqu’à  la  mort  de  celui-ci, 
eu  121$.  I.e  poète  avait  reçu  de  son  royal  maître,  autant  que  nous  pouvons  en  juger  d’après  un 
de  scs  chants,  un  fief  de  trente  marcs  de  valeur  ou  de  revenu,  sans  que  cette  propriété  eût 
été  plus  spécialement  désignée.  C’est  pourquoi  le  barde  « se  récrie  sur  la  magnificence  du  pré- 
« sent , mais  il  dit  en  plaisantant  qu’il  ne  peut  ni  le  voir,  ni  l'entendre,  ni  le  saisir,  ni  le  serrer 
« dans  une  armoire,  ni  le  mettre  dans  un  bateau,  et  que  les  arguties  d’aucuns  clercs  seraient 
« infructueuses  ou  pour  l’augmenter  ou  pour  en  rien  retrancher  »,  puisqu’il  n’v  avait  rien. 

Mais  bientôt , dans  le  chant  suivant,  « il  se  réjouit  d’avoir  reçu  sa  récompense  du  noble  et 
« gracieux  empereur.  L’aspérité  des  chemins  ne  blessera  plus  ses  pieds  dans  scs  longs  péle- 
« rinages,  et  il  pourra  braver  la  rigueur  du  froid  et  les  chaleurs  delà  canicule.  Il  ne  sera  plus 
« regardé  avec  dérision  par  ses  voisins,  et  lui  aussi  il  cessera  de  se  plaindre  du  bonheur  des 
« autres,  puisqu’il  a eu  sa  part  de  félicité». 

Puis,  songeant  à ces  jours  mauvais  qui  suivirent  la  mort  de  Frédéric  d’Autriche,  il  dit  que 
« maintenant  il  redresse  sa  tête  avec  dignité  puisque  l'empire  cl  la  couronne  l'ont  attiré  à eux , 

« qu'il  est  possesseur  d’un  foyer,  et  a reçu  le  prix  de  ses  souffrances.  Vienne  maintenant  qui 
« voudra  danser  aux  accords  joyeux  du  violon  : il  se  réjouira  avec  lui.  » 
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Ce  fief  était  sans  doute  une  propriété  à Wurtsbourg , où  se  trouve  aussi  le  tombeau  de  Walther. 

La  Franconic  parait  être  sa  patrie,  et  Walther,  naguère  pauvre  troubadour  errant,  reçut  outre 
un  fief  de  l’empire , le  titre  de  gentilhomme  et  des  armoiries  qui  sont  figurées  dans  le  manuscrit 
de  Manesse.  Elles  consistent  en  une  cage  carrée  avec  un  oiseau  vert  en  champ  de  gueules,  tant 
sur  le  casque  que  sur  l’écu. 

L’impératrice  Constance  qui , sur  le  tableau  dont  nous  parlons , se  trouve  représentée  assistant 
à l’investiture  du  fief,  et  tenant  à la  main  la  couronne  de  laurier  destinée  au  poète , est  une 
fiction  du  peintre  moderne;  cela  ne  se  trouve  ni  dans  l’histoire,  ni  dans  les  traditions  poé- 
tiques. 

Un  des  deux  tableaux  qui  se  trouvent  du  côté  des  croisées,  représente  le  poète  qui  contemple 
en  gémissant  les  querelles  sanglantes  des  pouvoirs  spirituel  et  temporel , et  les  scènes  de  carnage 
cl  de  désolation  qu’accompagnent  des  signes  terribles  dans  le  ciel.  Ce  sang  qui  coulait  si  abon- 
damment , semble  avoir  fourni  les  couleurs  d’une  longue  suite  de  poésies  plaintives  de  Walther.  ! 

L’excommunication  d’Olhon  donna  le  signal  de  ces  luttes;  elles  furent  entretenues  par  les 
poursuites  du  pape  contre  Frédéric  II,  à peine  couronné,  et  ne  cessèrent  que  par  son  exconi-  ; 
munication,  sa  déposition  (1246),  et  par  l’entier  anéantissement  de  la  famille  de  Hohcnstaufcn  ; j 
Walther  ne  vécut  cependant  pas  assez  long-temps  pour  voir  le  tenue  des  malheurs  de  celte 
famille. 

I.a  cause  apparente  de  toutes  ces  luttes,  était  la  promesse  qu’avait  faite  Frédéric  d’entreprendre 
une  croisade  aussitôt  son  élévation,  promesse  qu’il  renouvela  en  1226,  cl  qu’il  ne  put  tenir 
néanmoins  à cause  des  guerres  intérieures.  Deux  grands  désirs  se  partageaient  le  cœur  de  Wal- 
ther : d’abord  le  rétablissement  delà  domination  universelle  de  l’empire  Gcrmanico-Romain, 
ensuite  la  puissance  et  la  majesté  de  son  chef  temporel , l’empereur.  Le  Saint-Sépulcre  était  déjà 
depuis  1187  entre  les  mains  des  infidèles , et  Walther  à l’exemple  des  papes  Innocent  111 , Ho- 
noré II,  Grégoire  IX,  conjure  à diverses  reprises  l’empereur  et  roi  d’accomplir  cette  promesse 
de  croisade  faite  à son  couronnement. 

Le  poète  chante  ensuite  la  croisade  ouverte  alors  par  le  duc  Léopold  d'Autriche  (1218-19), 
pendant  laquelle  Damiette  fut  conquise  et  bientôt  reperdue  en  1221. 

Ainsi  Walther  s’annonce  A l’empereur  en  qualité  « d’huissier  de  Dieu  qui  lui  ordonne  comme  à 
« son  lieutenant  sur  la  terre,  de  faire  cesser  les  scandaleuses  jubilations  des  païens  dans  la  patrie 
« même  de  son  fils , le  Christ.  Dieu  en  retour  le  soutiendra  et  gardera  son  empire  contre  l’esprit 
« des  ténèbres.  Les  sentimens  de  l’empereur  lui  feront  honneur  même  chez  les  peuples  étran- 
« gers.  Qu'il  accepte  donc  la  vengeance  de  Dieu,  elqu’il  venge  en  même  temps  toute  la  chrétienté! 

« Qu’il  joigne  la  noblesse  de  l’aigle  à la  force  du  lion»!  (L’aigle  de  l’empire  et  le  lion  nu  léo- 
pard des  ducsdeSouabe).  Le  pape  pressait  l’empereur  de  faire  la  croisade  sans  faire  attention 
aux  troubles  de  la  Lombardie  (1727).  Walther  envoya  un  message  pour  transmettre  A l'empereur 
déjà  excommunié  «le  conseil  de  son  pauvre  vassal  »,  il  croit  que  « le  meilleur  parti  pour  le 
« prince  serait  de  partir  pour  celte  croisade , et  d’en  revenir  bientôt  ; il  le  conjure  de  ne  pas  se 
« laisser  prendre  par  la  ruse,  mais  de  tromper  au  contraire  ceux  qui  avaient  voulu  tromper 
« Dieu  et  lui  » : il  l’engage  surtout  « A bien  distinguer  les  moines  savans  et  respectables,  de 
« celte  mauvaise  frocaillc  qui  jette  la  perturbation  dans  le  saint  empire  romain  ».  Le  poète  prend 
sa  lire  pour  chanter  la  croisade,  et  la  corde  qu’il  a touchée  se  plaint  douloureusement  de  ce 
« que  le  vieil  honneur  s’est  enfui  des  pays  allemands;  de  ce  que  les  hommes  les  plus  courageux 
« et  les  plus  aimés  traînent  dans  leur  palais  une  vie  indolente,  tandis  que  les  récompenses 
« célestes  leur  échappent,  et  qu’ils  ne  reçoivent  ni  les  sourires  des  anges,  ni  les  caresses  des 
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« dames».  II  touche  une  autre  corde,  et  il  s’écrie  : «Voici  venir  l’ouragan  chanté  par  les 
« prophètes  » et  dont  on  a dit  : « 11  traversera  tous  les  empires;  voici  qu’il  a déracine  les  grands 
« arbres  et  renversé  les  vieilles  tours , et  son  souille  va  balayer  les  télés  puissantes.  C’est  pour- 
« quoi  nous  devons  nous  réfugier  vers  le  tombeau  de  Dieu.  Malheur  à nous  qui  restons  11011- 
« clin  laminent  au  milieu  des  joies  passagères  de  l’été,  parmi  les  fleurs  caressantes  et  le  doux 
« gazouillement  des  oiseaux  , au  lieu  de  lever  les  yeux  en  haut  et  de  contempler  les  joies  célestes! 
] « Nous  avons  chanté  avec  la  cigale,  et  sottement  méprisé  le  conseil  de  la  fourmi,  la  sage  fourmi 
| « qui  s'inquiétait  de  l’hiver,  et  nous  nous  en  souviendrons  dans  l’autre  vie.  — L’ouragan  est 
i « venu  et  nous  avons  entendu  le  hélas  ! trois  fois  répété,  de  l’ange  annonçant  la  fin  des  temps  (t>. 
I Dans  un  chant  suivant,  il  indique  d’autres  présages  du  dernier  jour  : « Le  soleil  se  noie  dans  du 
« sang,  la  lune  ne  rend  plus  sa  lumière,  les  crimes  inondent  la  terre;  le  père  est  massacré  par 
« son  fils,  le  frère  égorge  le  frère,  la  force  triomphe  , la  justice  disparaît.  11  est  bien  temps  de 
« rester  oisifs  dans  vos  maisons.  Enfansdes  hommes,  levez-vous  et  prenez  la  croix  »! 

Pressé  par  les  instances  de  Walthcr,  l'empereur  se  détermina  enfin,  malgré  beaucoup  de  cir- 
constances défavorables,  à s’embarquer  à Olrante,  l’année  1227.  Mais,  étant  tombé  malade,  il 
I fut  obligé  de  revenir  sur  ses  pas , cl  aussitôt , malgré  ses  excuses , il  fut  de  nouveau  excommunié. 
Walthcr  blême  les  bulles  fulminées  par  le  pape,  dans  ce  poème,  où  il  se  plaint  d’une 
manière  si  louchante  « de  ce  que  sa  vie  a passé  comme  un  songe;  de  ce  qu’à  son  retour  dans  sa 
« patrie  il  trouvé  tout  changé  ; scs  compagnons  d'enfance  ont  vieillis,  les  jeunes  gens  ont  dit 
« adieu  à la  douce  galté  et  ne  viennent  plus  danser  aux  chansons;  les  damoiscllcs  ont  quitté 
« leurs  hrillans  atours,  cl  les  preux  sont  courbés  sous  la  glèbe;  il  nous  est  venu  des  lettres  peu 
> « consolantes,  qui  nous  apportent  des  pleurs  et  des  géinissemcns,  et  qui  ont  attristé  même  les 
« oiseaux  du  ciel  ».  Mais  bientôt  le  poète  sc  gourmande  lui-même  de  l'amertume  de  ses  chants; 
il  nous  montre,  « en  échange  des  joies  passagères  de  ce  monde  , les  félicités  éternelles  de  l’autre  ; 
« il  prie  les  chevaliers  de  se  préparer,  par  une  pénitence  légère,  à se  servir  dignement  de  leurs 
« épées  bénies;  que  ne  peut-il  lui-niémc  être  jugé  digne  de  faire  ce  voyage  chéri  par-delà 
« l'Océan  ! Pauvre,  il  pourrait  acquérir  un  butin  immense,  peut-être  la  couronne  éternelle,  et 
« sa  voix  s’élancerait  joyeuse  et  dégagée  de  tout  gémissement  »! 

Cette  croisade  tant  desirée,  l’idée  fixe  deWaltlter,  se  réalise  enfin  pour  lui;  elle  est  indiquée 
j dans  les  deux  tableaux  qui  ornent  la  salle  du  côté  des  fenêtres.  Le  pieux  chanteur  y est  repré- 
1 scnlé  en  costume  de  chevalier,  agenouillé  en  vue  de  la  cité  sainte,  et  abîmé  dans  les  profondeurs 
{ de  la  méditation. 

Ce  poème  de  la  croisade , joyeux  et  touchant  à-la-fois,  nous  montre  que  « de  ce  jour  seulement 
« la  vie  du  poète  lui  est  apparue  riche  et  ennoblie , puisque  ses  yeux  de  pécheur  ont  vu  la  terre 
« sainte,  la  terre  qui  a reçu  les  pas  d’un  Dieu  fait  homme,  où  se  sont  accomplis  tous  scs  miracles 
« depuis  sa  naissance  jusqu’à  sa  résurrection , celte  lerrcqui  verra  rassemblés  tous  les  hommes 
« pour  le  dernier  jugement,  cette  terre  enfin  que  chrétiens,  juifs  et  païens  réclament  comme 
« leur  héritage,  mais  qui,  de  par  Dieu  et  justice,  n’appartient  qu’à  nous».  Ainsi  nous  trouvons 
ici  la  dernière  grande  croisade  qu’entreprit  l’empereur  Frédéric.  Ce  prince  partit  d’Hydronte 
le  u août  1228,  quoique  le  pape  l'eût  excommunié  de  nouveau,  n’ayant  pas  trouvé  les  forces 
qu'il  emmenait  dignes  d'une  telle  entreprise,  et  malgré  la  défection  des  Italiens  qui  l’abandon- 
nèrent presque  tous.  Néanmoins , le  27  mars  1228,  à la  tète  des  Allemands  à lui  restés  fidèles, 


(I)  Antre  per  me  de  \Y alllierd'aprr»  ta  *i*ion  de  s^int  Jean. 
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il  fit  son  entrée  triomphante  dans  Jérusalem,  et  le  dimanche  suivant,  dans  l'église  du  Saint- 
Sépulcre  ; il  prit  la  couronne  sur  l’autel  et  la  posa  lui-mémc  sur  sa  tête.  Pendant  cette  céré- 
monie les  Allemands  chantèrent  en  chœur,  et  Hermann  de  Salza , l’excellent  grand-maître  de 
l’ordre  teu tonique  , prononça  un  discours  allemand , dans  lequel  l'empereur  s’excuse  auprès  du 
pape  et  s’humilie  devant  Dieu.  Si,  comme  il  est  probable,  Walthcr  assistait  à ce  spectacle,  il 
dut  voir  accompli  le  vœu  si  ardent  de  son  âme  ; le  chef  de  l’empire  allemand  et  du  monde  chré- 
tien couronné  de  gloire  au  lieu  le  plus  saint  de  la  terre.  Le  peintre  aurait  pu  hardiment  repré- 
senter dans  un  tableau  cette  scène  magnifique  et  qui  s’offre,  pour  ainsi  dire,  d’ellc-mème. 

Il  ne  se  trouve  dans  les  poésies  de  Wallher  aucune  mention  d’évènemens  historiques  posté- 
rieurs, et  le  cygne  de  la  vieille  Germanie  parait  s’ètre  éteint  peu  de  temps  après.  Sa  voix  avait 
retenti,  comme  il  le  dit  lui-méme,  pendant  quarante  ans  et  plus. 

Le  tableau  au  milieu  du  second  mur,  nous  montre  la  figure  du  poète  couchée  sur  la  tombe. 
Tout  autour  voltigent  de  petits  oiseaux  à qui  des  enfans  de  chœur  donnent  la  becquée.  Celte 
peinture,  exécutée  avec  une  grande  simplicité  par  un  artiste  moderne,  est  la  plus  agréable  de 
toutes.  L’idée  en  est  venue  d’une  ancienne  tradition.  D’après  tous  les  témoignages,  AValtlicr 
mourut  à Wurtzliourg,  et  son  tombeau  se  trouvait  au  milieu  des  hautes  herbes  de  la  cour  du 
nouveau  Munster  nommée  le  jardin  de  Saint-Laurent.  Un  arbre  aux  lourdes  branches  se  pen- 
chait comme  pour  pleurer  sur  la  pierre  du  tombeau , et  dans  son  feuillage  se  jouaient  des 
milliers  de  petits  oiseaux,  attirés  par  l’eau  et  la  pâture,  qui,  d’après  les  dernières  volontés  de 
Wallher,  étaient  journellement  déposées  sur  sa  tombe.  Plus  tard,  celte  nourriture  d’oiseau 
(Vogclweidc)  fut  transformée,  par  les  chanoines , en  petits  pains  pour  eux-mémes  au  jour  anni- 
versaire de  la  naissance  du  poète.  Une  épitaphe  en  vers  latins  donne  l’explication  de  ce  legs 
pieux. 

11  réjouit  encore,  sur  sa  tombe  verte,  dans  la  terre  sacrée  du  jardin  claustral,  sous  l’orme 
touffu , les  chantres  si  souvent  chantés  «les  bois , étant  lui-méme  (comme  dit  Godefroid  de 
Strasbourg)  le  maître  de  chaut  des  rossignols. 

Son  portrait  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  Manesse  et  de  Wcingarten,  dans  l’attitude  expres- 
sive où  il  se  peint  lui-méme  dans  son  premier  chant.  11  est  assis  sur  une  pierre  revêtue  de 
mousse  et  de  petites  fleurs,  les  jambes  croisées , les  coudes  appuyés  sur  les  genoux  et  le  menton 
et  la  joue  sur  la  main  (t).  Le  poète  est  encore  jeune , quoiqu'il  porte  une  belle  barbe , un  berrcl 
orne  sa  tète  bouclée.  Il  porte  un  riche  babil  bleu  avec  un  vêtement  de  dessous  rouge.  Sa  main 
droite  tient  un  rouleau  manuscrit  de  ses  chants  qui  se  déroule  entre  l’écusson  de  ses  armoiries 
et  le  casque  surmonté  de  l’oiseau  ; devant  lui  se  trouve  son  épée  de  chevalier.  (2) 

Le  portrait  de  Wallher  se  trouve  dans  le  milieu  du  panneau  du  premier  mur,  vis-à-vis 
l’escalier.  Au  centre  d’un  cadre  rond,  le  chanteur  est  assis  solitairement,  entouré  des  pré- 
sens  du  mois  de  mai  et  des  petits  oiseaux  de  la  forêt  qui  voltigent  autour  de  lui.  C’est  un  des 
plus  beaux  tableaux  de  la  salle  et  j’en  donne  une  gravure  sur  bois  à l’article  Gasscn,  peinture 
historique. 

Les  tableaux,  des  deux  côtés  de  celui  qui  représente  le  tombeau,  sont  aussi  des  scènes  d’après 
des  chants  de  printemps,  et  se  rattachent  convenablement  à celui  du  milieu.  Celui  de  droite 


(t)  Voyez  la  gravure  & l'article  Munich  Gassen  peintres  historiques. 

(t)  Ce  tableau  se  trouve,  en  proportion  réduite,  dans  le»  l.ays  ut  llie  Minne  singer»  or  Germai)  troubadours  (l.ondon  IS3S) 
deTaylor,  imitation  gravée  sur  bois  de  GubiU.4  Betliu . Almanach  de*  Muses  tS31. 
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représente  un  chevalier  qui  se  mire  avec  sa  maîtresse  dans  un  bouclier.  Si  gracieuse  et  mi- 
gnard e que  soit  cette  production  (1;,  elle  nous  lait  l'effet  d'un  lieu  commun  et  a quelque  chose 
de  maniéré  ; du  reste  le  sujet  n’est  pas  tiré  des  poésies  de  Walther.  Le  tableau  de  gauche  repré- 
sente les  adieux  du  poète  à sa  uiie  lorsqu’il  part  pour  le  cloître  de  Tegerusee.  Mais  l’hospitalité 
que  reçut  Walther  à Tegerusee  fut  aussi  froide  et  aussi  mauvaise  que  celle  des  Nibelungen  eu 
Bavière.  Tegernsec , abbaye  princièrc , fut  autrefois  célèbre  entre  toutes  les  autres  par  la  culture 
des  ai  ls  et  des  sciences  (2),  et  particulièrement  de  la  poésie  et  de  la  peinture.  Après  avoir  été 
maintes  fois  dévastée  et  brûlée  dans  les  guerres  de  1186  à 1214,  sous  l’abbé  Mangold,  elle  fut 
rétablie  et  bien  administrée  par  son  successeur  Henri , jusqu'en  1242.  C’est  dans  ces  temps  meil- 
leurs que  Walther  la  visita.  Comine  il  avait  enteudu  vanter  l’hospitalité  de  cette  maison,  il 
crut  devoir  s’y  rendre , et  se  détourna  de  plus  d’une  lieue  de  son  chemin  ; mais  il  fut  biculôt 
obligé  de  reprendre  sa  route,  et  ne  reçut  d'autre  récompense  de  sa  peine,  qu’un  verre  d’eau  qui 
lui  fut  donné  de  la  table  de  l'abbé.  11  u'en  témoigne  son  humeur  qu’en  se  blâmant  de  « croire 
plutôt  les  autres  que  lui-méme  ». 

11  fut  reçu  avec  bien  plus  d’égards  par  d'autres  princes  temporels  et  spirituels  de  ces  contrées, 
principalement  par  le  patriarche  Bcrlhold  d'Aquileja,  oncle  de  sainte  Elisabeth,  et  le  dernier 
du  nom  de  Meran  (uiort  en  1250  après  Jésus-Christ),  le  duc  Bernard  de  Carinlhic  (mort  en  1266), 
cl  l’oncle  du  duc  Léopold  d’Autriche,  Henri  de  Mâdling  (mort  eu  1223). 

Né  noble  mais  pauvre  cl  obligé  de  servir,  sa  vocation  est  bientôt  décidée;  il  prendra  le  dieu 
des  vers  pour  maître  et  l’Allemagne  entière  pour  patrie.  11  s’en  va  donc,  ménestrel  errant, 
chevauchant  par  les  routes  poudreuses,  s’arrêtant  près  des  princes  allemands  amis  des  muses, 
cl  dans  les  cours  étrangères,  recherchant  toujours  la  société  la  plus  choisie,  bien  accueilli  par- 
tout, quoiqu’il  se  plaigne  parfois  d'incommodités  et  de  réceptions  inhospitalières.  Il  accepte 
sans  hésitation,  pour  ses  services,  des  pensions  cl  des  cadeaux.  11  est  vrai  que  les  chevaliers, 
possesseurs  de  iicTs,  recevaient  en  présent  des  habits,  des  armures  et  des  chevaux,  et  bon 
nombre  de,  chevaliers  errans  fréquentaient  les  tournois  pour  de  pareilles  aubaines,  ainsi  que 
les  bardes  et  troubadours  ; mais  ces  derniers  acceptaient  tout  ce  qui  leur  était  offert,  particuliè- 
rement des  habits  déjà  portés.  Walther  se  vante  de  u’en  avoir  accepté  aucun.  U chante  ses  bal- 
lades eu  s’accompagnant  du  violon;  il  jouait  aussi  de  cet  instrument  pour  animer  les  danses,  à 
l’exemple  des  ducs  d'Autriche,  Léopold  et  Frédéric  qui  chantaient  et  conduisaient  eux-mémes 
le  bal.  (3) 

Mais  Walther  ne  chantait  pas  seulement  pour  les  princes,  et  sa  musc  ne  disait  pas  toujours 
les  louanges  de  ses  protecteurs  ; il  chantait  aussi , « comme  chante  l’oiseau  » pour  exhaler  sa  vie 
et  surtout  ses  amours  (Minnc)  jusque  dans  un  âge  avancé.  Lui  aussi  s’est  choisi  de  bonne  heure  une 
belle  et  noble  maîtresse;  il  l’a  servie  cl  chantée  long-temps;  « il  eût  voulu  posséder  le  soleil, 
« la  lune  et  les  étoiles  pour  les  mettre  à ses  pieds  ».  Mais  la  belle  est  « inclémente,  quoique  la 
« clémence  semble  devoir  être  le  partage  de  la  naissance  cl  de  la  beauté  »,  et  elle  ne  le  récom- 
pense pas  de  ses  soins.  « Assis  près  d’elle  il  devient  comme  un  faible  enfant;  veut-il  parler?  un 


(i)  Ceci  rappelle  le  joli  tableau  Je  Kaseloiïski , 5 l'exposition  de  Berlin  en  1831 , où  l’on  voit  un  chevalier  qui  prit  seule 
son  bouclier  en  guise  de  miroir  à sa  jolie  fiancée. 

(S)  Kugler,  Disserl de  Wernliero  mon  Tegern  Berol.  183t. 

(3)  Ainsi  que  le  faisait  le  haut  et  chevaleresque  baron  et  joueur  de  violon  Volker  A la  noce  de  Cbricmhiliie  et  chez  le  mar- 
grave Rüdiger. 
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« regard  le  force  au  silence;  un  refus  même  accompagné  de  son  sourire  angélique  le  rend  heu- 
« reux  ».  11  vante  « sa  belle  robe,  dans  laquelle  sont  tissucs  la  grâce  et  la  félicité,»  et  dit  « qu’il 
« la  recevrait  bien  volontiers  quoiqu’il  n’ait  jamais  accepté  un  habit  déjà  porté  ».  Il  peint  a son 
« image  miraculeuse  que  Dieu,  le  grand  modeleur,  a formée  dans  les  plus  parfaites  proportions  de 
« la  beauté  et  de  la  pureté  ».  11  compare  « sa  tête  à la  voûte  céleste  où  brillent  deux  étoiles  qui  ra- 
« jeunissent  celui  qui  s’y  mire  et  qui  le  guérissent  de  scs  mauvais  désirs  ».  Il  préféré  « la  vue  de 
« ces  joues  revêtues  du  duvet  et  du  doux  incarnat  de  la  pêche,  à la  contemplation  de  l’cmpyréc  et 
a du  chariot  céleste.  Scs  mains  si  parfaitement  formées , ses  pieds  si  mignons , ce  sein  qui  s’élève 
« et  s’abaisse , tout  l’irrite  et  tout  l’enchante  comme  au  jour  où  il  la  vit  sortir  nue  du  bain  ».  Il 
ne  l’accuse  «d’aucun  autre  sortilège  que  la  beauté  cl  la  dignité»;  il  reçoit  avec  bonheur  les 
louanges  qu’elle  donne  à ses  poésies;  et  quand  il  dit  : « Celui  qui  possède  l’amour  d’une  bonne 
« femme  a honte  de  tous  les  vices»;  c’est  sa  maîtresse  qui  lui  inspire  de  telles  paroles.  L’amour 
avait  agrandi  l’âme  de  W'althcr  et  le  transportait  dans  les  régions  élevées. 

Dans  scs  entretiens  avec  elle,  il  se  réjouit  d’être  honoré  de  son  amour;  son  amante  est  la  plus 
belle  des  femmes , il  est  pour  elle  le  premier  des  hommes.  La  constance , dit  le  poète,  est  la  cou- 
ronne d’une  femme , son  enjoùment  pare  sa  modestie,  comme  u la  rose  relève  la  blancheur  du 
« Iis.  Son  port  gracieux  et  sa  démarche  légère  sont  aussi  doux  que  l’est  au  voyageur  fatigué  la 
« voix  de  l’oiseau  qui  chante  sur  l’orme  au-dessus  des  fleurs  et  de  la  verdure;  et  lorsqu’elle  parle 
« d’amour,  ses  lèvres  se  colorent  d’un  si  tendre  incarnat  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  leur  ravir 
« un  baiser.  Un  chevalier  doit  toujours  parler  eu  bien  des  damoisellcs;  qu’il  soit  enjoué  et 
« décent  à-la-fois,  et  ses  vœux  seront  exaucés.  » Puis  dans  un  monologue,  l’amante  accorde  à 
son  amant  « la  palme  sur  tous  ses  rivaux.  Elle  avoue  qu’ils  se  sont  vus  à la  hâte  et  qu’elle  l’a 
« inondé  de  baisers;  elle  n’attend  plus  qu’une  occasion  favorable  pour  combler  scs  désirs. 
« Maintenant  il  est  pour  toujours  son  vassal,  cl  se  réjouit  de  cet  amour  profond,  immense, 
« qui  n’est  pas  un  crime,  comme  l’ont  prétendu  de  petits  esprits,  mais  qui  est  grand  comme  la 
« vertu  , beau  comme  l’honneur  et  la  félicité.  Celle  qui  donne  tant  de  bonheur  est  par  sa  beauté 
« autant  au-dessus  de  celle  de  l’été  avec  scs  fleurs  et  son  mois  de  mai , que  le  soleil  est  an- 
« dessus  des  étoiles  dont  la  lueur  uniforme  éclaire  la  saison  des  roses  et  celle  des  frimas;  cette 
« amante  attentive  a trompé  la  vigilance  de  ses  espions , et  le  chevalier  ne  la  quitte  que  lors- 
« qu’il  y est  contraint  par  l’étoile  matinale  et  le  chant  du  gardien  de  la  tour.  » 

Malgré  cet  amour  secret  et  haut  placé , notre  troubadour  errant  ne  laissait  pas  de  se  hasarder 
dans  d’autres  aventures  amoureuses  plus  légères.  Il  se  rappelle  vaguement  un  jour  « où  bien 
« loin  de  sa  demeure,  par  une  neige  froide,  certaine  jeune  fille  attacha  ses  manches  qui  li- 
« Traient  passage  au  vent  glacé,  et  répond  à ceux  qui  lui  font  des  questions  indiscrètes,  qu’il 
« voudrait  bien  lui-même  connaître  son  nom.  Il  se  plaint  que  ces  amours,  descendus  quelquefois 
<■  trop  bas,  ont  presque  causé  sa  mort,  et  que  placés  trop  haut  ils  lui  ont  ravi  toute  énergie.  A 
« ceux  qui  le  blâment  de  prostituer  sa  muse  à des  passions  de  bas  étage,  il  répond  qu’il  préfère 
« la  bague  de  verre  de  sa  maîtresse  à l’anneau  d’or  d’une  reine.  Il  lui  promet  aussi  du  velours 
« et  de  la  soie  afin  qu’elle  fasse  envie  à ses  compagnes.  Il  lui  semble  la  voir,  brillante  de  scs 
« couleurs  naturelles , cheminer  en  baissant  les  yeux  vers  l’église  avec  ses  atours  modestes  cl  scs 
« cheveux  blonds  relevés  sur  la  tête.  Quand  le  renouveau  vient  rajeunir  la  nature,  alors  que 
« les  fleurs  le  disputent  aux  graminées  pour  l’élégance  du  port,  que  les  bachelcttes  énamourées 
« s’ébattent  dans  les  prairies  et  se  renvoient  des  halles  bondissantes,  que  les  oiseaux  modulent 
« leur  plus  douce  harmonie , et  que  moines  et  laïques  sautent  aux  plus  gais  refrains,  quand  la 
« bouche  rose  de  son  amante  s’entr’onvre  pour  lui  sourire,  il  ne  manque  plus  au  poète,  pour 
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« être  parfaitement  heureux , que  la  faveur  des  critiques  et  des  envieux.  Le  jeu  de  mesurer  les 
« pailles  annonce  à l'amant  qui  soupire  l’instant  propice  h scs  vœux.  Il  désire  ardemment  cueillir 
a des  roses  avec  elle,  cl  il  veut  en  cueillir  jusque  sur  scs  lèvres  vermeilles.  11  la  voit  parmi  les 
« groupes  des  légères  danseuses,  il  orne  sa  tète  d’une  couronne  et  veut  l’entraîner  sous  la 
« fcuillée  où  chantent  les  petits  oiseaux , afin  de  ramasser  ensemble  les  petites  marguerites  des 
u champs.  Elle  le  suit  éperdue  et  rougissante  comme  la  rose  auprès  du  lis,  cl  clic  éblouit  tellc- 
« ment  son  amant  que  pendant  tout  l’été  il  allait  regarder  sous  le  chapeau  de  toutes  les  jeunes 
» filles,  s’imaginant  sans  cesse  de  voir  la  dame  de  ses  pensées  le  front  ceint  de  sa  couronne.  Ils 
« étaient  étendus  sur  l’herbe,  les  arbres  voisins  faisaient  pleuvoir  sur  eux  des  milliers  de  fleurs 
<■  qui , de  leur  duvet  et  de  leurs  douces  couleurs,  semblaient  les  caresser,  cl  scs  transports  allèrent 
« si  loin  qu’il  s’éveilla.  Mais  ce  beau  rêve  se  réalisa , et  l’amante  fortunée  chante  elle-même  comme 
« quoi  son  bicn-aimé  lui  a préparé  une  couche  de  fleurs  dans  le  vallon,  à l’entrée  delà  forêt, 
« sous  le  tilleul  protecteur;  comme  quoi  sa  bouche  est  encore  rouge  des  baisers  qu’il  lui  a pro- 
« digués.  » Là  aussi  l’on  peut  voir  des  fleurs  et  des  brins  d’herbe  qui  penchent  sur  leur  lige,  et 
les  roses  froissées  décèlent  la  place  où  reposait  sa  tète  ; mais  ce  qui  arriva  personne  ne  le  saura 
qu'eux  deux  cl  le  rossignol  discret.  (I) 

Wallher,  à qui  le  monde  ne  peut  offrir  de  joie  plus  douce  et  de  meilleure  consolation  qu’une 
femme  gracieuse , prononce , avec  joie  cl  avec  enthousiasme , l’éloge  des  dames  allemandes.  (3) 

La  double  qualité  qui  rendait  Wallher  un  ménestrel  errant  et  un  chevalier  vassal  de  l’Em- 
pire, son  séjour  dans  les  cours  « toujours  avec  les  meilleurs  et  les  plus  considérés  parmi  les 
grands  »,  et  avant  tout,  son  esprit  supérieur,  la  dignité  et  la  mordante  ironie  de  ses  poèmes, 
jointes  au  patriotisme  le  plus  ardent,  faisaient  de  sa  parole  la  voix  du  peuple  et  lui  donnèrent 
une  influence  puissante.  L’empereur  et  les  princes  consultaient  ses  poésies.  II  dit  lui-méme 
quelque  part  « que  la  moitié  du  monde  lui  demande  des  conseils  et  se  conduit  d’après  ses  avis , 
« tandis  qu'il  ne  sait  pas  se  conseiller  lui-même  » ; ainsi  il  est  dévoré  par  le  chagrin , tandis  qu'il 
cherche  à réjouir  les  autres  par  scs  chants.  Son  vœu  principal  est  l’honneur  et  le  repos  de  la  pa- 
trie et  de  la  chrétienté;  la  cause  de  ses  longues  douleurs  et  de  scs  discours  sévères,  c’est,  outre 
la  désunion  des  pouvoirs  spirituel  et  temporel , l’abâtardissement  général  de  toutes  les  classes 
et  de  tous  les  âges.  Il  vénère  le  pape  comme  chef  spirituel  de  la  chrétienté,  mais  il  désapprouve 
l’abus  de  ce  pouvoir  envers  l’Empereur  et  l’Empire,  et  même  envers  le  Saint-Sépulcre,  et  il  ajoute 
« qu’il  faut  rendre  à César  ce  qui  appartient  à César  ».  Walther  voit  des  sièges  vides , et  se  rap- 
pelle que  c’est  là  que  « siégeaient  naguère  avec  gloire  des  sages,  des  nobles  et  des  vieillards.  Ils 
« sont  partis,  et  avec  eux  la  raison , la  modestie,  la  décence.  Fourquoi  les  langues  ne  s’attacbenl- 
« elles  pas  aux  palais  de  ces  artisans  de  mensonge  qui  enseignent  aux  princes  à fausser  leur 
« parole  ? Les  princes  devraient  se  presser  de  récompenser  leurs  poètes  avant  que  les  éloges  dont 
« ils  sont  l’objet  aient  perdu  de  leur  fraîcheur,  cl  ils  ne  devraient  pas  se  laisser  arrêter  dans  leur 
<■  libéralité  par  les  conseillers  malveillans  qui  les  entourent,  beaucoup  d'entre  ces  princes  resscm- 
« blcnt  aux  escamoteurs  qui  souillent  sur  le  chapeau  ou  sur  le  gobelet , et  laissent  voir  dessous , 
« tantôt  un  faucon  , tantôt  un  paon , tantôt  un  monstre  marin  ; mais  à la  lin  ce  n’est  toujours 
« qu’une  pie  borgne.  Un  ami  fidèle  (qui  vous  est  plus  dévoué  quand  vous  avez  gagné  son  cœur  , 
« qu’un  parent  qui  vous  est  uni  par  les  liens  du  sang)  et  une  bonne  épée,  se  reconnaissent  dans  les 


;i)  Voyez  If  pocine  II  & la  lin  île  ce  paragraphe,  p.  SJ. 

(2)  l’eu  «pris  ce*  dianls  furrnl  répété*  par  Uriclide  l.ulilcmlcm. 
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« inomcns  difficiles.  » Des  refrains  grossiers  cl  licencieux  se  répandent  dans  les  cours  cl  parmi 
les  femmes , cl  sont  préférés  aux  chants  du  poète  ; mais  Walthcr  ne  demande  pour  récompense 
cpic  « la  justice  de  la  postérité  , et  dédaigne  maintes  couronnes  de  roses  à cause  des  épines.  Celui 
« dont  la  conscience  est  pure  peut  se  livrer  en  paix  aux  divertissemens,  et  même  parmi  les  cour- 
« tisans,  on  ne  devrait  estimer  que  ceux  dont  la  vie  privée  est  irréprochable.  La  valetaille,  iin- 
« pudente  et  effrontée  des  cours,  devrait  être  arrachée  comme  la  mauvaise  herbe  ». 

Parmi  maints  vices  que  Walthcr  gourmande  et  couvre  de  houle,  il  faut  mentionner  princi- 
palement la  vieille  habitude  allemande  de  boire  immodérément. 

« C’est  ainsi  que  le  monde  a perdu  son  vieil  honneur  et  son  antique  galté.  On  loue  les  mauvais 
« riches  au  lieu  des  cœurs  compatissons , la  fidélité  et  la  vérité  sont  vues  de  mauvais  œil.  La  fleur 
« de  chevalerie  n'orne  plus  nos  salles  d’houneur;  les  pages  ont  le  geste  libre  cl  la  langue  in- 
« discrète , ils  passent  le  temps  à deviser  de  chiffons  et  de  modes.  Les  jeunes  gens  tirent  vanité 
« d’insulter  et  de  calomnier  les  femmes  honnêtes  ».  Il  met  le  sexe  en  garde  contre  ces  «jeunes 
« écervelés,  à peine  échappés  à la  férule,  cl  trop  débiles  pour  tenir  l’épée  de  chevalier , qui 
« ont  sans  cesse  à la  bouche  le  mol  de  courtoisie  et  font  rire  les  hommes  de  pitié.  Autrefois  on 
« suivait  à leur  égard  le  précepte  de  Salomon:  n’épargner  pas  la  verge  à l’enfant;  maintenant, 
« au  contraire,  ils  insultent  la  vieillesse  et  ne  lui  rendent  aucun  honneur,  sans  songer  qu’ils 
« seront  peut-être  traités  de  même  par  leurs  enfans.  Les  princes,  ennemis  de  la  vertu , devraient 
« mourir  sans  lignée  ; car  la  postérité  de  l’impie  est  pire  que  Satan.  Jadis  la  gloire  de  l’Allemagne 
« s’étendait  partout  ; tous  les  pays  voisins  recherchaient  son  amitié  ou  obéissaient  à scs  armes. 
« Dans  ce  temps-là  c’étaient  les  vieillards  qui  conseillaient  et  les  jeunes  gens  qui  exécutaient; 
« maintenant  les  rangs  et  les  âges  sont  confondus;  aussi  l’anarchie  et  l’intrigue  se  disputent  les 
« restes  de  l’empire.  La  joie  ne  descendra  plus  dans  l’Ame  du  poète  désolé,  que  quand  les  chcva- 
« liers  allemands  reprendront  leur  énergie  ; il  ne  séchera  ses  larmes  que  lorsque  le  monde  qui 
« l'attriste  viendra  le  consoler». 

Cependant  la  vie  s’écoule  pendant  ces  jours  mauvais , la  vieillesse  arrive  à pas  lents  et  l’amour 
s’enfuit;  « car  l’enfant  malin  préfère  24  ans  à 40 , et  celui  qui  s’est  dévoué  si  long-temps  à son 
« culte,  lui  sert  maintenant  de  risée».  L’hiver,  au  lieu  de  se  laisser  attendrir  par  les  chants  que 
lui  adresse  le  ménestrel , semble  redoubler  d’âpreté.  « Les  cheveux  et  la  barbe  qui  grisonnent , 
« les  vétemens  de  couleur  sombre  ne  trouvent  grâce  devant  personne  ».  Walthcr , de  tout  temps 
recueilli  et  pieux,  fixe  maintenant  scs  regards  de  plus  en  plus  au-delà  de  la  terre  cl  de  la 
I tombe.  «11  n’a  jamais  eu  une  joie  pure  pendant  la  moitié  d’une  journée.  Dans  celte  vallée  de 
« larmes  toute  joie  passe  comme  les  nuances  fugitives  des  fleurs  et  se  sèche  comme  l'herbe  des 
« champs»;  et  c’est  à cause  de  cela  qu’il  se  tourne  vers  les  félicités  éternelles.  11  a été  jadis  fidèle- 
ment « dévoué  au  service  de  Dame  IfWf(l)»;  il  a réclamé  son  secours  pour  triompher  de  son 
amante;  il  lui  a conseillé  «d’estimer  la  vieillesse,  et  de  reprendre  à son  service  le  vieil  hon- 
« neur;  mais  elle  le  paie  d’ingratitude,  et  accorde  à un  jeune  fou  ce  qu’il  lui  demande  avec 
« instance  ».  Maintenant  il  est  bien  de  l’avis  des  vieillards  qu’il  avait  jadis  combattu , cl  qui 
pensent  «que  le  monde  est  dans  une  position  plus  triste  que  jamais,  puisqu’il  ne  récompense 
« aucun  service».  Dans  une  conversation,  avec  un  personnage  allégorique  qui,  dans  son  ima- 
gination, représente  le  monde  (Dame  Welt),  il  l’invite  à «dire  à l’hôte,  son  mari  (lcdiablc), 
« qu’il  le  raie  de  son  livre  de  compte , parce  qu’il  a payé  son  écot , et  qu’il  préfère  cent  fois  traiter 


(I)  l.r  momie. 
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« avec  un  juif  qu’avec  lui  ».  Dame  WeU  le  caresse  pour  le  décider  à rester , et  lui  rappelle  « toutes 
« les  joies  dont  elle  l'a  comblé,  quoiqu’il  l’en  ait  prié  trop  rarement  » ; mais  le  poète  pense  que 
le  temps  est  venu  de  « se  sevrer  après  avoir  sucé  le  lait  si  long-temps  ».  11  dit  à la  Dame  que  « sa 
« figure  ravissante  l’avait  trompé,  mais  qu’il  se  tient  maintenant  sur  ses  gardes,  depuis  qu’elle 
« a laissé  tomber  son  masque  et  lui  a découvert  scs  traits  hideux  et  repoussans  (1)».  Elle  le  prie 
alors  d'entrer  chez  elle  au  moins  pour  un  moment;  mais,  se  défiant  de  sa  ruse,  il  lui  dit  adieu 
pour  toujours  et  retourne  à son  hôtellerie. 

Après  avoir  chanté  l’amour  pendant  plus  de  quarante  ans  et  en  avoir  joui  lui-méme,  il  est 
réduit  à « chanter,  appuyé  sur  son  bâton , la  vertu  des  femmes  et  le  courage  des  hommes».  Au 
monde , «qui  laisse  tous  ses  chevaliers  sortir  nus  de  son  service,  à cette  divinité  pour  laquelle 
« il  a risqué  mille  fois  sa  vie,  et  dont  il  est  maintenant  la  risée»,  il  prophétise  une  catastrophe 
prochaine  et  terrible. 

Un  poète  a dit:  a Les  images  qui  passent  dans  les  songes  et  dans  les  miroirs  sont  légères  et 
« fugitives  comme  l’écume  que  le  vent  disperse  au  loin»;  ainsi  ont  passé  les  joies  des  Walther, 

« et  les  vertes  bruyères,  et  le  feuillage  jauni,  et  le  tilleul,  et  la  forêt,  et  le  chant  des  petits 
« oiseaux , et  le  poète  lui-méme.  Le  diadème  de  dame  nature  a blanchi  ses  cheveux  et  a quelque 
« chose  d’épouvantable.  Voici  l’heure  de  la  pénitence  et  du  repentir,  la  mort  affamée  s’approche, 

« et  la  terreur  blêmit  les  joues».  Depuis  que  Walther  «a  su  discerner  le  bien  et  le  mal,  il  n’a 
<>  commis  que  des  fautes.  11  était  aveugle  quoiqu’il  eût  les  yeux  ouverts , et  trébuchait  comme  un 
« enfant,  tout  en  cachant  scs  chutes  au  monde:  ainsi  par  ses  sottises,  il  enfonçait  toujours  sa 
« main  dans  le  feu  infernal,  et  augmentait  continuellement  l’affreux  ricanement  du  diable.  Il 
« n’y  a que  le  saiut  Esprit  qui  puisse  venir  au  secours  de  celui  qui  est  fait  à son  image,  et  le 
« préserver  de  tout  péril  dans  la  vallée  perdue».  C’est  ainsi  que  Walther  souhaite  terminer  le 
rêve  de  sa  vie  terrestre  par  un  pèlerinage  à la  véritable  patrie  du  Saint-Sépulcre.  Quand  il  a 
revu  sa  patrie  d’ici  bas,  il  ne  l’a  pas  reconnu;  tout  était  changé;  « ses  amis  d’enfance  étaient 
« devenus  des  hommes  et  avaient  oublié  son  visage.  » 

Tout  en  invoquant  à cette  occasion,  ainsi  que  dans  toutes  scs  autres  productions  religieuses, 
l’assistance  de  Dieu  , de  son  Fils , de  la  Vierge  Marie  et  des  anges , et  présentant  toujours  aux  yeux 
du  monde  les  souffrances  du  Christ,  et  en  prêchant  dans  toutes  ses  poésies  sérieuses  la  foi  et  l’a- 
mour de  Dieu  comme  le  plus  haut  degré  du  bonheur,  Walther  ne  laisse  pas  de  prier  lui-méme 
avec  ferveur,  et  il  regrette  que  cela  lui  arrive  trop  rarement.  11  sanctifie  une  promenade  matinale  ; 
par  une  belle  prière;  et  lorsqu’il  commence  un  nouveau  genre  de  versification  (cine  ncuc  Ton- 
weisc  ) , il  débute  ordinairement  par  les  louanges  de  Dieu , « de  qui  viennent  paroles  et  pensées  » , 
et  par  l’éloge  de  la  sainte  Vierge  et  des  anges.  Le  recueil  général  de  ses  œuvres  s’ouvre  dignement 
i par  un  magnifique  cantique  à la  Trinité  et  à la  sainte  Vierge , plein  de  figures  tirées  de  l’Ancien 
Testament  et  d’allusions  sévères  à la  vie  déréglée  des  chrétiens  du  jour. 

Très  versé  dans  l’histoire  sainte,  instruit  des  choses  du  passé  par  les  livres  saints  et  de  celles 
de  l’avenir  par  l’Apocalypse,  initié  par  une  participation  active  à l'histoire  contemporaine,  Wal- 
ther devait  sons  doute  aussi  posséder  les  sciences  et  les  traditions  de  son  époque,  particulière- 
ment les  règles  de  la  poésie.  Ses  voyages  à l’étranger  ont  dù  y contribuer  beaucoup,  quoiqu’il 


0>C‘est  ainsi  qu'apparut  telle  dame  Welt  (Momie)  au  plus  jeune  Wirnt  de  Gravrnbrrg,  poeie  du  Wigalois.  belle  rl 
accorte  par  devant , mais  par  derrière  pleine  de  crapauds . de  couleuvres  et  autres  animaux  immondes.  l.’on  voit  une  statue 
dans  ce  goiit  contre  IVglisc  de  Saiul-Sebald . à Nuremberg , et  dans  une  cliapelle  de  la  ratliédralr  de  Worms. 
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n'en  parle  pas  â tout  propos , connue  beaucoup  d’autres.  H fait  intime  très  rarement  allusion  à scs 
voyages.  Il  ne  parle  qu’une  seule  fois  des  vieilles  traditions  héroïques  allemandes  ; mais  l’esprit 
et  le  caractère,  propres  à cette  époque  ancieune , se  sont  retrouvés  dans  ses  chants  patriotiques , 
et  y ont  acquis  une  nouvelle  splendeur. 

En  un  mot,  Wallhcr  est  un  poète  dans  l’acception  la  plus  large  du  mot.  Il  saisit  avec  grâce 
et  esprit  tout  ce  que  le  présent  a de  beau , en  même  temps  qu’il  plonge  ses  regards  enthousiastes 
dans  l’avenir.  « C’est  un  poète,  celui  dont  les  chants  d'amour  le  consolent  et  consolent  aussi 
« tous  les  autres,  dont  les  conseils  et  la  critique  sont  graves  et  sérieux,  qui  devient  âpre  et 
« mordant  dans  une  juste  colère,  et  qui,  malgré  cela,  est  rempli  de  l’amour  le  plus  pur  pour 
« son  prochain  ».  En  résumé,  Walther  est  un  véritable  poète  populaire , sa  voix  mâle  et  éner- 
gique était  entendue  de  tous  et  U était  à la  hauteur  de  sou  siècle,  qui , bien  qu’il  n’ait  pas  été 
exempt  de  troubles  et  de  maux,  était  empreint  de  grandeur  et  d’éclat  : il  était  un  des  hommes 
les  plus  distingués  de  son  temps. 


CHANSONS. 


i. 


I. 

Recevez-moi  comme  le  bien-venu;  car  je  vous  apporte  des  nouvelles,  auprès  desquelles  tout 
ce  que  vous  avez  entendu  jusqu'à  présent  n’est  que  du  vent.  Interrogez-moi , et  si  vous  me 
promettez  une  récompense  digne  de  vous,  je  vous  dirai  des  choses  qui  rempliront  vos  cœurs  de 
joie.  Voyez  donc  ce  que  vous  pouvez  m’offrir. 

II.  • 

Je  veux  dire  aux  femmes  allemandes  des  nouvelles  qui  feront  bondir  leur  cœur.  Je  ne  leur 
demanderai  aucun  riche  préseut , car  elles  sont  trop  élevées  au-dessus  de  moi , et  je  ne  suis 
qu’un  pauvre  et  modeste  troubadour.  Non , je  ne  veux  rien  d’elles , qu’un  sourire  de  leurs  beaux 
yeux. 
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J’ai  parcouru  bien  des  pays  sous  le  soleil , j’ai  voulu  voir  des  hommes  meilleurs  et  mon  âme 
s’en  est  repentie.  Pourquoi  mettrais-je  mes  affections  dans  des  cités  étrangères  puisque  les 
mœurs  et  les  usages  de  ma  patrie  les  surpassent  toutes? 

IV. 

Depuis  l'Elbe  jusqu’au  Rhin  et  de  là  jusqu’aux  frontières  de  la  Hongrie , habitent  les  plus 
belles  femmes  que  j’aie  rencontrées  dans  le  monde  ; et  si  Dieu  m’a  donné  le  pouvoir  de  com- 
prendre la  beauté,  j’affirme  sur  mon  âme , que  là  les  femmes  du  peuple  valent  mieux  que  les 
grandes  dames  des  autres  pays. 

V. 

Les  hommes  y sont  fiers  et  aimables , les  femmes  y ont  la  douceur  des  anges.  Et  vous  qui  cher- 
chez le  vrai  bonheur  et  la  vertu , venez  dans  ma  patrie , là  vous  trouverez  aussi  l’amour  véri- 
table. Eh!  qu’il  me  soit  permis  à moi-même  d’y  vivre  long  temps  ! ; 

II. 


I 

Sous  le  tilleul  du  vallon,  dans  la  bruyère  parfumée  où  se  trouvait  notre  couche,  vous 
pourrez  trouver  maint  brin  d’herbe  froissé  et  mainte  fleur  languissante  dans  la  vallée , à l’entrée 
de  la  forêt. 

Ainsi  chantait  le  rossignol. 

II. 

Je  suis  venu  me  promener  dans  le  creux  du  vallon;  celui  que  j’aime  m’y  avait  déjà  précédé,  et  il 
m’a  reçu  dans  scs  bras.  O vierge  Marie!  quelle  ivresse  inonda  mon  cœur!  comme  il  me  couvrit 
de  baisers!  baisers  brùlans. 

Le  rouge  en  est  encore  sur  mes  lèvres. 

III. 

Il  avait  préparé  notre  couche  avec  le  duvet  des  fleurs  et  les  roses  de  la  vallée;  si  le  voyageur 
s’égare  dans  le  même  sentier,  le  sourire  montera  de  son  cœur  sur  scs  lèvres,  et  voyant  les  roses 
fanées  et  pâles , il  pourra  bien 

S’apercevoir  où  reposait  ma  tète. 

! 
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IV. 

Oh!  si  quelqu’un  avait  découvert  mon  bien-aimé;  s’il  avait  vu  sa  tête  sur  mon  sein.  — Dieu 
m’en  préserve!  — Je  deviendrais  toute  confuse!  Oh!  mais  qui  connaîtra  les  mystères  de  notre 
couche , si  ce  n’est  lui  et  moi , et  un  petit  oiseau. 

On  m’a  dit  qu’il  est  fidèle. 


III. 


I. 

Comme  mes  années  se  sont  écoulées  rapidement!  ma  vie  est-elle  un  songe  ou  une  réalité?  Ce 
que  j’ai  pris  pour  des  êtres  vivans  existait-il  réellement?  Ensuite  je  crois  avoir  dormi.  Com- 
bien de  temps?  Maintenant  il  me  semble  être  réveillé  et  les  choses  qui  m’étaient  connues  autre- 
fois comme  le  toit  de  mes  pères  me  sont  nouvelles  à présent.  Les  hommes  du  pays  où  je  suis  né 
me  sont  inconnus  et  me  paraissent  comme  des  fantômes.  Les  compagnons  de  mon  enfance  sont 
devenus  des  hommes  graves  et  tristes,  les  prairies  se  sont  changées  en  solitudes,  la  forêt  s’est 
éclaircie,  la  rivière  seule  coule  encore  comme  autrefois.  Quel  est  donc  ce  malheur  qui  pèse  sur 
moi.  Des  vieillards  accablés  par  l’àge  et  les  souffrances  me  saluent  comme  s’ils  m’avaient  connu 
autrefois.  Le  inonde  me  parait  plein  de  misères,  et  quand  je  me  rappelle  maintes  journées 
passées  dans  la  joie  et  le  plaisir,  qui  se  sont  évanouis  comme  ecs  cercles  formés  à la  surface  de  la 
mer,  je  m’écrie  Hélas  ! toujours  hélas  ! 


II. 

Hélas!  pourquoi  la  jeunesse  est-elle  en  deuil?  Quels  soucis  peuvent  rembrunir  ainsi  ces 
visages  adolesccns?  Partout  où  ma  vue  se  tourne  elle  ne  rencontre  que  la  douleur.  Les  danses 
et  les  chansons  ont  passé,  les  noirs  soucis  les  remplacent.  Oh!  chrétiens,  avez-vous  jamais  vu 
une  telle  affliction!  Voyez,  nos  dames  ont  négligé  leur  toilette;  nos  chevaliers  portent  la  livrée 
du  serf.  Il  est  venu  de  Rome  des  lettres  fâcheuses  qui  nous  ont  ravi  notre  joie.  Mon  âme  est 
triste  jusqu’à  la  mort.  Tout,  jusqu’aux  oiseaux  du  ciel,  semble  s’affliger  avec  nous.  Est-il  éton- 
nant que  le  découragement  se  soit  glissé  dans  mon  âme?  Que  dis-je , insensé  dans  ma  folle  colère? 
Celui  qui  s’attache  aux  joies  d’ici  bas  perd  les  félicités  éternelles.  Hélas!  toujours  hélas! 

III. 

Hélas!  l’absinthe  s’est  mêlée  au  miel  et  en  a gâté  la  douceur.  Le  monde  brille  au  dehors  des 
plus  vives  couleurs,  mais  au  dedans  il  est  sombre  comme  la  mort.  Que  celui  qui  s’est  laissé 
éblouir  à son  éclat  trompeur  se  console!  une  pénitence  légère  peut  expier  de  grands  crimes. 
Chevaliers,  songez  à mes  paroles!  Vous  qui  portez  le  casque  étincelant,  la  dure  cotte  de  mailles 
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et  les  bonnes  épées  bénies!  Oh!  si  Dieu  permettait  que  je  partageasse  avec  vous  cette  glorieuse 
expédiliou,  ce  voyage  triomphant  au-delà  des  mers!  Que  ne  puis-je  mériter,  moi  pauvre  poète, 
un  riche  salaire!  Oh  ! je  ne  veux  ni  l’or,  ni  les  riches  terres  seigneuriales,  mais  ce  que  tout  bon 
soldat  peut  gagner  avec  la  pique , la  couronne  éternelle  ! Oh  ! si  mes  vœux  sont  exaucés , si  je 
pars  avec  vous,  vaillante  armée,  alors  je  chanterai  toujours  Hosannah!  et  jamais  Hélas  ! 


III 


WOLFRAM  D’ESCHENBACII." 


h («t/imtuirt  nlr  ftrffrr  Iito$.  “ 

(Jamais  bourbe  de  laïque oe  parla  mieux.) 


Ce  barde  est  plus  célèbre  par  scs  grandes  poésies  narratives  que  par  ses  chants  d’amour  (2). 
Sa  gloire  d’auteur  est  due  principalement  aux  traditions  qui  se  sont  conservées  sur  le  tournoi 
poétique  de  la  Warthourg,  lutte  à laquelle  il  a pris  une  si  grande  part.  Il  n’est  pas  moins  célèbre 
par  ses  poèmes  de  l’arcival,  de  Titurel  et  de  Guillaume  et  Kiburg;  ses  continuateurs,  com- 
mentateurs et  imitateurs  n’ont  pas  peu  contribué  à ajouter  à sa  gloire;  bientôt  après  sa  mort 
son  nom  s’est  trouvé  entouré  d’une  espèce  d’auréole,  et  il  devint  en  quelque  sorte  lui-méme  un 
personnage  poétique.  Ou  ne  connaît  pas  le  nombre  et  les  noms  de  ceux  qui  ont  complété  ou 
refondu  scs  œuvres,  mais  ce  travail  est  en  grande  partie  attribué  à Albert  qui  a vécu  environ 
cinquante  ans  après  lui. 

Eschenbach  faisait  lui-mênie  bien  moins  de  cas  de  scs  chants  amoureux  et  chevaleresques, 
que  de  sa  véritable  qualité  de  chevalier.  11  avoue  formellement  dans  un  de  ses  ouvrages  quîil 
demande  de  l’amour,  non  pour  ses  vers , mais  pour  ses  armes  et  son  litre. 

Nous  aurons  à nous  occuper  spécialement  des  poèmes  d’Eschenbach  ; qu’il  nous  sufllse  ici 
d'en  faire  connaître  succinctement  le  sujet. 

Le  poème  de  Parcival  traite  du  Saint-Gréal,  fameuse  relique  ou  vase  contenant  le  Saint-Sacre- 


(t)  Celle  notice  sur  Wolfram  est  en  grande  partie  «le  M.  de  llagen. 
12)  Miunclialcr. 
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ment.  Voici  ce  que  les  légendes  et  le  poème  rapportent  sur  le  Sainl-Gréal.  C’était  un  vase  formé 
d’une  seule  émeraude,  tombée  de  la  couronne  que  l’archange  Michel  avait  arraché  de  la  télé  de 
Satan.  Ce  vase  contenait  le  Saint-Sacrement,  d’après  d’autres  le  sang  du  Sauveur  recueilli  par 
Joseph  d’Arimalhée,  et  il  avait  été  long-temps  confié  auv  anges  qui  le  tenaient  suspendu  dans 
les  airs  loin  des  regards  des  mortels. 

Titurcl  fit  construire  un  temple  d’après  un  dessin  que  la  main  de  Dieu  avait  tracé  sur  le  mont 
Salva  dans  la  Gallice.  Ce  temple  renferma  dès-lors  le  vase  sacré,  et  il  devint  la  demeure  d’un 
ordre  monastique  et  chevaleresque  qui  prenait  le  nom  de  Templiers;  ces  chevaliers  furent 
chargés  du  soin  de  veiller  à la  sûreté  de  la  relique,  de  l’édifice  et  du  royaume  qui  en  dépendaient. 
Le  roi  du  Saint-Gréal  en  était  eu  même  temps  le  chef  ecclésiastique.  Le  choix  du  roi  était  tou- 
jours déterminé  par  la  volonté  de  Dieu,  et  il  se  trouvait  chaque  fois  inscrit  miraculeusement  sur 
le  vase  même.  C’est  à une  pareille  intimation  divine  que  Parcival , un  des  chevaliers  de  la  table 
ronde,  dut  son  élévation. 

Il  advint,  lorsqu'on  occident  le  péché  et  la  corruption  curent  fait  des  progrès,  que  Dieu  or- 
donna la  translation  du  Sainl-Gréal  dans  l’Orient,  Parcival  était  alors  roi  du  Gréai.  En  un  jour 
le  vase,  le  temple,  le  royaume,  et  l'ordre  des  défenseurs  de  ce  temple  furent  transportés  dans 
l’Inde.  Là  vivait  une  tribu  chrétienne  dont  le  prêtre  Jean  était  le  chef.  Cette  tribu  , qu’entou- 
raient des  peuples  païens , avait  conservé  la  religion  du  Christ  dans  sa  pureté  originaire.  Le 
nom  de  Jean  devint  aussi  celui  de  Parcival  et  des  rois  qui  lui  succédèrent. 

Tout  se  trouve  réuni  ou  plutôt  mêlé  dans  cette  étrange  fiction  : la  révolte  de  Satan , la  guerre 
de  Troie,  les  anges,  la  chevalerie,  l'évangile,  l’orient,  l'occident , les  empereurs  romains. 

Titurcl  suivant  les  légendes  anciennes  avait  été  en  possession  de  ce  trésor  avant  Parcival  ; ce- 
pendant le  poème  qui  porte  son  nom  a été  fait  après  celui  de  Parcival. 

Guillaume  cl  Riburg  font  le  sujet  d’un  autre  poème  épique  d’Eschcnbach.  Kiburg  était  la 
femme  de  Guillaume  d'Orange,  dont  la  sieur  avait  épousé  Louis-le-Débonnairc  fils  de  Charle- 
magne. (t) 

Tous  ces  poèmes  ne  formaient  pas,  dans  l’étal  où  Eschenbach  les  avait  laissés,  un  tout  complet  ; 
ils  ont,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  déjà,  obtenu  le  complément  nécessaire  d’autres  poètes  et 
écrivains  et  principalement  d'Albert. 

Voici  le  portrait  de  Wolfram , tel  qu'il  sc  trouve  à Paris  dans  la  collection  manuscrite  des 
troubadours  allemands.  Il  est  revêtu  d’une  armure  de  mailles  recouverte  d’une  cotte  d’armes, 
son  épée  est  soutenue  par  un  ceinturon.  Le  casque  en  tète  cl  la  visière  baissée,  une  lance  dans 
la  main  droite,  il  est  posé  devant  un  cheval  sellé  et  couvert  d’une  housse  traînante;  un  jeune 
page  tient  le  destrier  par  la  bride  et  lui  caresse  les  naseaux.  C’est  ainsi  que  nous  apparaît  le 
chevalier  d'Eschenbach,  tout  prêt  au  combat,  avec  des  armes  courtoises  ou  eflilées.  Ses  armoi- 
ries consistent  en  deux  couteaux  sans  pointes,  placés  dos  à dos,  argent  sur  chant  de  gueules. 
Elles  se  retrouvent  sur  le  casque,  sur  la  flamme  de  la  lance  cl  sur  la  housse  du  coursier. 

Un  grand  nombre  de  ramilles  toutes  anciennes  et  nobles  portaient  le  nom  d'Eschenbach.  La 
plus  connue  était  celle  des  barons  d'Eschenbach,  de  Suisse,  laquelle  fut  enveloppée  plus  tard 
dans  l’assassinat  de  l’empereur  Albert  et  presque  détruite.  Les  armoiries  du  barde  nous  font  voir 
I qu’il  n’appartenait  pas  à cette  famille,  mais  bien  à la  maison  franconienne  du  Nordgau  qui 
prend  son  nom  de  la  petite  ville  d'Eschcubach. 


<0  Ici  commence  le  travail  de  M.  de  llagen. 


ESCHENBACH. 


Le  nom  de  notre  poète  n’a  cessé  d’étre  en  honneur  en  Allemagne,  et  nous  voyons  que  vers  le 
milieu  du  xv“  siècle,  le  poète  bavarois  Piiterich  de  Reichcrzhauscn  lit  un  pèlerinage  à l'église 
de  Notre-Dame-d’Eschcnhach , au  tombeau  de  Wolfram  qu’il  vénérait  par-dessus  tout. 

Wolfram  appartient  plus  particulièrement  à la  Bavière , et  dans  une  occasion  il  se  donne  lui— 
même  la  qualification  de  Bavarois,  parce  qu’à  cette  époque,  comme  aujourd’hui  de  nouveau, 
le  Nordgau  faisait  partie  de  la  Bavière.  C’est  donc  à lui  avant  tous  les  autres  et  à ses  œuvres, 
qui  sont  rangées  parmi  les  plus  importantes  de  l’ancienne  poésie  allemande,  qu’était  due  une 
place  distinguée  dans  la  demeure  du  roi  de  Bavière. 

Wolfram  d’Eschcnbach  portait  aussi  le  nom  de  Plcienfcld,  et,  de  même  que  dans  Titnrel  l’au- 
teur de  la  continuation  de  ce  poème  lui  donne  ces  deux  noms;  nous  voyons  aussi  Piiterich 
l’appeler  Eschenbach  et  Plcienfcld.  Ce  dernier  nom  provient  peut-être  de  celui  d’un  bourg  situé 
non  loin  d’Eschcnbach  et  qui  appartenait  à Wolfram  ou  à sa  famille. 

Quoique  seigneur  et  châtelain  par  naissance  et  par  héritage,  il  se  plaint  de  sa  pauvreté  cl 
entre  au  service  d’un  seigneur  plus  riche,  sinon  comme  tenancier,  au  moins  comme  chevalier; 
mais  non  pas  en  qualité  de  poète  de  cour,  ainsi  que  Walthcr  nous  apparaît  fort  souvent. 

La  première  chose  que  nous  apprend  Wolfram  dans  ses  vers,  c’est  sa  nomination  et  sa  réception 
au  rang  de  chevalier.  Dans  un  chant  alternatif  avec  le  clerc  ou  chancelier  lluiringcois  Henri 
et  le  tenancier  de  Henncberg  Bitcrolf , Wolfram  rappelle  qu’il  fut  reçu  chevalier  et  doté  d’une 
armure  et  d’un  cheval  par  le  comte  Poppo  XIII  de  Hennebcrg,  à une  fête  brillante  qui  eut  lieu 
dans  une  prairie  près  de  Masfcld,  non  loin  de  Meiningcn,  et  qui  fut  rehaussée  par  la  présence 
de  nobles  preux  et  de  belles  dames. 

C’est  certainement  en  qualité  de  chevalier  que  nous  le  trouvons  au  concours  poétique  de 
la  Wartbourg  (1206-7),  dont  nous  avons  parlé  avec  détail  quand  il  était  question  de  Walthcr. 
Il  y fut  appelé  sous  la  présidence  du  landgrave,  comme  juge  de  cette  lutte,  dont  l’enjeu  n’était 
rien  moins  que  la  vie  du  vaincu , ainsi  que  l’avait  voulu  Henri  d’Oflcrdingcn. 

Bientôt  Wolfram  combat  lui-méme  ce  dernier,  élève  le  prince  de  Thuringuc  au-dessus  de  maint 
roi,  le  présente  comme  un  modèle  à suivre;  il  déclare  vouloir  bannir  l’orgueilleux  et  malin 
esprit  d’Oftcrdingcn , et  finit  même  par  demander  sa  mort;  il  ne  s’apaise  que  grâce  à l’interven- 
tion de  la  landgrave.  Ofterdingcn , de  son  côté,  le  raille  par  des  jeux  de  mots.  Dans  une  deuxième 
lutte,  les  principaux  combattons  sont  Wolfram  cl  le  savant  Klinsor,  initié  dans  les  arcanes  de  la 
sorcellerie.  Ce  dernier  qui  avait  pris  la  place  d'Ofterdingen,  ouvre  le  combat  par  des  énigmes,  et, 
aidé  du  malin  esprit,  il  soulève  tous  les  secrets  de  la  nature  et  de  la  science.  Mais  la  sorcellerie 
et  la  fausse  sagesse  sont  chevaleresquement  déjouées  par  Wolfram , lequel , en  sa  qualité  «le 
laïque,  ne  s’inspire  que  de  la  simplicité  chrétienne  et  de  la  parole  divine  qui  résout  ou  détourne 
les  énigmes  et  les  questions  insidieuses,  et  décide  de  tout  en  dernier  ressort. 

Les  traditions  locales  et  historiques  se  sont  formées  de  diverses  façons  de  ces  chants  alterna- 
tifs, dont  il  resta  long-temps  un  vif  souvenir.  La  tradition  ajoute  à la  fin  de  l’iiistoirc  de  Wolfram 
que,  dans  la  chambre  qu'il. occupait  à Eiseuach , chez  son  hôte  Gollschalk,  il  fut  visité  par  le 
démon  familier  de  Klinsor  qui  était  arrivé  de  la  Transylvanie  à Eiseuach  en  traversant  les 
airs,  et  s’était  abattu  chez  un  bourgeois  de  cette  ville  du  nom  de  Hellegrèvc , c’est-à-dire  comte 
de  l’Enfer. 

Ce  mauvais  esprit  familier  de  Klinsor  écrivit  sur  le  mur  de  la  chambre  de  Wolfram  le  témoi- 
gnage ironique  qu’Eschenhnch  était  «un  laïque»,  et  il  lui  plaisait  d’entendre  par  laïque,  igno- 
rant. L'hôte  chez  qui  Eschenbach  s'élail  logé,  lit  arracher  la  pierre  où  se  trouvait  cette  inscription 
infernale  et  la  fit  jeter  dans  la  Horsel,  ruisseau  d'Eiscuach.  Mais  la  chambre  s'appelle  encore 
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communément  la  chambre  ténébreuse  ( die  diistere  Kemenate).  On  est  involontairement  porté  à 
j faire  un  rapprochement  entre  ces  merveilles  et  la  victoire  remportée  trois  cents  ans  plus  tard  à 
la  Wartbourg  par  Luther,  victoire  dont  la  preuve  se  trouve  encore  aux  murs  de  sa  chambre; 
je  veux  dire  la  fameuse  tache  d’encre  que  Luther  fit  sur  le  mur,  en  jetant  son  encrier  à la  tète  du 
Diable  qui  lui  était  apparu  en  personne.  Après  trois  autres  siècles,  cet  endroit  devint  le  théâtre 
d'un  sabbat  dont  le  souvenir  n’est  pas  encore  très  ancien  et  qui  pourrait  bien  aussi  avoir  été 
suscité  par  le  Diable,  (i) 

Comme  tous  les  passages  narratifs  de  la  guerre  de  la  Wartbourg  sont  placés  dans  la  bouche  de 
Wolfram  d’Eschenbach,  cela  fut  sans  doute  la  cause  que  tout  l’ouvrage  lui  fut  attribué.  On  mit 
également  sur  son  compte  le  poème  de  Lohmgrin,  parce  que  cet  ouvrage  débute  par  la  conversa- 
tion entre  Wolfram  et  Klinsor,  et  continue  ainsi  jusqu’à  l’apparition  du  héros  du  poème,  Lohen- 
grin , fils  de  Parcival. 

Eschenhach  s'entendait  mieux  à manier  la  lance  et  la  dague  que  la  plume;  en  véritable  latque 
il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire.  Il  était  obligé , comme  son  contemporain  Ulrich  de  Lichtenstein , de 
se  faire  lire  tout  ce  dont  il  avait  besoin,  et  de  dicter  à mesure  qu’il  composait.  Mais  cette 
méthode  lui  présenta  de  bien  autres  difficultés  à l’occasion  des  grands  poèmes  qu’il  a imités  de 
la  langue  romane.  Tous  les  autres  poèmes  que  nous  avons  cités  plus  haut  ont  la  même  source; 
il  en  est  de  même  de  ceux  de  la  même  époque  qui  font  partie  des  Sagenhreise,  cycles  épiques, 
connus  sous  les  noms  du  Sninl-Gréal , de  la  Table  ronde , d’Arthus,  et  des  poèmes  intitulés  Char- 
lemagne cl  les  douze  pairs  de  France.  Toutes  ces  productions  ont  été  imitées  des  poésies  romanes  : 
ainsi,  par  exemple  ce  fut  d’après  le  provençal  Kyot  qu’Eschenbach  composa  son  Parcival,  et 
Kyot  l’avait  tiré  des  légendes  du  Saint-Gréal. 

Il  dounait  à scs  poésies  tantôt  la  forme  d’un  monologue,  tantôt  celle  d’une  conversation  avec 
scs  personnages.  Un  de  ses  interlocuteurs  qu’il  afTectionne  particulièrement  est  l’Aventure,  la- 
quelle non-seulement  en  qualité  de  muse  fait  des  narrations  par  la  bouche  du  poète,  mais  en- 
core personnifiée  comme  dame  Aventure,  cause  avec  lui,  l’encourage  et  l’enseigne. 

Il  pénètre  et  vivifie  les  sujets  étrangers  qu’il  traduit  par  son  individualité, qui  ressort,  beaucoup 
plus  chez  lui  que  chez  d'autres  poètes.  Fidèle  au  sujet  qu’il  s’est  choisi , inspiré  plutôt  par  l’esprit 
de  la  chevalerie  et  de  la  dévotion , que  par  le  génie  de  l’amour  et  de  la  poésie,  Eschcnbach  décrit 
la  jeunesse  sauvage,  abandonnée  à la  seule  nature , de  ce  Parcival  qui  plaint  d’une  manière  si 
touchante  le  premier  oiseau  tué  par  lui.  Eschcnbach  dépeint  la  première  entrée  dans  le  monde 
de  son  héros  en  costume  de  fou,  son  élévation  anticipée  à la  chevalerie,  son  amour  simple  et 
naïf  pour  celle  qui  fut  son  épouse , la  chasteté  qu’il  garda,  près  d’elle , et  en  général  son  innocence , 
sa  confiance  en  Dieu  cl  sa  loyauté.  La  stricte  observation  de  ces  vertus  lui  prépare , ainsi  qu’à 
d’autres , de  grands  maux  ; mais  elle  l’élève  aussi  à la  plus  haute  dignité , celle  de  chevalier  ecclé- 
siastique et  roi  monastique  du  Sainl-Gréal  dans  le  pays  paradisiaque  des  premiers  chrétiens. 

Dans  tout  l’ouvrage  ainsi  que  dans  l’introduction  significative  du  poème,  le  caractère  sérieux 
et  profond  d’Eschenbach  se  manifeste  par  des  paroles  hardies,  pittoresques,  quelquefois  singu- 
lières et  obscures;  assez  souvent  elles  sont  l’expression  intime  des  choses  dont  il  avait  été  lui— 
même  le  témoin. 

Wolfram,  plus  que  tout  autre  poète  d’aventures,  fait  des  mentions  fréquentes  de  l’histoire 
contemporaine  de  sa  patrie  et  des  pays  voisins.  Il  dit,  entre  autres,  dans  différons  passages,  que 

I 

i (1)  Pendant  les  troubles  dePannée  isir. 
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les  vignes  d’Erfurt  étaient  encore  incultes  et  foulées  par  les  chevaux  de  combat  : c’est  sans  doute 
lorsque  le  roi  Philippe  de  Souabe , en  guerre  avec  le  landgrave  Hcnnann , fut  assiégé  à Erfurl  par 
l’allié  de  ce  dernier,  Otloltar,  roi  de  Bohême,  en  1204.  Eschenkach  avoue  qu'il  aurait  désiré  être 
soldat  au  siège  de  la  ville,  parce  qu’il  s’y  trouvait  alors  des  provisions  de  bouche  et  du  vin  en 
abondance,  et  que  personne  n’y  buvait  de  la  bière;  il  ajoute  que  pendant  la  famine  dans  la  ville 
assiégée,  le  comte  de  Wertheim  n’avait  porté  les  armes  qu’à  contre-cœur.  Il  parait  qu’à  cette 
époque  la  bière  de  Franconie  n’était  pas  aussi  excellente  qu’elle  l’est  aujourd’hui , surtout  dans 
cette  contrée  si  riche  en  houblon  (les  environs  de  Spalt),  tandis  que  le  vin  de  Wertheim  avait 
déjà  acquis  quelque  réputation.  Ensuite  F-schenbach  rappelle  les  tournois  et  les  joyeux  amuse- 
mens  des  chevaliers  dans  les  prairies  d’Abenbcrg  ; et  dans  le  poème  de  la  Wartbourg,  il  nomme, 
parmi  les  quarante  dames  de  la  suite  de  la  landgrave , la  vicomtesse , fille  de  l’illustre  Abenbcrg. 
La  margrave,  dont  la  beauté  brille  du  Hertstein  sur  toute  la  contrée,  et  qui  possède  l’amour  d’un 
chevalier  au  bonheur  duquel  chacun  porte  envie,  est  sans  doute  Mechtildc,  la  jeune  veuve  (1203) 
du  margrave  de  Hohenbourg,  dans  le  Nordgau.  Il  y est  aussi  question  d’une  poêle  à gâteaux 
( Schmalztuchen)  de  Truhcndingcn,  qui  sc  rapporte  sans  doute  à la  réception  hospitalière  du 
poète  dans  la  résidence  des  comtes  de  Hohen-Truhcndingen , près  de  Ansbach.  Remarquables 
sont  les  jeux  qui  se  font  pendant  le  carnaval  entre  les  revendeuses  guerrières  de  Tolcnstcin,  où 
était  jadis  le  siège  d’une  famille  de  comtes.  Près  de  celte  résidence,  comme  des  images  de  gran- 
deur et  d’abondance , sc  trouvent  la  forêt  de  Spcssart , la  forêt  noire  ( Schwarswald) , le  Lcchfeld 
(célèbre  par  la  bataille  avec  les  Hongrois),  et  le  Rhin.  11  est  fait  également  mention  de  chevaux 
de  la  Hongrie , et  d’un  peuple  Wcndc,  au  pied  de  Rohas,  montagne  de  Styrie.  Le  poète  parle  en- 
suite des  bijoux  et  des  étoffes  précieuses  de  Gand  , Lunders  cl  Arras;  enfin  il  compare  le  jeune 
Parcival  monté  sur  son  destrier  avec  des  tableaux  de  maîtres  de  Cologne  et  de  Maestricht,  ce  qui 
forme  le  témoignage  le  plus  ancien  qu’on  puisse  invoquer  en  faveur  de  l’école  de  peinture  du 
Bas-Rhin  (1).  Ou  ne  saurait  assez  s’étonner  que  des  choses  si  étrangères  à l’époque  de  Parcival 
et  au  théâtre  de  ses  hauts  faits  puissent  trouver  place  dans  ce  poème  ; mais  il  faut  toujours  pren- 
dre en  considération  qu’Eschcnbncb  voulait  ainsi  rapprocher  de  son  époque  et  fondre  avec  scs 
propres  gestes  le  roman  ancien. 

Les  bornes  qui  marquent  les  limites  des  pays  connus  de  lui , et  celles  auxquelles  s’étendent  scs 
narrations,  sont  : le  siège  impérial  d’Aix-la-Chapelle,  le  Bodensée  ou  lac  de  Constance , la  Styrie 
et  les  vigucs  de  Botzcn.  Aucun  document  ne  prouve  qu’Eschcnbach  ail  connu  des  pays  plus  loin- 
tains. 

H dit  que  la  chronique  d’où  il  a tiré  l’histoire  de  Guillaume  est  d’origine  française,  c’cst-à- 
dirc , du  nord  de  la  France. 

Eschenbach  composa  ce  poème  de  la  même  façon  que  son  Parcival.  Il  avoue  qu’un  paysan 
champenois  le  surpasse  facilement  dans  la  connaissance  de  la  langue  française;  c’est  pourquoi  il 
ne  veut  pas  mêler  à son  œuvre  du  français  inintelligible,  et  si  son  allemand  n’est  pas  toujours 
bien  fleuri  et  bien  élégant,  «néanmoins  celui  qui  ne  le  comprendrait  pas  serait  probablement 
« encore  trop  jeune».  Ce  trait  parait  principalement  dirigé  contre  le  poème  des  amours  de  Tris- 
tan et  Yseult,  de  Godcfroi  de  Strasbourg , qui , en  effet,  employait  beaucoup  de  mots  français , 
et  même  des  vers  entiers  de  celte  langue , accompagnés  de  leur  traduction  en  allemand  ; ce  que 


(t)  C’est  de  te  passage  dont  il  est  question , tom.  i,  psg.  76. 
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d'autres  auteurs  anciens  imitèrent  par  élégance.  Eschcnbach  lui-méme  en  offre  beaucoup 
d’exemples  dans  son  Parcival. 

Dans  Guillaume,  le  style  est  plus  pur,  plus  mâle,  plus  concis;  l’exposition,  répondant  au 
sujet,  se  ressent  moins  de  l’exaltation  romantique  de  la  jeunesse,  et  présented’une  manière  grave 
et  historique  la  vérité,  qu’elle  embellit  cependant  d’uuc  élocution  brillante  et  animée  dans  la 
version  allemande.  Ce  poème  a de  la  ressemblance  avec  l’épopée  ancienne.  Le  poète  rend  aussi 
compte  des  anciennes  luttes  entre  Charlemagne  et  Baligan,  père  de  Louis  et  de  Terramer,  et 
surtout  de  la  bataille  de  Ronccvcaux.  Dans  ses  récits,  Eschcnbach  prouve  qu’il  a vu  les  combats  et 
les  joutes  chevaleresques,  tant  la  description  qu’il  en  fait  est  animée  et  parait  fidèle.  11  peint  à 
larges  traits  l’amour  et  la  constance  de  Guillaume  et  de  Kiburg,  laquelle  défend  courageuse- 
ment le  château  fort  avec  des  femmes,  pendant  que  Guillaume  se  rend  à cheval  chez  son  beau- 
frère  où  il  n’accepte  que  du  pain  et  de  l’eau , et  refuse  tout  baiser,  môme  celui  de  l'amitié,  jus- 
qu'à ce  qu’il  soit  revenu  avec  des  secours.  Avant  cela , le  poète  redit  les  plaintes  touchantes  de 
Guillaume  sur  son  neveu  Vivians,  blessé  mortellement.  Quand  Guillaume  vil  la  bataille  perdue, 
tout  seul  il  se  chargea  du  cadavre,  et  se  fraya  un  passage  à travers  l’armée  cnDemie.  Dans  un 
combat  qui  suit  et  qui  fut  livré  pour  venger  la  mort  de  cet  adolescent  courageux , apparaissent 
comme  deux  figures  colossales,  le  grand-père  du  jeune  homme,  lleiuierich,  et  sa  grand’mère 
lrmcngardc , qui , elle  aussi , veut  encore  saisir  les  armes.  Un  nouveau  personnage  est  Rennewart 
(Raynouard),  frère  de  kiburg,  dont  la  force  est  égale  à celle  d’un  géant,  et  qui,  ravi  jeune  à ses 
parcus,  sert  à la  cour  du  roi  Louis  comme  valet  de  cuisine;  mais  qui  par  ses  manières,  laissant 
pénétrer  sa  véritable  origine,  gagne  le  cœur  de  la  belle  Alice,  fille  du  roi,  punit  rudement  ceux 
qui  le  raillent,  et  devenu  l’écuyer  de  Guillaume,  terrasse  hommes  et  chevaux  avec  sa  perche 
immense. 

Néanmoins,  dans  une  histoire  si  simple,  il  se  trouve  des  dissonances  très  fortes;  telle  que  la 
position  hostile  de  Kiburg  vis-à-vis  de  son  père,  de  son  premier  mari,  cl  même  de  son  propre 
fils  devenu  grand  Une  chose  encore  plus  affreuse,  c’est  que  Rennewart  savait  depuis  long-temps 
qu’il  était  le  filsd’Arabèle,  et  que,  courroucé  qu’on  tardât  tant  à le  racheter,  et  se  refusant  encore 
à embrasser  le  christianisme,  il  engagea  la  lutte  contre  son  père  et  tua  un  de  ses  frères. 

Nous  avons  déjà  vu  qu’nprès  Eschcnbach  est  venu  un  poète  qui  s’est  chargé  de  compléter  ses 
œuvres.  11  existe  encore  des  fragmens  originaux  d’Escheubach  pour  le  poème  de  Titurel,  et  c’est 
de  ces  fragmens  que  ce  continuateur  a fait  usage. 

Une  singularité  remarquable,  c’est  que  ce  continuateur  n’a  pas  seulement  retravaillé  ces  frag- 
mens avec  une  entière  liberté,  mais  qu’il  s'est  aussi  identifié  avec  la  personne  d’Esclienbach  de 
manière  à faire  illusion. 

A l’ouverture  du  poème,  après  une  invocation,  le  continuateur  remarque  que  Ton  a qualifié 
son  poème  de  Parcival  d'incompréhensible  et  lui-méme  de  désordonné.  A cause  de  cela , il  répète 
cl  explique  le  prologue  de  Parcival  que  ce  reproche  atteignait  le  premier.  Ensuite  il  procède 
au  couiplémcut  du  poème  dont  l’objet  principal  est  l'histoire  du  Saint-Gréal.  Malgré  toute  l’im- 
portance qu’il  sait  donner  au  poème  qui  contient  l'histoire  tragique  des  amours  des  deux  héros 
Gahmuret  et  Tsehonalulaudcr,  étrangers  tous  «leux  à la  souche  royale  de  Saint-Gréal  et  de  son 
ordre  de  chevalerie,  il  glorifie  à la  fiu  le  loyal  et  pur  Parcival  qui  réunit  les  deux  qualités. 

l.a  source  romane  du  poème  de  Titurel  est  probablement  la  même  que  celle  du  Parcival, 
dont  les  deux  auteurs  présumés,  le  païen  Flcgetanis,  de  la  souche  de  Salomon , et  le  provençal 
Kyot,  sont  également  nommés  ici  comme  dans  le  Parcival;  on  trouve  aussi  dans  maint  endroit 
des  expressions  et  des  tournures  françaises  Le  continuateur  d’Eschcnbach  avoue  également 
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comme  Eschenbach  lui-méme  qu’il  n’est  pas  clerc  (Schriftgelehrt) , il  se  plaint  de  son  peu  d’ap- 
titude à la  poésie  et  de  la  difficulté  de  son  travail.  Malgré  cela , au  nom  de  Dieu  et  pour  l’édifica- 
tion de  tous,  il  se  met  à ce  grand  ouvrage  qui  laisserait  après  lui  encore  assez  de  travail  pour 
trois  autres.  11  dit  que  la  gloire  en  revient  à la  seule  Aventure-,  mais  qu’ici  elle  a fait  des  bonds 
si  hardis,  qu’il  voudrait  lui  résister  et  la  supplier  de  le  dispenser  d’un  travail  auquel  il  ne  peut 
consacrer  sou  repos  et  sa  vie  sans  une  compensation  sudlsante. 

C’est  ainsi  qu’il  commence  peu  après  avec  dame  Aventure,  un  dialogue  dans  lequel  il  prend 
tout-à-fait  la  qualité  de  seigneur  Wolfram  d’Eschcnbach  et  de  Pleicnfeld.  Malgré  tout  cela,  ce 
continuateur  de  Wolfram  oublie  plusieurs  foi9  son  rôle , se  distingue  de  son  devancier  et  même 
à la  fin  décline  son  nom  et  se  trahit  visiblement  comme  son  continuateur.  C’est  à cause  de  cela 
que,  dans  les  manuscrits  et  les  anciennes  éditions,  on  a altéré  diversement  ou  omis  tout-à-fait  ces 
passages.  H y est  dit  expressément  qu’il  veut  compléter  le  Parcival  d’Eschenbach. 

Un  collier  funeste , qui  n’a  été  fait , il  est  vrai , que  pour  un  chien  braque , mais  qui,  brodé  en 
dedans  et  en  dehors  et  orné  de  belles  sentences,  est  pourtant  un  don  précieux  de  l’amour,  joue  ici 
un  rôle  presque  aussi  important  que  le  Saint-Gréal,  l’un  étant  précieux  comme  objet  séculier, 
l’autre  comme  objet  ecclésiastique  et  sacré.  Le  collier  rappelle  celui  d’Eriphile  de  Thèbes. 
L’animal  retenu  par  ce  collier  s’échappe  des  mains  de  Sigunc  avant  qu’elle  ait  achevé  de  lire 
les  sentences  qui  s’y  trouvent;  et  c’est  en  poursuivant  le  chien  fugitif,  qu’est  tué  son  bien-aimé 
Tschonatulander,  pour  lequel  ensuite  elle  se  consume  en  plaintes. 

Dans  le  récit  de  cette  aventure  de  la  lesse  du  brachet,  tel  qu’il  se  trouve  encore  dans  les 
fragmens  laissés  par  Eschenbach,  l’arrangeur  postérieur  dit  que  les  deux  bouts  delà  courroie 
passés  dans  l'anneau  du  collier,  s’étaient  séparés,  et  étaient  restés  dans  cet  état  pendant  plus  de 
cinquante  ans,  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  été  rejoints  par  un  nouveau  maître  nommé  Albert.  L’ar- 
rangeur veut  dire  par  là  que  c’est  lui  qui  a continué  l’histoire  et  qui,  en  la  terminant,  en  a 
réuni  les  deux  bouts.  Cet  Albert  parait  avoir  fait  le  poème  pendant  qu’il  était  au  service  d’un 
prince  de  Carinthie,  au  temps  de  Richard  de  Cornouaille  qui  était  empereur  d’Allemagne 
en  1257-1279. 

Ici  il  ne  nous  reste  pas  de  doute  sur  le  nom  du  continuateur  d’Eschenbach  ; mais  il  n’est  pas 
également  sûr  que  tout  ce  que  celui-ci  avait  esquissé,  ait  été  refondu  ou  complété  par  le 
même  Albert. 

Je  ne  puis  mieux  faire,  pour  faire  comprendre  à mes  lecteurs  l’histoire  du  brachet  et  de  la 
lesse,  que  de  les  renvoyer  aux  poètes  allemands  ou  à leurs  commentateurs. 

De  tous  les  ouvrages  attribués  à Eschenbach,  sans  en  excepter  même  le  Parcival,  ce  fut  le 
Titurel  qui  contribua  le  plus  à sa  célébrité.  On  en  a pour  preuves  toutes  les  copies  qui  en  furent 
faites  pendant  une  suite  de  siècles. 

Le  même  imbroglio  que  dans  le  Titurel  se  retrouve  dans  un  poème  intitulé  lu  Guerre  de  Troie, 
attribué  aussi  à Eschenbach.  Dans  le  courant  de  l’ouvrage , un  Wolfram  (I)  s’en  déclare  l’auteur 
à plusieurs  reprises;  il  s’y  donne  coniinc  encore  jeune  et  inexpérimenté;  de  façon  qu’on  peut 
regarder  cette  production  comme  un  travail  de  sa  jeunesse.  II  compose  aussi  en  dialoguant  avec 
dame  Vénus  ( Frau  ,W inné) ; et  comme  Eschenbach,  il  fait  de  fréquens  appels  à sa  dignité  de 
chevalier;  mais  peu  après  il  s’oublie  bien  autrement  que  le  continuateur  du  Titurel  ; il  outre  sa 
jactance  à propos  de  sa  dignité  de  chevalier , il  se  vante  de  ses  combats  avec  des  dragons , et  fait 


.1)  Se  donnant  aussi  dans  quelques  passages  le  nom  d'Ksclirnbacli. 
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sans  cosse  des  citations,  accompagnées  d’appels  à scs  sources  et  à ses  garaus.  Bref,  cette  Iliade 
post  Homerum  est  le  produit  d’un  improvisateur  poétique  du  xiv*  siècle  qui  rime  à l’aventure,  et 
qui  veut  mettre  ses  élucubrations  vagabondes  à couvert  sous  le  nom  célèbre  et  respecté  d’Es- 
chenbach. 

I«es  poème*  de  Code f roi  de  Bouillon,  de  Frédéric  de  Suabe  et  d’ Alexandre-  le-Crmul  attribués 
également  à Eschenbach  ont  été  reconnus  ensuite  comme  l'œuvre  d’autres  faiseurs , et  il  est 
probable  qu’il  en  est  de  même  de  VUistoire  rimét  des  empereurs , que  l’on  donne  aussi  comme 
étant  de  lui. 

L’opinion  presque  générale  lui  attribue  aussi  le  grand  poème  héroïque  d’Otnii,  Bug  ci  Wolf 
Dùtrich , d’après  les  témoignages  des  manuscrits  et  des  vieilles  éditions  du  Heldenbuak. 

On  trouve  dans  les  ouvrages  d’Eschenbach , des  allusions  personnelles  et  signifiactivcs  sur 
l’amour.  Wolfram  murmure  plusieurs  fois  daus  l’arcival  contre  le  dieu  malin  ; il  se  plaint  aussi 
d’uue  maîtresse  impitoyable,  qui  le  laisse  depuis  si  long-temps  sans  récompense  qu’il  se  déter- 
mine enlin  à se  soustraire  à son  empire.  Malgré  sa  courtoisie  cl  la  haute  estime  qu’il  professe 
pour  les  dames , il  est  néanmoins  courroucé  contre  une  d’elles  dont  l'inconstance  l’a  abreuvé  de  { 
honte,  et  contre  laquelle  il  s’est  tellement  laissé  entraîner  en  paroles,  que  les  autres  femmes  lui  ! 
en  gardent  rancune  et  qu’il  eu  éprouve  un  profond  repentir.  Malgré  cela  il  prie  les  dames  de  ne 
pas  se  hâter  de  le  condamner  ; il  leur  signifie  qu’il  est  encore  en  état  de  juger  leurs  faits  et  gestes; 
qu’il  ne  veut  être  le  champion  que  des  chastes;  que  c’est  â elles  seules  qu'il  consacre  son  chant 
et  sa  chevalerie.  11  déclare  ne  vouloir  conquérir  le  don  d’amoureuse  merci  (l)  que  par  son  bou- 
clier et  sa  lance. 

Il  espère  avec  confiauce  que  les  femmes  de  sens  qui  liront  son  Pureivnl , reconnaîtront  qu’il  a 
mieux  parlé  d’elles  en  général,  qu’il  n’en  a chaulé  une  en  particulier;  ce  qui , sans  doute,  se  rap- 
porte à la  femme  inconstante  dont  il  a été  question.  Il  n’est  pas  d'accord  avec  ses  maîtres  et  scs 
prédécesseurs,  surtout  avec  Veldeke,  qui  font  naître  l’amour  par  les  flèches  de  Cupidon  et  par 
le  flambeau  de  sa  mère  Vénus;  quant  à lui,  il  déclare  que  le  véritable  amour  ne  peut  naître  que 
de  la  fidélité.  Il  se  plaint  que  jamais  il  ne  lui  survient  de  ces  douces  aventures,  tellesqu’il  eu 
arriva  h Gawans,  dans  l’arcival , dans  le  lit  duquel  se  glissa  une  séduisante  damoiselle.  11  jure 
qu’il  préfère  les  hanches  des  suivantes  de  Kiburg,  h un  faucon  de  chasse,  et  il  ferait  ses  délices 
d’un  embrassement  comme  celui  qui  eut  lieu  entre  Kiburg  et  son  époux.  De  même  il  préfère  le 
corps  nu  de  la  belle  Jeschutc  qui  s’avançait  à cheval  couverte  de  haillons,  â celui  de  mainte  dame 
bien  parée.  Au  sujet  de  l’incompatibilité  de  l'amour  et  de  l’enfance,  il  n’est  pas  d’accord  avec 
Wallhcr  ; car,  dit  Eschenbach , l’amour  qui  commence  dès  la  tendre  jeunesse  est  le  plus  durable. 
Parmi  ses  peintures  les  plus  gracieuses  il  faut  compter  l’amour  enfantin  qui  éclata  comme  une 
rose  humectée  de  rosée  entre  Tschonalulandcr  cl  Sigune.  A la  question  de  la  jeune  tille,  si  l’amour 
est  il  ou  elle  '2) , et  si  elle  doit  garder  l’amour  près  de  scs  poupées  ou  l’attirer  comme  un  faucon 
sur  son  poignet,  le  jeune  homme,  déjà  plus  instruit  comme  messager  galant  de  Gahmurcl,  lui 
enseigne  que  l’amour  atteint  indistinctement  l’enfance  et  la  vieillesse,  tout  ce  qui  vole,  court, 
marche  ou  nage;  personne  ne  pourrait  louer  suffisamment  ses  œuvres  et  ses  miracles. 

Sigune  exige  qu’il  combatte  vaillamment  pour  la  posséder,  et  l’assure  «pie  toutes  les  eaux 


<l)  Minnesota. 

(S)  Dans  le  Frauendientl  d'Ulrich  de  l.irlitensleiu,  une  damoiselle  fait  la  meme  question.  I.es  mots  allemands  Munie  et 
Liebe  (tardas)  et  le  mut  latin  et  roman  amor  sont  egalement  masculins  cl  féminins,  et  lesout  aussi  par  leurs  effets. 


CHAPITRE  PREMIER 


TRAVAUX  ENTREPRIS  PAR  LE  ROI. 

DANS  LEURS  RAPPORTS  AVEC  LES  ARTS.  AVEC  LA  LITTERATURE  ALLEMANDE, 
ET  AVEC  LA  GLOIRE  NATIONALE. 


I. 


NOTICES  PRÉLIMINAIRES.  —WALHALA. 


'AMOUR  de  la  gloire 
n’est  sans  doute  pas  étranger  aux 
entreprises  du  roi,  mais  je  me  plais  à 
en  découvrir  les  motifs  dans  un  sen- 
timent plus  noble  encore.  Aucun  Al- 
lemand n’a  senti  plus  vivement  que 
le  roi  les  outrages  et  les  calamités 
que  la  république  française,  dans 
l'exercice  de  sa  liberté , et  l’empire , 
dans  son  amour  des  batailles,  ont 
déversés  sur  l’Allemagne.  Ces  at- 
teintes à l'honneur  et  au  bien-être  du 
pays  ont  laissé  une  impression  pro- 
fonde clans  son  âme.  C’est  à ce  senti- 
ment cpie  se  rattachent  les  premiers 
symptômes  de  son  amour  pour  les 
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arts,  toujours  dans  une  étroite  liaison  avec  celui  de  la  gloire  nationale;  c’est 
dans  ce  sentiment  qu’il  faut  chercher  le  premier  mobile  de  l’immense  acti- 
vité qu’il  a déployée  depuis. 

En  1806,  il  voyageait  en  Espagne.  Il  était  àFigueras  lorsqu’il  reçut  de  Napo- 
léon l'invitation  de  se  rendre  à l’armée  de  Pologne;  il  la  rejoignit  la  veille  de  la 
bataille  de  Pultusk , où  il  fut  chargé  de  commander  une  division  des  troupes 
bavaroises,  faisant  partie  des  armées  d’invasion. 

C’est  à son  passage  par  Berlin  (il  était  bien  jeune  encore)  qu’à  la  vue  de  la 
belle  porte  de  Brandebourg,  surmontée  du  quadrige,  dont  plus  tard  elle  fut 
dépouillée  par  le  vainqueur,  il  sentit  naître  en  lui  le  désir  de  perpétuer,  par  un 
monument  d’une  haute  importance,  d’un  sens  profond  et  d’un  caractère  gran- 
diose, la  gloire  passée  de  sa  noble  patrie,  de  cette  Allemagne  qui,  dans  les  der- 
nières années,  avait  éprouvé  de  si  cruelles  vicissitudes.  Johannes  Müller,  qui 
aloi's  se  trouvait  à Berlin,  appuya  cette  idée.  Il  faut,  dit  le  prince,  retirer  des 
décombres  les  illustrations  nationales  et  leur  consacrer  un  Panthéon;  le  nom 
de  Walhala  fut  adopté  plus  tard.  Ceci  se  passait  à la  fin  de  l’année  1 806. 

Ce  fut  dans  cette  même  ville,  le  7 janvier  de  l’année  suivante  que  le  prince  , 
donnant  suite  à ce  projet,  vint,  pour  la  première  fois,  visiter  l’atelier  du  sculp- 
teur Shadow,  qui  est  maintenant  directeur  de  l’académie  de  Berlin,  pour  s’entre- 
tenir avec  lui  sur  ce  sujet.  Il  était  accompagné,  dans  cette  visite,  de  l’architecte 
prussien  Moser  et  de  l’inspecteur  de  la  galerie  de  Munich,  Dillis.  Le  lendemain 
Dillis  revint  encore  chez  Shadow,  et  le  10  du  même  mois  le  sculpteur  fut 
mandé  chez  le  prince  pour  y passer  un  coutrat;  il  reçut  à titre  d’arrhes  100  louis 
pour  deux  bustes,  qui  furent  définitivement  commandés  chez  lui. 

Le  prince  se  rendit  ensuite  en  Pologne,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  vu,  et 
Dillis  retourna  à Munich. 

Les  commandes  des  bustes,  qui  ont  été  faites  à Schadow  pour  le  Walhala, 
sont  ceux  de  : 

/Pieland,  né  en  1733.  mort  en  1 8 1 3. 

Klopstock , né  en  1 7^4 , mort  en  i8o3. 
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brûleraient  plutôt,  avant  que  son  amour  finit;  «ainsi  l’amoureux  partit  et  l’amante  resta»  (So 
schied  Lieb , und  blicb  Lieb  daheim).  Le  véritable  amour  élève  le  jeune  écuyer  comme  les  en- 
i fans  qui  apprennent  à se  tenir  debout  contre  une  chaise.  L’amour  est  déjà  puissant  dans  l’en- 
fance, un  aveugle  même  lui  est  soumis  ; aucune  langue  ne  pourra  jamais  conter  ses  merveilles; 
les  moines  et  les  ermites  ne  lui  échappent  qu’avec  peine;  il  a vaincu  les  puissans  chevaliers  ; 
bref  il  règne  sur  la  terre  et  dans  le  ciel,  partout  excepté  en  enfer.  Un  amour  généreux  porte  aux 
exploits,  et  en  est  la  plus  douce  récompense;  les  exploits  , en  retour,  font  aussi  naître  l’amour. 
L’échange  et  l’enlèvement  des  cœurs  si  souvent  répété,  surtout  dans  les  Scheide  et  Tage-lieder 
( chants  du  gardien  qui  annonçaient  les  crépuscules  et  qui  devenaient  des  chants  d’adieu),  est  déjà 
mentionné  aux  adieux  de  Guillaume  et  de  Kiburg,  et  à ceux  de  Raynouard  et  d'Alice. 

C’est  ainsi  qu’Eschcubach  avait  donné  tout  son  cœur  à l’amour  et  à la  chevalerie.  Scs  chants 
sont  d’autant  plus  vifs  qu’ils  sont  l’expression  sincère  de  scs  scntiincns.  II  blâme  ceux  qui  chan- 
tent l’amour  sans  l’avoir  ressenti.  La  femme  coupable  d’une  de  ces  chansons  est  probablement 
celte  inconstante  de  laquelle  il  se  propose  de  ne  plus  parler  pour  ne  pas  s’attirer  la  haine  des 
femmes.  11  s’est  choisi  une  maîtresse  vers  laquelle  « scs  yeux  veulent  s’élancer  découverts,  comme 
« tin  faucon  de  chusse  sans  capuchon , et  qu’il  voit  aussi  la  nuit , tel  qu’un  hibou,  avec  son  cœur». 
Il  se  plaint  ensuite  de  cette  maîtresse  adorée  en  secret,  à la  poitrine  de  faucon,  à la  bouche 
vermeille  appelant  le  baiser,  aux  joues  roses  auprès  desquelles  auraient  pâli  celles  delà  déesse 
Vénus  si  elle  vivait  encore , mais  au  cœur  plus  dur  qu’une  hélcmnilc.  Si  elle  n’a  pas  pitié  de  ses 
! souffrances,  il  errera  partout  comme  une  bète  féroce  (probablement  est-ce  aussi  une  allusion  à 
son  nom  de  Wolfram  ) ; mais  qu’cllc  veuille  bien  songer  à sa  fidélité.  Dans  la  saison  des  roses , 
au  mois  de  mai  fleuri  et  touffu , il  exhale  de  nouveaux  soupirs  avec  le  rossignol  et  les  chantres 
de  la  forêt  par  monts  et  par  vaux,  et  supplie  son  amante,  qui  l’a  tant  de  fois  affligé,  de  le  ré- 
i compenser  de  ses  longs  services. 

Les  Tageiceisen  ou  Ifuchtertieder  remportent  presque  sur  toutes  les  autres  chansons  ; elles 
disent  gracieusement  l’amour  récompensé  en  secret , et  les  embrassemens  si  serrés  que  même  (rois 
soleils  ne  parviendraient  pas  à luire  entre  les  deux  amans.  Une  de  scs  chansons,  cependant,  con- 
tient l’expression  de  son  sentiment  loyal  et  ferme  : que  l'amour  qui  ne  craint  ni  espions , ni  sur- 
veillant, ni  la  clarté  du  jour,  est  le  plus  fortuné, — c’est-à-dire  l’amour  d’une  épouse  chérie.  (I) 

Quant  aux  opinions  politiques  et  religieuses,  on  aurait  peine  à en  trouver,  chez  Eschenbach, 
i une  manifestation  directe.  Il  parait  avoir  toujours  fidèlement  rempli  ses  devoirs  de  chevalier  et 
, de  feudataire,  et  être  toujours  resté  fidèle  à l’église.  11  semble  plutôt  prévenu  en  faveur  de  l’om- 
| nipotence  du  pape,  que  disposé  à la  révoquer  en  doute.  La  mention  qu’il  fait  du  couronnement 
j de  l’empereur  Otto,  et  son  silence  à l’égard  de  Philippe  et  Frédéric  de  llohenstaufen , le  té- 
> moignent  assez. 


(I)  Toute*  tes  rlmnsont  *<■  trouvent  dan»  la  eollerlion  de*  MinnetiiiRer,  de  Von  «1er  ItaRrii. 
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Kant,  né  en  1734,  mort  en  1804. 

Haller , né  en  1708,  mort  en  1777. 

Jean  Muller,  né  en  175a,  mort  en  1809. 

Ce  célèbre  historien  a posé  en  présence  du  prince  ; pendant  ce  temps  le 
prince  lui  adressait  des  questions  sur  l’histoire  de  la  Bavière  et  obtenait  les 
réponses  les  plus  précises  sur  les  évènemens  et  sur  les  dates.  L’érudition  et  la 
mémoire  du  savant  faisaient  l’admiration  du  prince. 

Le  même  artiste  a encore  été  chargé  de  faire  les  bustes , 

De  Copernic , 

De  Leibnitz, 

TfOtton  Gericke , inventeur  des  pompes , 

De  Conrad  le  Salien  , 

De  Henri  r Oiseleur, 

D 'Otton  le  Grand,  empereur  d’Allemagne, 

De  Henri  le  Lion , duc  de  Bavière  et  de  Saxe,  né  en  1 129, 

Du  comte  de  la  Lippe , maréchal  au  service  de  Portugal,  mort  en  1777, 

De  Frédéric  le  Grand , 

Du  duc  de  Brunswick , général  de  Frédéric  le  Grand. 

Beaucoup  d’autres  bustes  furent  commandés  à des  artistes  prussiens:  nom- 
mément à Rauch  dix  bustes,  à Tiek  a5,  et  trois  autres  à Wrede,  Ritsch  et 
Wichmann. 

L’entreprise  du  prince  en  resta  là , et  ce  ne  fut  qu’en  1 8 1 4 , à la  chute  de 
Napoléon , qu’elle  fut  reprise.  L’académie  de  Munich  en  publia  le  programme 
par  ordre  du  prince , et  les  artistes  de  tous  les  pays  furent  invités  à y concourir 
en  communiquant  chacun  son  projet.  Ce  fut  au  plan  d’un  jeune  architecte  de 
Munich  que  l’académie  décerna  le  prix  et  qu’elle  accorda  sa  sanction;  mais  le 
prince  en  décida  autrement  et  chargea  Klenze  d’en  présenter  un  nouveau.  Celui- 
ci  fut  enfin  définitivement  agréé , et  ce  fut  à dater  de  1 8ao  que  commencèrent 
I les  travaux  préparatoires.  L’arrangement  intérieur  ne  fut  arrêté  qu'en  i83o.  Ce 
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fut  dans  l’intervalle  de  ces  deux  époques , que  furent  commandés  au  sculpteur 
Wagner  à Rome  les  bas-reliefs  en  forme  de  frise,  représentant  l’histoire  primi- 
tive de  la  nation  allemande,  et  à Rauch  six  victoires  ailées,  ainsi  que  le  modèle 
d’un  groupe  qui  ornera  un  des  frontispices.  Ce  dernier  travail,  dont  l’exécution 
a été  confiée  à Schwanthaler,  se  continue  maintenant  dans  ses  ateliers;  ce 
meme  artiste  exécutera  les  statues  du  second  frontispice,  d’après  sa  propre 
composition.  J’en  ai  vu  l’esquisse  lors  de  mon  dernier  voyage  à Munich,  en 
février  i83j,  et  j’en  donne  la  lithographie  dans  le  cahier.  Cette  composition  est 

peut-être  l'ouvrage  le  plus  important  de  ce  célèbre  artiste;  il  représente  le 

* 

combat  de  Hermann. 

Cette  construction  se  poursuit  entièrement  d’après  les  plans  et  sous  la  direc- 
tion de  Klenze,  qui  a dû  à la  confiance  du  roi  d’être  chargé,  ainsi  que  nous 
le  verrons  plus  tard,  de  la  plupart  des  constructions  projetées  et  ordonnées 
par  le  roi,  et  qui  se  trouve  ainsi , plus  qu’aucun  autre  artiste,  associé  à la  gloire 
de  son  règne. 

I.c  mot  Walhala  est  aussi  ancien  que  la  race  et  la  langue  des  Germains. 
C’était  ainsi  que  s'appelait  le  palais  où  leur  imagination  plaçait  les  héros  qui 
périssaient  dans  les  combats.  La  pensée  poétique  qui  avait  créé  ce  palais,  l’en- 
tourait de  champs  de  combat,  d’arbres,  de  bocages,  de  sites  charmans  : c’était 
leur  Élisée. 

Ce  bâtiment , éminemment  monumental , est  placé  dans  la  situation  la  plus 
heureuse,  à une  lieue  de  Ratisbonne,  au  haut  d’une  colline  escarpée,  que 
baignent  les  eaux  du  Danube. 

Les  constructions  qui  forment  la  base  de  l’édifice  s’étendent  en  terrasses  jus- 
qu’au fleuve.  Le  temple  est  bâti  en  marbre  blanc  de  Salzbourg.  Le  parallélo- 
gramme que  forme  ce  temple,  a trois  cents  pieds  de  longueur  à sa  base,  et 
cent  pieds  de  largeur;  sa  hauteur  est  à-peu-près  de  soixante-quinze  pieds. 
Intérieurement , les  murs  latéraux  seront  garnis  de  plus  de  cent  cinquante 
bustes  des  Allemands  les  plus  célèbres  de  toutes  les  époques;  les  inter- 
valles seront  recouverts  d’ornemens  architectoniques,  et  contiendront  les 
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• On  a dit  qui:  1rs  dépenses  de  cette  construction  ne  s’éleveraientqu'à  deux  millions  de  florins  ; 
ois  la  source  de  ce  renseignement  n’est  pas  parfaitement  sûre,  et  je  serais  tenté  de  croire  que 


les  dépenses  seront  bien  plus  considérables. 

rouvait  écrit  en  >83fl.  Je  crois  que  le  projet  d’une  voûte  a été  abandonné.  Voyez 
rcKUecture. 


statues  et  les  bas-reliefs  que  nous  avons  déjà  cités.  Les  constructions  ont 
commencé  en  i83o,  et  elles  doivent  être  terminées  en  i84o  \ Les  murs  seront 
intérieurement  surmontés  d’une  voûte  en  berceau,  qui  suivra  tonte  la  longueur 
du  bâtiment  et  qu’interrompront  des  ouvertures  carrées  destinées  à y faire 
entrer  le  jour.  Je  ne  puis  m’imaginer  que  cette  disposition  architectonique 
soit  appropriée  au  style  du  bâtiment  et  qu’elle  produise  l’effet  qu’on  paraît  en 
attendre.  J’aurais  préféré  une  charpente  horizontale  à jours,  ornée  de  sculptures 
en  bois,  en  fer  ou  en  bronze.  On  pourrait  faire  dans  le  toit  des  ouvertures  qui 
suivraient  la  forme  de  la  charpente,  et  qui  seraient  fermées  par  des  fenêtres 
bordées  d’arabesques  sur  verre.  Cette  petite  gravure  fera  comprendre  mon  idée.** 


l’intérieuk  nu  walhalv 
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JPai  commencé  par  le  Walhala , quoiqu’il  ne  soit  pas  achevé,  car  ce  monument 
est  l’expression  vivante  de  la  pensée  du  roi  : c’est  le  prologue  de  sa  vie.  On  com- 
prend la  direction  que  l’activité  de  ce  prince  à prise,  quand  on  connaît  la  tour- 
nure poétique  de  ses  idées,  ses sentimens  patriotiques  et  religieux,  l’intérêt  qu’il 
montre  pour  la  littérature  nationale,  le  respect  qu’il  porte  aux  auteurs  classi- 
ques de  l’antiquité  et  la  connaissance  qu'il  en  a. 

Il  n’entre  pas  dans  mon  plan  de  fournir  ici  une  description  détaillée  de  l’édi- 
fice sous  le  rapport  architectonique,  je  me  bornerai  seulement  à donner  la 
représentation  du  bâtiment  dans  une  gravure  qui  se  trouve  en  tète  du  cahier  et 
qui  a été  exécutée  d’après  un  tableau  de  Klenze. 

Les  autres  monumens  de  gloire  nationale  et  d’utilité  publique  fondés  par  le 
roi , ou  dont  la  construction  a été  définitivement  arrêtée,  préparée  ou  com- 
mencée, sont  : 

Les  arcades  du  jardin , d’après  le  plan  de  l’architecte  Klenze,  § II. 

La  Glyptothèque  ou  Musée  des  antiques,  d’après  le  plan  du  même  archi- 
tecte, § III. 

La  Pinacothèque , ou  Galerie  de  tableaux,  d’après  le  même,§  IV. 

La  nouvelle  aile  du  château  Au  côté  méridional,  ou  du  côté  du  théâtre, 
d’après  le  même,  § V. 

Une  seconde  nouvelle  aile  du  château  du  côté  opposé,  qui  est  celui  du  jardin 
et  des  arcades.  Ce  bâtiment  est  aussi  appelé  le  Palais  des  fêtes , égale- 
ment d’après  Klenze , § VI. 

La  Chapelle  de  tous  les  saints , ouvrage  du  même  architecte , § VII. 

La  Basilique  et  le  couvent  encore  en  construction , et  confiés  à l’architecte 
Ziebland , § VIII. 

L'Église  de  Saint- Louis , non  encore  achevée,  d’apres  l’architecte  Gartner, 

Six. 
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L'Eglise  du  faubourg  de  F Au,  d’après  Ohlmüller,  § X. 

L'Odéon  ou  salle  de  concert , d’après  Klenze,  § XI. 

La  porte  de  l'Isar , d’après  Gartner , § XII. 

La  Bibliothèque , d’après  Gartner,  § XIII. 

L' Institut  des  aveugles , d’après  le  même,  § XIV. 

L'Université,  d’après  le  même,  § XV. 

Le  bâtiment  destiné  aux  expositions  des  objets  d'art  et  d industrie , d’après 
Ziebland,  § XVI.  Ce  bâtiment  n’était  pas  encore  commencé  lors  de  mon 
dernier  voyage  à Munich  en  1 837. 

Le  IVhalala  bavarois , d’après  Klenze,  § XVTI.  Projet  qui  a été  définitive- 
ment arrêté  et  dont  l’exécution  a été  fixée  à une  époque  assez  rap- 
prochée. 

La  statue  du  roi  Maximilien  , vis-à-vis  du  théâtre,  par  Rauch,  § XVIII. 

La  statue  équestre  de  l électeur  Maximilien , par  Thorwaldsen , § XIX. 

U Obélisque , par  Klenze,  § XX. 

Il  faut  ajouter  à ces  importantes  constructions  : 

a.  L’achat  de  la  collection  des  frères  Boisserée  et  Rertram , 

b.  Celle  de  Wallerstein. 

c.  Un  grand  nombre  d’autres  tableaux  des  différentes  écoles  d’Italie 

d.  Les  statues  antiques,  qui  se  trouvent  réunies  dans  la  Glyptothèque. 

e.  La  collection  des  vases  antiques,  composée  de  vases  siciliens , achetés  à 
Girgense , de  la  fameuse  collection  de  la  reine  Caroline  de  Naples  et  des 
collections  de  Candelori,  Feoli,  etc.,  etc. 

f.  Une  grande  collection  chinoise,  achetée  à Rome,  unique  dans  son 
genre. 

g.  La  collection  d’objets  romains , trouvés  à Salzbourg. 


102 


MUNICH.— TRAVAUX  DU  ROI. 


h.  Los  nombreux  et  superbes  vitraux  de  couleur  que  le  roi  fait  faire  pour 
la  cathédrale  de  Ratisbonne  et  pour  l’église  du  faubourg  de  l’Au. 

On  a peine  à comprendre  que  les  ressources  particulières  du  roi  aient  pu , 
dans  si  peu  d’années,  produire  d’aussi  grands  résultats. 

Ap  rès  avoir  fait  l’énumération  de  tous  les  monumens,  nous  allons  les  exa- 
miner conformément  au  plan  que  j’ai  annoncé  dans  le  titre  de  ce  chapitre. 


II. 

LES  ARCADES. 

Les  arcades  forment  la  continuation  du  château  du  côté  de  la  Ludwig- 
Strasse  et  bordent  le  jardin  dans  toute  sa  longueur.  La  moitié  de  ces  arcades  est 
consacrée  à l’histoire  de  la  Bavière,  l’autre  à des  vues  d’Italie  dont  l’exécution  a 
été  confiée  au  peintre  de  paysage  Rottmann,  qui  se  distingue  parmi  tous  les 
paysagistes  de  Munich , par  sa  verve  et  par  la  facilité  de  son  travail.  On  pour- 
rait dire  de  lui  que  l’effet  pittoresque  se  trouve  toujours  au  bout  de  son  pin- 
ceau. Nous  avons  vu  ailleurs  et  nous  verrons  encore  qu’il  existe  d’autres  qua- 
lités pour  un  peintre  de  paysage,  qualités  que  je  mets  au-dessus  de  celles  que 
je  reconnais  dans  les  ouvrages  de  Rottmann;  néanmoins  c’est  un  des  artistes  les 
plus  distingués  de  l’Allemagne,  et  la  manière  dont  il  a exécuté  ces  fresques  lui 
assure  une  des  premières  places  parmi  les  paysagistes  de  notre  époque.  Pour 
ma  part,  toutefois,  j’aime  mieux  ses  esquisses  d’après  nature  que  ses  tableaux 
achevés;  dans  les  premières  il  montre  un  talent  peu  commun  à saisir  la  nature 
sur  le  fait;  on  dirait  que  son  pinceau  trace  avec  intelligence  et  fidélité  tout  ce 
que  dicte  la  nature,  sans  que  l’individualité,  l’art , l'habileté  du  peintre  s’inter- 
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posent  entre  elle  et  l’artiste  et  le  dérangent  en  l’assistant.  Dans  ses  tableaux 
achevés,  au  contraire,  et  surtout  dans  ses  fresques  des  Arcades,  je  crois  aper- 
cevoir un  trop  grand  travail  d’exécution  et  trop  de  routine. 

Quoique  parmi  les  fresques  historiques  des  arcades  il  y en  ait  qui  méritent 
peu  d’éloges  sous  le  rapport  de  l’art , nous  nous  arrêterons  à toutes  indistincte- 
ment, à cause  de  l’intérêt  national  qui  s’y  rattache.  L’histoire  de  la  Bavière, 
qui  fait  le  sujet  de  cette  suite  de  tableaux,  est  si  intimement  liée  avec  celle  du 
reste  de  l’Allemagne,  que  s’occuper  de  l’une  c’est  aussi  s’occuper  de  l’autre.  Ce- 
pendant ce  serait  trop  long-temps  interrompre  l’examen  des  travaux  du  roi, 
auquel  nous  nous  livrons  maintenant,  que  d’intercaler  ici  ces  extraits  de  l’his- 
toire de  la  Bavière;  nous  avons  préféré  les  placer  dans  l'introduction  de  ce 
volume.  Nous  y renvoyons  nos  lecteurs  et  nous  les  prions  de  faire  avec  nous 
cette  excursion  dans  le  domaine  historique  a6n  de  se  placer  dans  la  sphère  des 
pensées  qui  dominent  toutes  les  entreprises  du  roi.  Celui  de  nos  lecteurs  qui 
serait  étranger  à l’histoire  de  l’Allemagne  et  qui  n’en  connaîtrait  pas  l’esprit , ne 
serait  pas  à portée  de  comprendre  la  nouvelle  Munich,  dont  la  création  se  pour- 
suit, sous  le  roi  Louis , d’une  manière  si  glorieuse  pour  la  Bavière  et  pour  toute 
l’Allemagne. 

Nous  nous  bornerons  donc  à faire  l’énumération  des  sujets  qui  ont  été  traités 
dans  ces  tableaux,  et  à nommer  les  artistes  dont  ils  sont  l’ouvrage;  nous  les  exa- 
minerons séparément,  sous  le  rapport  artistique,  lorsque  nous  viendrons  à 
traiter  des  peintres  d’histoire  dans  le  quatrième  chapitre. 

TABLEAUX  HISTORIQUES  DES  ARCADES. 

a.  Othon-le-Grand  de  Wittelsbach  délivre  l’armée  allemande  engagée  dans 
les  gorges  de  Chiusa  en  1 1 55. 

Le  tableau  et  la  figure  allégorique  qui  se  trouve  en  face,  sont  peints 
par  Ernest  Forster. 
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b.  Le  même  comte  palatin , Othon  de  Wittclsbach , reçoit  l’investiture  du 
duché  de  Bavière , en  1 1 80. 

Vis-à-vis  de  cette  composition  historique , se  voit  la  Fidélité  sous  la 
figure  d’une  femme  qui  tue  un  serpent  poursuivi  par  un  chien.  Les  deux 
tableaux  sont  du  professeur  Zimmermann. 

c.  Mariage  d’Othon-PIllustre  avec  Agnès , comtesse  palatine  du  Rhin , 
en  iaa5. 

Le  tableau  est  peint  par  Guillaume  Rockel;  le  Génie  du  bonheur,  en 
face  du  grand  tableau , est  de  Sittmann , d’après  l’esquisse  du  professeur 
Zimmermann. 

d.  Ecroulement  du  pont  sur  l’Inn,  près  de  Mühldorf,  avec  les  fuyards 
Bohémiens,  qui  se  trouvaient  sur  le  pont,  1253. 

Ce  tableau  est  de  Charles  Stürmer.  La  figure  allégorique  représentant 
la  Force  est  de  Forster. 

e.  Victoire  de  l’empereur  Louis-le -Bavarois,  près  d’Ampfing,  en  i3aa. 

Ce  tableau  est  de  E.  Hermann;  la  figure  allégorique  en  face,  repré- 
sentant la  Modération,  est  peinte  par  Hdtensperger,  d’après  le  dessin 
d’Eberle. 

f.  Louis  de  Bavière,  couronné  empereur  à Rome  en  1 3 a 8 ; peint  par  Her- 
mann Stilke.  La  figure  allégorique  représentant  la  Profusion,  est  de 
Schorn . 

g.  Albert,  duc  de  Bavière,  refuse  la  couronne  de  Bohème,  l’an  i /|4°- 

Le  tableau  est  peint  par  George  Hiltensperger. 

//.  Victoire  remportée  par  le  duc  Louis-le-Riche,  prés  de  Giengen, 
en  i/jfia. 

Le  tableau  est  peint  par  Guillaume  Lindenschmidt.  L'allégorie  repré- 
sentant la  Richesse,  est  de  Foltz,  d’après  le  dessin  de  Kaulbach. 

i.  Le  duc  Albert  IV  établit  l’ordre  de  primogéniture  dans  la  succession 

I 

au  trône  de  Bavière , en  i 5o6. 

Le  tableau  qui  consacre  le  souvenir  de  cet  événement  est  dû  au 
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pinceau  de  Philippe  Schilgen;  la  Sagesse,  figure  allégorique  qui  se  trouve 
vis-à-vis,  a été  peinte  par  Foltz,  d’après  une  esquisse  de  Kaulbach. 

f>.  Assaut  livré  par  les  Bavarois  au  fort  de  Godesberg , dans  l’électorat  de 
Cologne  en  1 583. 

Théophile  Gassen,de  Koblentz,  est  l’auteur  de  ce  tableau;  la  figure 
allégorique  de  la  Défense,  sous  les  traits  d’une  guerrière  qui  protège  de 
son  bouclier  une  mitre  épiscopale , est  de  Charles  Schorn. 

/.  Elévation  de  Maximilien  I",  duc  de  Bavière,  ,«u  rang  d’électeur,  en  i6-z3. 

Ce  tableau  est  d’Adam  Eberle;  vis-à-vis  est  l’image  allégorique  de  la 
Religion , peinte  par  Stürmer. 

ni.  Assaut  et  prise  de  Belgrade  par  l’électeur  Maximilien-Emmanuel, 
en  1688. 

Ce  tableau  est  peint  par  C.  Stürmer,  et  l’allégorie  de  la  Paix  est  de 
Eberle. 

S 

n.  Les  Bavarois  entrent  les  premiers  dans  les  retranchemens  de  Belgrade, 
en  1717. 

Le  tableau  est  peint  par  Manten. 

o.  Maximilien-Joseph  III  fonde  l’Académie  des  sciences  , l’an  1759;  peint 
par  Ph.  Folz. 

p.  Bataille  d’Arcis-sur-Aube  ; par  Monten. 

q.  La  charte  constitutionnelle  octroyée  par  le  roi  Maximilien;  peint  par 
Monten. 

La  Bavaria  et  les  fleuves  sont  de  Kaulbach,  les  arabesques  et  les  tro- 
phées sont  de  Neureuther  et  de  Sittmann. 


11. 
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(11. 

LA  GI.YPTOTHÈQLE. 


Des  l'année  i8u8,  le  roi  a commencé  à acheter  les  plus  beaux  ouvrages  de 
sculpture  des  anciens,  dans  le  but  de  donner  à son  pays  un  musée,  qui  offrît 
aux  arts  nouveaux  les  meilleurs  modèles,  et  qui  contribuât  à la  gloire  et  à la  ri 
chesse  du  pays.  Cette  collection  embrasse  toutes  les  époques  de  la  sculpture 
ancienne;  elle  est  rangée  chronologiquement  dans  une  suite  de  salles  magni- 
fiques, que  séparent,  au  milieu,  deux  grandes  pièces  carrées  consacrées  aux 
fresques  de  Cornélius.  On  peut  considérer  ces  deux  salles  comme  le  berceau  de 
la  peinture  à fresque  moderne,  comme  le  développement  et  l'application  en 
grand  des  premiers  et  heureux  essais  dont  la  maison  Bartholdi,  la  villa  .Mas- 
sim  i et  d'autres  lieux  à Rome,  ont  fourni  l’exemple. 

Il  a fallu  un  concours  de  circonstances  comme  celui  qui  a amené  la  ruine 
de  beaucoup  de  grandes  familles  d’Italie,  pour  rendre  possible  l’achat  de  tant  de 
chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  ancienne.  Ces  familles,  et  surtout  celles  des  états 
Romains,  furent  obligées  de  se  défaire  des  objets  d’arts,  qui,  pendant  des 
siècles,  faisaient  leur  gloire;  trop  heureuses  si  elles  en  obtenaient  des  prix  pro- 
portionnés à la  valeur  des  objets,  et  capables  de  prévenir  ou  de  retarder  leur 
ruine.  C’est  ainsi  que  le  roi  acheta  beaucoup  d’antiquités  des  seigneurs  italiens; 
d’autres  objets  qui  avaient,  déjà  passé  entre  les  mains  des  spéculateurs,  bro- 
canteurs ou  marchands  d’antiquités , lui  furent  vendus  par  ceux-ci  ; il  en  a 
trouvé  enfin  dans  les  palais  des  anciens  souverains  de  la  Bavière , et  des  fouilles 
nouvelles  ont  contribué  à enrichir  cette  collection.  Ainsi,  par  exemple,  les 
sculptures  égyptiennes  proviennent,  en  grande  partie,  de  la  villa  Albani  et  de 
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la  collection  du  consul  général  Drovetti.  Celles  de  la  salle  appelée  les  Incurables, 
ont  été  achetée$/le  MM.  Dodwell,  Vescovali  et  d’autres.  La  salle  des  Eginétes 
ne  contient  que  des  objets  d’un  temple  ruiné  de  l’ile  d’Egine,  que  l’on  croit 
avoir  été  consacré  à Jupiter  Panellénien.  Cette  découverte  importante  est  due  à 
M.M.  de  Haller,  Cockerell,  Forster  et  Linkh.  Les  fouilles  eurent  lieu  en  1 8 1 1 , 
et  ce  fut  l’année  suivante  que  le  roi  lit  l'acquisition  de  toute  la  collection  pour 
une  somme  considérable*.  Les  restaurations  furent  exécutées  dans  les  ateliers  de 
Thorwaldson.  Ces  statues  sont  au  nombre  des  objets  les  plus  intéressans  et  les 
plus  précieux,  que  les  fouilles  aient  jusqu’ici  restituées  aux  sciences  et  aux 
arts.  Il  est  digne  de  remarque  que,  tandis  que  les  tètes  de  cette  suite  nombreuse 
de  ligures  ont  toutes  un  type  conventionnel  et  montrent  de  l’analogie  avec  les 
arts  des  Egyptiens,  le  reste  du  corps  porte  le  cachet  d’une  étude  approfondie 
de  la  nature. 

Les  objets  renfermés  dans  la  salle  d’Apollon  proviennent  du  palais  Barberini, 
de  la  villa  Albani,  du  palais  Brascbi. 

La  Statue  cT^pollon,  dont  la  quatrième  salle  tire  son  nom,  a été  décrite  avec 
éloge  par  Winkelmann,  et  fut  connue  long-temps  sous  le  nom  de  Muse- Barbe- 
rini ; elle  a changé  de  sexe  par  décret  de  quelques  sa  vans. 

Le  satyre  endormi , nommé  Faune  de  Barberini,  forme  l’ornement  principal 
de  la  cinquième  salle,  et  peut-être  de  toute  la  Glyptothèque.  Cette  figure  a été 
l’objet  de  beaucoup  de  suppositions  et  de  recherches  savantes,  dans  lesquelles  se 
trouvent  mêlés  les  noms  de  Praxitèle  et  de  Scopas.  On  prétend  que  sous  Adrien 
elle  ornait  le  môle;  que  sous  Bélisaire  elle  servit  de  moyen  de  défense  et  qu’elle 
fut  lancée  sur  les  assaillans;  ce  que  l’on  regarde  comme  certain , c’est  qu’au 
xv'  siècle  elle  fut  trouvée  mutilée  dans  le  fort  Saint-Ange  et  qu’elle  fut  alors 
achetée  par  la  famille  Barberini.  Fille  a été  restaurée,  il  y a vingt  ans,  par  h*  sculp- 


* Luc  personne  qui  prétend  être  !>it*n  informée  et  qui  doit  l'être , porte  celle  somme  h 
10,000  ducats. 
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teur  Pacini  à Rome.  Le  roi  l’a  achetée  de  la  famille  Barberini  pour  la  somme  de 
8000  scudi  romani. 

La  villa  Albani,  le  palais  Braschi,  le  palais  Bevilacque  à Verone,  et  le  palais 
Ruspoli  à Rome,  ont  fourni  la  plupart  des  autres  belles  statues  que  renferme 
cette  salle.  On  remarque  parmi  elles  une  Ino  appelée  Leucothca,  un  Herma- 
phrodite, un  Silène,  un  Satyre  riant,  surnommé  le  Faune  à la  tâche,  un  Faune 
appelé  Faune  de  Winkelmann. 

La  sixième  salle  est  celle  des  Niobides.  Ce  sont  encore  la  villa  Albani,  les  palais 
Braschi,  Bevilacqua,  Barberini,  Rondanini  et  d’autres  qui  ont  fourni  les  ou- 
vrages de  sculpture  qu’elle  renferme.  Le  Niobide  agenouillé,  Ilioneus,  quoique 
mutilé,  est  parmi  tous  les  ouvrages  de  cette  salle,  celui  qui  frappe  le  plus  par 
la  beauté  des  formes  et  de  l’exécution  ; un  bas-relief  représentant  un  sacrifice , 
est  regardé  aussi  comme  un  des  plus  beaux  morceaux  de  cette  salle. 

De  la  sixième  salle  on  entre  dans  celles  qui  sont  consacrées  aux  fresques  de 
Cornélius.  Ce  grand  maître  a montré,  dans  trois  tableaux  de  la  première  salle 
dite  des  Dieux , f Olympe , les  Enfers  et  r empire  de  Neptune.  Les  trois  sujets  que 
je  viens  de  citer  remplissent  les  cintres  principaux  et  se  lient  au  centre  de  la 
voûte  par  beaucoup  de  sujets  ayant  rapport  aux  amours  des  Dieux  avec  les  hu- 
mains, et  à la  puissance  du  destin,  que  la  mythologie  présente  comme  exerçant 
son  empire  également  sur  les  habitans  de  l’Olympe  et  sur  ceux  de  la  terre.  Tous 
ces  différens  tableaux  remplissent  d’une  manière  symétrique  les  compartimens 
de  la  voûte,  et  aboutissent  à quatre  figures  d’Eros,  le  plus  ancien  des  Dieux, 
celui  dont  toute  chose  tire  son  origine.  Ces  quatre  figures  sont  symboliques  des 
quatre  élémens;  l’une  d’elles  est  représentée  avec  un  dauphin,  la  seconde  avec 
l’aigle  de  Jupiter,  la  troisième  avec  un  paon  et  la  quatrième  avec  Cerbère. 

La  seconde  salle,  appelée  la  salle  des  Troyens,  représente  la  guerre  de  Troie. 
Ici,  comme  dans  l’autre,  les  cintres  principaux  sont  remplis  par  les  traits  les 
plus  marquans  de  cette  grande  épopée:  la  colère  d,’ Achille,  le  combat  autour  du 
corps  de  Patrocle  et  la  destruction  de  Troie.  Dans  les  deux  salles,  le  centre  de  la 
voûte  contient  l’introduction  du  sujet  général , et  à mesure  que  les  comparti- 
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mens  s’abaissent,  l’idée  se  déploie,  et  arrive  à son  plus  grand  développement 
dans  les  trois  grands  tableaux  qui  terminent  la  voûte  à sa  base;  le  quatrième 
cintre  forme  la  grande  fenêtre  par  laquelle  le  jour  entre  dans  la  salle. 

I /idée  est  grande,  l’exécution  heureuse;  l’épopée  des  anciens  a trouvé  dans 
Cornélius  un  interprète  digne  d’elle. 

De  ces  salles  on  passe  à celle  des  héros,  qui  renferme  des  bustes  et  des  statues 
antiques;  puis  à celle  des  Romains,  on  se  trouvent  des  vases,  des  candélabres, 
des  colonnes,  des  autels,  et  encore  des  statues,  des  bas-reliefs  et  des  bustes  en 
grand  nombre.  ^Tous  ces  ouvrages  proviennent  des  mêmes  sources  que  j’ai  indi- 
quées plus  haut.  La  collection  des  antiques  se  termine  par  la  salle  des  sculptures 
en  pierres  de  différentes  couleurs,  après  quoi  on  entre  dans  la  dernière  salle, 
qui  contient  les  ouvrages  des  temps  actuels;  des  statues  et  des  bustes  de  Canova, 
Thorwaldson,  Ranch,  Gotfried  et  Rodolphe  Schadow,  Eberhardt  et  d’autres 
sculpteurs  modernes. 

IV. 

LA  PINACOTHÈQUE  OU  GALEKIE  DE  TABLEAUX. 

Depuis  long-temps  on  sentait  la  néce'Sité  de  consacrer  aux  peintures  an- 
ciennes que  la  Bavière  possède,  un  local  approprié  à l’importance  et  à la  beauté 
de  ces  collections,  et  capable  de  les  réunir  toutes.  Le  nombre  de  tableaux  ap- 
partenant au  roi  de  Bavière  avait  atteint  le  chiffre  de  neuf  mille.  Ils  étaient  dis- 
persés, et  beaucoup  de  nouvelles  acquisitions  faites  par  le  roi  régnant,  faute  de 
pouvoir  être  placées  n’avaient  pas  même  encore  été  tirées  de  leurs  caisses.  Par- 
tout où  l’on  allait  chercher  ces  tableaux  épars,  on  avait  à regretter  qu’ils  reçus- 
sent peu  de  lumière  ou  qu’ils  fussent  placés  dans  un  faux  jour. 
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Ce  fut  en  182a  que  M.  deKlenze  fut  chargé  de  faire  un  plan  pour  un  nou- 
veau musée.  Ce  plan  fut  présenté  et  approuvé  en  i8a4-  La  première  pierre  fut 
posée  le  3 mai  i8a6  en  commémoration  du  jour  de  naissance  de  Raphaël. 
L’ouverture  des  galeries  a eu  lieu  le  16  octobre  i836. 

Les  frais  de  construction  et  de  décoration  de  cet  édifice  se  montent  à-peu-pres 
à la  somme  de  i ,5oo,ooo  florins , ou  3 millions  de  francs. 

Les  grands  tableaux  occupent  des  salles  immenses  éclairées  par  le  haut.  Les 
petits  reçoivent  la  lumière  de  coté,  et  se  trouvent  placés  dans  une  suite  de 
cabinets  au  nombre  de  vingt-trois.  Les  grands  comme  les  petits  tableaux  sont 
répartis  par  écoles. 

Les  grandes  salles  sont  disposées  ainsi  qu’il  suit  : 

Dans  la  première,  l’école  ancienne  d’Allemagne. 

Viennent  ensuite  les  anciens  Bavarois. 

Puis  les  Flamands. 

La  salle  de  Rubens. 

Les  autres  Flamands. 

Les  Espagnols  et  Français. 

Les  Italiens. 

Les  Italiens. 

Les  Italiens. 

Ces  salles  ont  de  5o  à 80  pieds  de  long,  l\o  pieds  de  large,  5o  pieds  de  haut. 

On  voit,  dans  le  vestibule,  les  bustes  des  fondateurs  des  différentes  galeries, 
qui  se  trouvent  réunies  dans  ce  grand  édifice. 

Joseph-Guillaume,  électeur  palatin. 

Maximilien-Emmanuel , électeur  de  Bavière. 

Charles,  duc  de  Deux-Ponts. 


Charles-Théodore,  électeur  palatin. 

Le  roi  Maximilien-Joseph 
l-e  roi  I*ouis. 

Le  côté  opposé  aux  petits  cabinets  est  occupé , dans  toute  sa  longueur,  par 
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une  galerie  répartie  en  vingt-cinq  loges,  dont  les  murs  et  les  plafonds  sont 
peints  à fresque.  C’est  une  histoire  des  arts  en  peinture;  les  sujets  se  succèdent 
ainsi  qu’il  suit  : 

I.  Tableau  du  cintre  : sujet  allégorique.  Plafond  : autre  sujet  allégorique. 

II.  Cintre  : Giovani  Pisano  présente  au  sénat  de  Pise  les  plans  du  Campa 

santo.  Plafond  : scènes  des  croisades. 

III.  (antre  : Cimabue,  la  procession  de  l’image  de  la  Vierge.  Plafond  : scènes 

de  la  vie  de  Cimabue. 

IV.  Cintre  : (iiottose  rend  à Avignon  avec  le  pape.  Dans  un  second  tableau 

on  le  voit  à Naples  occupé  à peindre.  Plafond  : scènes  de  la  vie  de  Giotto. 

V.  Cintre  : Fiesole  refuse  la  dignité  épiscopale.  Plafond  : scènes  de  la  vie 
de  Fiesole. 

VI  Cintre  et  plafond  : scènes  de  la  vie  de  Masaccio. 

VII.  Cintre  : Pierre  Pémgin  enseigne  sot»  art  2t  Raphaël.  Plafond  : figures  al- 
légoriques et  portraits  de  plusieurs  de  ses  élèves. 

VIII.  Cintre:  Luca  Signorelli  composant  son  Jugement  dernier.  Plafond  : 
scènes  de  la  vie  «le  Signorelli 

IX.  Cintre  : la  Naissance  et  la  mort  de  Leonard  de  Vinci.  Plafond  : sujets 
mythologiques. 

X.  Cintre  : le  Corrège  couronné  par  les  Grâces.  Plafond  : le  Corrège  au  mi- 
lieu de  ses  élèves. 

XI.  Cintre  : Titien.  Plafond  : Ecole  vénitienne. 

XII.  Cintre  : Michel-Ange  comme  architecte;  il  mesure  la  grandeur  de  la 
coupole  de  Saint-Pierre.  Plafond  : Michel-Ange,  comme  peintre  et 
comme  sculpteur. 

XIII.  La  loge  du  milieu  est  consacrée  à Raphaël.  Cintre  : la  mort  de  Raphaèi. 
Plafond  : scènes  de  sa  vie. 

Les  autres  loges  seront  consacrées  aux  anciens  peintres  d’Allemagne,  aux 
Flamands  et  aux  Français,  excepté  la  dernière  où  se  trouvera  représentée  l'apo- 
théose de  la  Peinture. 
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Quand  j’écrivais  cet  article,  les  treize  premières  loges  étaient  déjà  très  avancées 
et  même  en  partie  achevées;  pour  les  autres  tout  manquait  encore,  jusqu’aux 
compositions.  C’est  Cornélius  qui  a fourni  les  dessins  de  tous  les  tableaux  qui 
ont  été  exécutés  dans  ces  loges;  c’est  lui  aussi  qui  fournira  les  autres.  Nous  re- 
viendrons sur  ce  sujet  au  chapitre  Cornélius. 

La  plus  grande  partie  tles  cartons  et  plusieurs  peintures  ont  été  exécutés  par 
Zimmermann;  c’est  aussi  lui  qui  a eu  la  direction  de  ce  travail  important.  Beau- 
coup d’autres  artistes  ont  contribué  à l'exécution  des  fresques,  ainsi  que  nous 
le  verrons  dans  les  différens  articles  qui  ont  rapport  aux  artistes  tle  Munich. 

Il  n’y  a qu’une  voix  sur  la  beauté  de  la  Pinacothèque,  et  là  où  il  existe  une 
si  parfaite  unanimité  de  suffrages,  il  serait  superflu  de  faire  connaître  à mes 
lecteurs  mon  opinion  particulière.  Au  reste  il  me  paraît  impossible  de  ne  pas 
trouver  l’extérieur  du  bâtiment  d’un  aspect  satisfaisant , de  ne  pas  approuver 
l’heureuse  distribution  du  local,  et  de  ne  pas  être  frappé  de  l’aspect  imposant 
que  présentent  le  vestibule  et  les  salles. 

Les  statues  qui  couronneront  le  haut  de  l’édifice  en  feront  un  des  plus  beaux 
ornemens;  elles  seront  exécutées  sous  la  direction  et  d’après  les  modèles  de 
Schwanthaler.  Les  modèles  en  petit,  que  j’ai  vus  tous  réunis  chez  cet  artiste,  ne 
laissent  nul  doute  sur  le  bel  effet  que  ces  statues  produiront  quand  elles  seront 
exécutées  en  grand,  et  qu’elles  occuperont  la  place  qui  leur  est  destinée  au  haut 
de  l’édifice.  Les  statues  représenteront  : i Van  liyck,  a.  Hemmeling,  3. Durer, 
4.  IIolbein,5.  Martin  Schôn,  G.  Rubens,  7.  VanDyck,  8.  Velasquez,  9.  le  Pous- 
sin, 10.  Claude  Lorain,  11.  Murillo,  ta  Raphaël,  i3.  lePerugin,  1 4-  Michel- 
Ange,  i5.  Leonard  de  Vinci,  16.  Bellino.  17.  Titien,  18.  Masaccio,  19.  Ghir- 
landajo,  ao  André  del  Sarto,  ai.  Fiesole,  aa.  Francesco  Francia,  a3.  le  Domi- 
niquin,  a4-  le  Corrège. 

Il  ne  me  reste  qu’à  citer  quelques-uns  des  tableaux  que  j’estime  être  les  plus 
beaux  de  cette  vaste  collection. 

La  salle  de  Rubens  est  peut  - être  celle  qui  contient  le  plus  de  choses 
d’une  authenticité  qui  ne  saurait  être  contestée  et  d’un  prix  que  l opinion  a 
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élevée  très  haut.  C’est  là  peut-être  que  se  trouve  la  plus  grande  valeur  d’argent. 

Les  Van  Dyck,les  Snayers,  les  Rembrandt,  les  Van  derHelst,  les  Breughel, 
les  Vanderwerf,  et  le  très  grand  nombre  de  peintres  de  genre  et  de  paysagistes 
flamands  de  la  meilleure  époque,  forment  une  autre  catégorie  très  précieuse. 

Parmi  les  tableaux  italiens  j’estime  le  plus  le  Pérugin  : la  Vierge  entre  deux 
figures  de  saints;  et  le  Francia:  la  Vierge  en  adoration  devant  l’enfant  Jésus. 

Parmi  les  vieux  tableaux  allemands  j’en  ai  admiré  plusieurs  qui  sont  l’ouvrage 
de  Durer  (les  Apôtres,  le  portrait  de  l’artiste),  et  quelques-uns  de  ceux  qui  sont 
attribués  à Hemmeling.  J’ai  surtout  trouvé  fort  beau  celui  qui  représente  toute 
la  vie  de  Jésus-Christ  renfermée  dans  un  seul  cadre,  et  qui  faisait  partie  de  la 
collection  Boisseré.  Beaucoup  de  tableaux,  provenant  de  cette  collection,  ne 
m’ont  pas  fait,  la  dernière  fois  que  je  les  ai  vus  en  février  1837,  une  impression 
aussi  favorable  que  celle  qu’ils  m’avaient  fait  éprouver  autrefois,  et  je  n’en 
excepte  pas  la  mort  de  la  Vierge.  Je  serais  fort  embarrassé  de  dire  pourquoi. 
Est-ce  mon  goût  à qui  la  marche  irrésistible  des  idées  et  l’art  moderne  ont  fait 
subir  leur  influence?  est-ce  l’emplacement  qui  est  moins  favorable?  étais-je  en- 
thousiaste alors,  ou  me  suis-je  glacé  depuis?  je  ne  sais 

Ce  musée  présente  un  aspect  très  imposant.  Cependant  les  tableaux  des  gran- 
des salles  sont  en  général  trop  éloignés  de  l’œil  ou  de  la  lumière.  Après  avoir 
vu  cette  galerie,  je  pense  encore  qu’il  est  bien  difficile  d’en  faire  une  qui  réu- 
nisse tous  les  avantages,  et  où  l’on  parvienne  à éviter  les  dangers  et  les  inconvé- 
niens  que  l’on  est  forcé  de  remarquer  dans  la  plupart  des  hâtimens  de  même  i 
nature  et  de  destination  semblable. 
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V. 

LA  NOUVELLE  AILE  DU  CHATEAU  DU  COTÉ  MÉRIDIONAL  OU  DU  COTÉ  DU  THÉÂTRE. 

Ce  palais  est  un  monument  élevé  à la  poésie  ancienne  et  à celle  de  l'Allema- 
gne. Chacune  des  pièces  dont  il  se  compose  renferme  des  sujets  empruntés  à 
l’un  des  poètes  dont  le  roi  a voulu  célébrer  la  mémoire. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  dans  l’introduction  aux  poésies  des  Nibelungen. 
d’Eschenbach  et  de  Walther  comme  à celles  qui  sont  les  plus  anciennes,  les 
moins  connues  dans  l’étranger  et.  les  plus  caractéristiques.  On  pourrait  compa- 
rer ces  poésies  aux  beautés  d’une  nature  sauvage  et  agreste , aux  forêts  vierges 
du  nouveau  monde , ou  à ces  gigantesques  amas  de  rochers , parmi  lesquels  ser- 
pentent et  d’où  s’abaissent  les  glaciers  qui  donnent  naissance  à d’innombrables 
sources  d’une  eau  vive  et  pure.  Nous  passerons  avec  plus  de  rapidité  devant  les 
poètes  qui  sont  plus  rapprochés  de  nous;  devant  les  Klopstock , Burger,  etc., etc. 
Ces  auteurs  sont  connus  du  public  de  France  et  d’Angleterre , par  l'AUemagne 
de  madame  de  Staël  et  par  d’autres  ouvrages  littéraires. 

Une  description  détaillée  des  tableaux  de  cette  aile  du  château,  se  trouve  dans 
le  petit  livret  de  M.  Ernest  Forster  intitulé  Leitfaden  zur  Betrachtung  derwand 
und  Deckenbilder  des  neuen  Kônigsbaues  in  München.  Les  tableaux  des  plafonds 
sont  peints  à fresque,  ceux  des  murs  à l’encaustique. 

Chaque  pièce  est  consacrée  à un  poète,  et  ils  se  succèdent  dans  l’ordre  sui- 
vant. * 


* La  note  E à la  lin  de  ce  volume  renferme  un  tableau  des  frais  de  cette  construction. 
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a.  Première  antichambre  de  la  reine. 

Les  sujets  des  tableaux  de  cette  pièce  sont  tirés  des  poésies  du  troubadour 
Walther,  qui  vivait  au  commencement  du  xin*  siècle.  Tous  les  tableaux  ont  été 
composés  et  exécutés  par  Gassen.  * 

b.  Seconde  antichambre  de  la  reine. 

Sujets  tirés  de  Parcival,  poème  de  Wolfram  d’Eschenbach,  un  des  poètes  les 
plus  féconds  et  les  plus  distingués  des  troubadours  allemands  ; il  vivait  vers 
l’an  1207.  Composés  et  peints  par  Hermann.  ** 

c.  Chambre  de  service  de  la  reine. 

Poésies  de  Bürger.  Composés  et  peints  à l’encaustique  par  Folz,  avec  l’assis- 
tance de  Dietz  et  Wendlin. 

d.  Salle  du  trône  de  la  reine. 

Œuvres  de  Klopstock.  Le  plafond  est  orné  de  quatre  fresques  tirées  de  ses  odes. 
Sur  les  murs  on  voit  des  sujets  ayant  rapport  aux  combats  et  à la  mort  d’Her- 
mann. Composés  et  peints  par  Kaulbach. 


* Voyez  l’introduction  de  ce  volume  et  l’article  Gassen  au  chapitre  IV. 

**  Voyez  l’inlroduclion  de  ce  volume  et  l’article  Hermann  au  chapitre  IV. 
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e.  Salon  de  la  reine. 

Sujets  tirés  des  poésies  de  Wieland.  La  frise  supérieure  est  consacrée  à Obe- 
ron  ; elle  a été  composée  et  peinte  par  Neureuther.  Les  compartimens  inférieurs 
renferment  des  sujets  tirés  deMusarion  et  des  Grâces.  Peints  par  Forster  d’après 
les  dessins  de  Kaulbach. 

f.  Chambre  à coucher  de  la  reine. 

Composition  de  Kaulbach  d’après  Faust  de  Gcithe.  Peints  en  partie  par  Kaul- 
bach,  en  partie  par  Forster , Engelmann  et  Lecke. 

g.  Cabinet  de  la  reine. 

Tableaux  peints  par  Folz  et  par  Lindenschmidt  d’après  Schiller. 

h.  Bibliothèque  de  la  reine. 

Sujets  tirés  des  poésies  de  Tieck.  Composés  et  peints  par  Schwind. 


APPAB7Z&HZ ÏS7  BU  JtéM  &UÎÎ  Pâl'/ZS  ÔJ5SÔ3. 

i.  Chambre  à coucher  du  toi. 

Sujets  tirés  de  Théocrite.  Ces  tableaux  ont  été  en  partie  composés  et  exécutés 
par  Schulze;  l’autre  partie , composée  par  le  professeur  H.  Hess,  a été  exécutée 
par  Rockel  et  par  Bruckmann. 
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k.  Salon. 

Comédies  d’Aristophane.  Compositions  de  Schwanthaler,  exécutées  par  Hit- 
tensperger. 

I.  Cabinet  de  travail  du  roi. 

Sujets  tires  des  tragédies  d’Eschile.  Compositions  de  Schwanthaler  exécutées 


par  Schilgen. 

ni.  Salle  de  réception. 

Vingt-et-un  sujets  tirés  des  tragédies  de  Sophocle.  Compositions  de  Schwan- 
thaler, exécutées  par  Rocket,  à l’exception  de  deux  tableaux  qui  sont  de 


Hansen. 

n.  Salle  du  trône. 

Relief  en  plâtre  de  Schwanthaler,  dont  les  sujets  ont  été  fournis  par  les  chants 
de  Pindare. 

o.  Salon  de  service. 

Hymnes  d'Homère.  Toutes  les  compositions  sont  du  professeur  Schnorr.  Les 
tableaux  du  plafond  sont  de  Hittensperger,  les  autres  de  Frédéric  d’Olivier, 
Streidel  et  Schulze. 

/).  Antichambre. 

Hésiode;  son  ouvrage  principal  est  la  Théogonie  ou  l’origine  des  Dieux. 
C’est  ce  poème  qui  fournit  les  sujets  des  représentations  de  la  frise.  Les  com- 
positions sont  de  Schwanthaler,  et  elles  ont  été  exécutées  par  Hittensperger  et 
Streidel. 
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q.  Autre  antichambre. 

La  frise  supérieure  représente  les  Argonautes,  d’après  un  poème  qui  a passé 
long-temps  pour  l’œuvre  d’Orphée. 

Cette  peinture  a été  exécutée  à la  manière  des  vases  étrusques  en  une  seule 
couleur.  Les  compositions  sont  de  Schwanthalcr. 

r.  Vestibule. 

Les  cariatides  sont  de  Schwanthaler  et  représentent  Némésis  et  Nike  Apteros, 
emblèmes  qui  se  rapportent  à la  devise  du  roi  : juste  et  persévérant.  Les  huit 
cercles  de  la  Bavière  se  trouvent  personnifiés  par  autant  de  figures  allégoriques; 
la  Bavière  est  également  représentée  par  une  figure  allégorique.  Tous  ces  reliefs 
en  plâtre  ont  été  exécutés  par  Meyer  d’après  Schwanthaler. 

s.  Salie  à manger. 

Poésies  d’Anacréon.  Dessins  de  Zimmermann,  exécutés  par  lui -même  avec 
l’assistance  d’Anschütz  et  de  Nilson. 

t.  Second  étage. 

Iæs  pièces  de  cet  étage  sont  décorées  par  les  peintures  de  Hittensperger,  et 
d’Anschütz.  Les  reliefs  en  plâtre,  représentant  la  fable  des  Aphrodiles,  ont  été 
exécutés  par  Schwanthaler. 

u.  Rez-de-chaussée. 

Les  cinq  grandes  pièces  de  tout  le  coté  gauche  du  bâtiment  sont  consacrées 
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aux  Nibelungen,  à cette  grande  épopée  nationale  des  Allemands,  qui  renferme 
les  actions  les  plus  glorieuses  des  anciens  héros  germains  du  xii*  et  du  xin*  siè- 
cle*; Henri  d’Ofterdigen  en  est  réputé  l’auteur. 

l/e  choix  et  l’exécution  des  sujets , font  de  cette  grande  œuvre  un  monument 
de  gloire  nationale. 

La  première  salle  est  en  quelque  sorte  le  programme  du  poème;  dans  la 
seconde  salle  (la  salle  de  noces)  sont  représentés  les  événemens  principaux  de 
la  vie  de  Siegfried.  Dans  la  troisième  on  verra  le  meurtre  de  Siegfried  et  d’autres 
représentations,  qui  ont  rapport  à cet  évènement.  La  Salle  de  la  vengeance  qui 
vient  après,  renfermera  des  tableaux  dont  les  sujets  sont  empruntés  à l’extermi- 
nation des  héros  bourguignons,  amenée  par  l’implacable  sentiment  de  ven- 
geance qui  remplissait  l’âme  de  Chriemhilde.  La  cinquième  et  dernière  salle 
portera  le  nom  de  Salle  de  la  complainte,  et  présentera  une  image  de  la  dou- 
leur que  tant  d’infortunes  ont  fait  naître  dans  tous  les  pays  où  la  nouvelle  en 
est  parvenue.  ** 

La  note  D renferme  le  plan  d’après  lequel  Schnorr  à commencé  et  va  termi- 
ner ce  grand  travail. 

VI. 

I.E  PALAIS  DES  FÊTES , OU  NOUVELLE  AILE  DU  CHATEAU  DU  COTÉ  SEPTENTRIONAL  : 
CELUI  DU  JARDIN  ET  DES  ARCADES. 

Sans  m’arrêter  au  but  de  cetie  construction,  qui  se  trouve  suffisamment  indi- 


* Voyez  l’introduction. 

**  Les  trois  dernières  salles  n’étaient  pas  encore  commencées  en  1837.  Le  roi  a fait  suspendre  ce 
travail , et  a chargé  Schnorr  d'exécuter  les  peintures  du  Palttis  dm  Fttes  avant  de  reprendre  les 
Nibclungen. 
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qué  par  le  nom  de  Palais  des  Féies,  et  sans  examiner  ici  le  style  de  son  architec- 
ture, j’observerai  seulement  quelle  est  consacrée  principalement  aux  trois  pé- 
riodes les  plus  marquantes  de  l’histoire  moyenne  de  l’Allemagne  et  des  ancêtres 
du  roi , dont  la  gloire  jette  le  plus  d’éclat  sur  la  Bavière  et  sur  la  Germanie.  Les 

] 

trois  périodes  sont  celles  de  Charlemagne,  de  Frédéric  Barberousse  et  de  Ro- 
dolphe d’Habsbourg.  Les  statues , haute  chacune  de  dix  pieds , seront  en  bronze 
et  dorées  au  feu. 

Voici  le  projet  de  l’ordonnance  des  tableaux  représentant  les  sujets  tirés  de 
l’histoire  de  Charlemagne,  de  Frédéric  Barberousse  et  de  Rodolphe  d’Habs- 
bourg, pour  servir  h la  décoration  des  trois  salles  qui  précèdent  la  salle  du 
trône  dans  le  nouveau  Palais. 
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Tableaux  principaux  dont  quatre  ont  20  pieds  de  long,  sur  i5  à 16  de  haut 
et  deux  1 7 et  demi  sur  même  hauteur. 


Année  754 

— 773 

— 775 

— 785 

— 800 


1.  Le  sacre  de  Charlemagne,  à l’âge  de  12  ans,  par  le  pape 
Étienne  II. 

2.  Victoire  qu’il  remporte  sur  Desider. 

3.  Il  triomphe  des  Saxons. 

4.  Baptême  de  Wittikind  et  de  sa  femme  Geva. 

5.  Charlemagne  couronné  empereur  par  Léon  III , dans  l’église 

de  Saint-Pierre  à Rome. 


814  6.  Sa  mort. 
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Tableaux  de  la  Frise. 

1-2.  Enfance  de  Charlemagne. 

Année  753  3.  A l’âge  de  1 1,  ans  il  accueille  le  Saint-Père  que  le  sort  accable 

et  qui  se  rend  auprès  du  roi  Pépin. 

— 761  4.  Il  va  à la  guerre  avec  son  père,  à l’àge  de  19  ans. 

768  5.  A lage  de  26  ans , il  monte  sur  le  trône. 

— 772  G.  Première  expédition  contre  les  Saxons  ; il  renverse  leurs 

idoles. 

— 773  7.  Charles  pénètre  en  Italie  et  tue  le  brigand  Eberhard. 

— 774  8.  Entrée  à Rome. 

Près  de  la  ville  il  est  reçu  avec  des  transports  de  joie  et 
des  chants  d’allégresse , par  les  jeunes  gens  des  écoles  avec 
leurs  maîtres  en  tête , et  portant  des  branches  de  palmiers 
et  d’oliviers.  Le  pape  l’attend  devant  l’église  de  Saint- 
Pierre. 

— 778  9.  Victoires  remportées  sur  les  Sarrasins. 

— 791  10.  Victoire  sur  les  Avares.  Un  géant  combat  dans  les  rangs  de 

Charlemagne. 

1 1 . Charles  représenté  comme  législateur  des  Franks  et  des 

Saxons. 

1 2.  Il  fonde  des  églises. 

13.  Il  envoie  des  présens  au  Saint-Sépulcre. 

14.  Il  fait  creuser  des  canaux. 

1 5.  Il  protège  l’agriculture  et  ta  chasse. 

16.  Il  protège  les  sciences  et  l’éducation  du  clergé. 


11. 
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FRÉDÉRIC  BABBEHOCSSE. 


Tableaux  principaux,  dont  quatre  de  ai  pieds  de  long  sur  17  de  haut,  et 
deux  de  1 7 et  demi  de  long  sur  1 7 de  haut. 

Année  1 1 5a  1 . Frédéric  élu  empereur  d’Allemagne. 

а.  Son  entrée  dans  la  ville  soumise  de  Milan. 

3.  Réconciliation  avec  le  pape  Alexandre  à Venise. 

4 Célébration  de  la  diète  de  l’empire  à Mayence. 

5.  Bataille  d’Iconium. 

б.  Mort  de  Frédéric. 

Trois  sujets  de  moindre  grandeur. 

1 . Investiture  d’Othon  de  Wittelsbach  dans  le  duché  de  Bavière. 

Le  même  sujet  a déjà  été  représenté  dans  les  arcades, 
a.  Combat  avec  Henri-le-Lion  et  victoire  remportée  sur  lui. 

3.  Mariage  du  fils  aîné  de  Frédéric  avec  Constance. 


— 1 16a 

— "77 

— 1184 

— 1190 

— 1 190 

— 1180 

— 1 180 

— 1 185 


7'S©33iZ(i82  8JMAÏ. 


RODOLPHE  D'HABSBOURG . 


Tableaux  principaux,  dont  deux  sont  longs  de  ao  pieds,  haut  de  16,  et 
deux  de  1 a et  demi  sur  16. 


LA  CHAPELLE  DE  TOUS  LES  SAINTS. 
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i.  Rodolphe  Guide  le  prêtre  à travers  les  eaux  débordées. 

Année  1273  a.  Il  est  couronné  roi  d’Allemagne. 

— 1278  3.  Victoire  remportée  sur  Ottokar. 

4-  Il  consolide  le  repos  du  pays  en  détruisant  les  châteaux  qui 
servent  de  repaire  aux  brigands;  expédition  de  laquelle  date 
un  nouvel  ordre  de  choses  en  Allemagne. 


VU. 

la  chapelle  de  tous  les  saints. 


Ce  bâtiment,  à l’extérieur,  ne  me  semble  ni  grandiose  ni  élégant;  je  n’en 
accuse  pas  le  style  bysantin  dans  lequel  il  a été  construit,  car  j’admire  l’archi- 
tecture bisantine;  mais  c’est  l’application  de  ces  formes  architectoniques  qui  ne 
me  semble  pas  heureuse;  je  ne  trouve  pas  que  les  détails  s’accordent  entre  eux 
et  qu’ils  concourent  à produire  un  bel  effet. 

Si  j’ai  été  peu  satisfait  de  l’architecture  extérieure  de  cette  église,  je  n’ai  que 
des  éloges  à donner  à l’intérieur.  Les  fresques , sans  doute,  prêtent  du  charme  à 
l’architecture  intérieure,  mais  celle-ci  est  belle  en  elle-même. 

Les  travaux  de  cette  église  ont  été  continués  pendant  dix  ans. 

Le  professeur  Henri  Hess  a eu  pour  sa  part  44>4oo  gulden,  ou  à peu-prcs 
88, 800  francs , tout  le  bâtiment,  à ce  qu’on  m’a  assuré,  n’a  pas  coûté  ati-delâ 
de  38o,ooo  florins. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à une  description  des  fresques  qui  ornent  l’intérieur  de 
ce  bâtiment;  nos  lecteurs  trouveront  ces  détails  à l’article  Henri  Hess,  et  ils  y 
trouveront  aussi  un  examen  du  caractère  de  ce  magnifique  ouvrage.  Qu’il  me 


124 


MUNICH.  — TRAVAUX  DU  ROI. 


suffise  de  consigner  ici  ce  que  je  trouve  dans  mon  livre  de  souvenirs.  C’est 
l’expression  d’une  émotion  spontanée  et  profonde. 

Municli,  le  sa  janvier  issr.jour  «le  mon  armée 

« Une  des  œuvres  les  plus  remarquables,  peut-être  la  plus  belle  de  toutes 
a celles  qui  aient  été  faites  sous  les  auspices  du  roi , c’est  la  chapelle  de  tous  les 
a saints , œuvre  de  Henri  Hess.  Les  éloges  que  je  lui  ai  déjà  donnés  sont  insuf- 
« sans;  à présent  que  tout  ce  qui  est  peinture  est  achevé,  on  peut  juger  de 
« l’accord  qui  règne  dans  ce  bel  ouvrage,  du  caractère  profondément  religieux, 
a de  l’amour,  de  la  foi,  de  la  majesté,  dont  toutes  les  compositions  sont  em- 
<*  preintes.  J’ai  passé  plusieurs  heures  à examiner  les  sujets,  chacun  séparément; 
a je  reste  convaincu  que  c’est  une  œuvre  accomplie  dans  toutes  ses  parties, 
« et  qu’il  n’en  existe  aucune  ici,  qui  présente  plus  d’accord  dans  son  ensemble, 
a plus  de  beautés  d’un  ordre  élevé  dans  ses  détails.  » 


vin. 

LA  BASILIQUE. 

I,a  basilique  est  en  construction  depuis  i83G  et  elle  doit  être  achevée  en  1842, 
terme  fixé  par  le  roi.  Les  plans  que  j’en  ai  vus  m’en  ont  fait  concevoir  une  idée 
très  favorable,  et  je  suis  convaincu  qu’aussi  bien  sous  le  rapport  architectonique 
que  sous  celui  des  peintures  quelle  renfermera , elle  sera  un  des  plus  beaux 
résultats  de  l’activité  artistique  dont  Munich  est  le  théâtre.  Ce  bâtiment  est  long 
de  3o8  pieds  et  large  de  i3a.  La  nef  a 260  pieds  dans  sa  longueur  et  1 1.4  dans 
sa  largeur;  elle  est  partagée  par  quatre  rangs  de  colonnes.  La  partie  du  milieu 
a 54  pieds  de  large. 
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Cette  église  sera  desservie  par  des  bénédictins,  qui  occuperont  un  bâtiment 
attenant. 

Les  fresques  dans  l’intérieur  de  l’église  sont  confiées  à H.  Hess,  et  ce  sont  ces 
fresques  qui  me  paraissent  avoir  déterminé  le  plan  de  la  bâtisse  et  qui  en  feront 
l’ornement  principal. 

L’histoire  de  la  prédication  du  christianisme  en  Allemagne  cl  les  événemens 
les  plus  marquans  de  la  vie  de  saint  Bonifacc,  fourniront  les  sujets  des  tableaux 
qui  doivent  être  exécutés  dans  cette  église. 

Douze  grands  tableaux  et  dix  médaillons  seront  exclusivement  consacrés  à la 
vie  de  saint  Boniface.  * 

Au-dessus  de  ceux-ci,  on  en  verra  trente-six  moins  grands,  qui  renfermeront 
toute  l’histoire  de  la  conversion  au  christianisme  des  peuples  d’Allemagne , de- 
puis a84  jusqu’à  l’époque  de  Charlemagne.  Cette  suite  de  représentations  com- 
mencera à Maximilien,  évêque  de  Laureacum;  à celui-ci  succéderont  Géréon, 
Florian,  Quirinus,  Afra,  Séverinus,  etc.,  etc. 

Les  douze  tableaux  principaux  auront  chacun  22  pieds  et  demi  de  long  sur 

10  de  haut.  Dans  ceux-ci  les  figures  auront  7 pieds  et  demi  de  haut,  dans  les 
autres  une  grandeur  un  peu  moindre.  On  a accordé,  je  crois,  60,000  florins  au 
professeur  Hess  pour  tous  les  travaux  de  peinture  qui  seront  exécutés  dans  cette 
église. 

Hess  n’est  pas  tenu  d’exécuter  sur  fond  d’or  les  douze  plus  grands  tableaux; 

11  n’aura  pas  besoin  par  conséquent  de  ranger  les  figures  à la  suite  les  unes  des 
autres  à la  façon  des  bas-reliefs,  et  il  lui  devient  possible  d’ajouter  à ses  com- 
positions, de  l’architecture,  du  paysage  et  des  accessoires;  sa  lâche  devient  par 
là  plus  facile  et  plus  agréable;  cependant  je  ne  pense  pas  que  ce  nouveau  tra- 
vail surpasse  le  premier;  ce  serait  trop  prétendre,  car  rien  ne  peut  être  mieux 
que  la  chapelle  de  tous  les  saints;  rien  de  plus  beau,  de  plus  élevé,  rien  qui 
puisse  satisfaire  davantage  l’âme,  l’œil  et  le  goût,  rien  de  plus  accompli  dans 


* Voyez  les  notes  à la  fin  du  volume. 
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l’ensemble  et  dans  les  détails.  J’ai  vu  le  roi  poser  la  première  pierre  de  la  basi- 
lique, le  12  octobre  1 835. 


IX. 

< I 

I 

i 

L’EGLISE  DE  SAINT-LOUIS. 

Ce  bâtiment  n’était  complètement  achevé , ni  extérieurement  ni  intérieure- 
ment, lorsque  j’ai  été  la  dernière  fois  à Munich  en  1837.  Cependant  différentes  i 
parties  l’étaient  déjà,  et  elles  me  donnèrent  une  idée  très  satisfaisante  de  l’ensem- 
ble. Au  reste  les  productions  artistiques  de  Gartner  me  sont  toutes , plus  ou 
moins  sympathiques,  et  je  ne  connais  pas  d’ouvrage  de  lui  dont  l’aspect  ne  me 
cause  une  heureuse  impression.  En  architecture  il  existe  peut-être  des  homogé- 
néités ou  des  antipathies  plus  prononcées  et  plus  fortes  qu’en  peinture  ou  en 
sculpture.  Tel  architecte  porte  avec  lui  une  certaine  combinaison  de  lignes  et 
de  proportions  qui  entrent,  pour  ainsi  dire,  dans  les  cases  de  votre  cerveau 
sans  effort  et  y produisent  un  certain  bien-être;  les  ouvrages  de  tel  autre,  au 
contraire,  vous  gênent  et  vous  blessent  toujours. 

Ce  que  j’aurais  désiré,  c’est  que  cette  église  ne  fût  pas  exactement  alignée 
avec  les  autres  maisons  et  qu’elle  ne  formât  pas  la  continuation  d'une  rue;  mais, 
au  contraire,  quelle  fût  située  en  retraite,  ou  qu'elle  fût  isolée  et  qu’il  y eût  des 
arbres  dans  sa  proximité;  cependant  telle  qu’elle  est,  et  placée  comme  elle  l’est, 
je  la  trouve  encore  digne  de  sa  destination  et  de  son  auteur.  Les  fresques  con- 
fiées à Cornélius  seront  les  plus  importantes  de  toutes  celles  que  le  roi  a fait 
faire,  et  à en  juger  par  le  Jugement  dernier . dont  j’ai  vu  la  partie  supérieure 
! achevée,  par  plusieurs  figures  d’apôtres  ou  d’évangélistes  et  par  les  cartons 
nombreux  que  Cornélius  m’a  permis  d’admirer  dans  son  atelier,  je  ne  pense  pas 
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qu’aucun  ouvrage  à Munich  puisse,  sous  le  rapport  du  style,  je  veux  dire  d’un 
certain  caractère  de  grandeur  solennelle,  rivaliser  avec  celui-ci.  Nous  revien- 
drons sur  ces  fresques  à l’article  Cornélius,  où  je  donnerai  différentes  gravures 
d’après  des  sujets  tirés  de  ses  compositions. 

X. 

L'ÉGLISE  GOTHIQUE  DU  FAUBOURG  DE  L’AU. 

Cette  construction,  qui,  déjà  en  elle-même,  est  d’un  effet  satisfaisant,  devient 
surtout  intéressante  par  ses  vitraux  de  couleur.  Nous  aurons  occasion  de  nous  y 
arrêter  davantage  quand  nous  viendrons  à traiter  de  la  peinture  sur  verre,  et 
nous  parlerons  du  bâtiment , considéré  sous  le  rapport  architectonique,  au  cha- 
pitre Architecture  ; ici  il  ne  nous  reste  qu’à  nous  féliciter  et  à féliciter  l’archi- 
tecte d’avoir  su  si  bien  s’approprier  le  style  gothique  qui  est  déjà  si  loin  de 
nous  et  qui,  plus  que  tout  autre,  semblerait  ne  pouvoir  être  que  le  résultat  du 
goût  général  d'une  époque  et  d’un  pays  et  non  celui  d’un  parti  pris. 

Cette  église  est  peut-être  la  construction  la  plus  importante  qui  ait  été  faite 
de  nos  jours  dans  le  genre  gothique,  et  une  de  celles  qui  a le  mieux  réussi.  Avoir 

t 

fait  revivre  la  peinture  sur  verre  est  uuc  gloire  et  un  bienfait  de  notre  siècle; 
nulle  part,  de  notre  temps,  l’application  n’en  a été  faite  sur  une  si  grandeéchelle 
qu’à  Munich  et  notamment  dans  cette  église. 

C’est  aux  frais  de  la  commune  du  faubourg  de  l’Au,  que  cette  église  a été 
bâtie,  d’après  les  plans  et  sous  la  direction  de  l’architecte  Ohlmüller.  Les  vitraux 
de  couleur  sont  un  don  du  roi.  Cette  grande  et  importante  construction  n’a 
coûté,  si  je  ine  le  rappelle  bien,  que  3oo,ooo  florins:  on  le  conçoit  à peine. 
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XI. 

l.’ODÉON , OU  SALLE  DE  CONCERT. 

Cette  salle  est  renfermée  dans  un  grand  bâtiment  qui  forme  le  pendant  de 
l’hôtel  de  Leuchtenberg.  Ils  sont  l’un  et  l’autre  d’une  architecture  simple;  les 
proportions  en  sont  régulières  et  satisfaisantes.  Le  plafond  de  l’Odéon  est  orné 
de  fresques  d’Eberle  et  de  Kaulbach,  qui  appartiennent  aux  premiers  essais  qui 
ont  été  faits  dans  ce  genre  à Munich,  vers  i8a5.  C’est  encore  Klenze  quia 
construit  cet  édifice. 


XII. 

LA  PORTE  DE  L’ISAR. 

Cette  porte  a été  restaurée  et  changée,  en  grande  partie,  sous  la  direction  de 
Gartner;  elle  rappelle  les  constructions  du  moyen  âge  et  elle  produit  un  bel 
effet.  Elle  est  remarquable  surtout  par  une  grande  fresque  extérieure,  repré- 
sentant l’entrée  triomphale  de  l'empereur  d’Allemagne,  Louis  de  Bavière,  après 
la  bataille  d’Ampfing  Nous  reviendrons  sur  cette  fresque  à l’article  Neher, 
chapitre  iv. 


INSTITUT  DES  AVEUGLES. 
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XIII. 

LA  BIBLIOTHEQUE. 

La  Bibliothèque  est  le  premier  grand  bâtiment  de  Gartner  que  j’ai  vu  achevé, 
et  celui  qui  a décidé  ma  sympathie  pour  cet  artiste.  Le  style  de  ce  bel  édifice 
se  rapproche  de  celui  qu’on  est  convenu  d’appeler  bysantin,  mais  je  ne  crois  pas 
que  ce  soit  une  copie  ou  une  imitation.  On  n’y  découvre  qu’une  seule  idée  domi- 
nante, et  cette  idée  est  simple  et  neuve;  elle  est  née  du  goût  et  des  idées  de 
notre  époque. 

XIV. 

L’INSTITUT  DES  AVEUGLES. 


Ce  bâtiment,  comme  tout  ce  que  fait  Gartner,  porte  le  cachet  d’un  goût 
inné  et  d’un  sentiment  intime.  Sa  tête  n’est  pas  un  kaléidoscope  qui  arrange 
symétriquement  les  fragmens  fournis  par  l’étude  ou  la  mémoire;  son  imagination 
est  créatrice  de  sa  nature,  son  goût  a une  direction  déterminée.  Si  l’architec- 
tecture  pouvait  se  comparer  à l’éloquence,  et  je  le  crois  presque,  je  dirais  que 
les  ouvrages  de  Gartner  ressemblent  à des  discours  prononcés  d’une  voix  juste 
et  harmonieuse,  dans  lesquels  se  réunissent  des  expressions  justes  et  persua- 
sives et  des  pensées  profondes.  Le  bâtiment  en  question  plaît  mais  ne  frappe  pas. 
Les  deux  portes  sont,  à mon  sens,  d’un  goût  parfait. 


n. 
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XV. 

L’UNIVERSITÉ. 

Cette  grande  bâtisse  a été  également  confiée  à Gartner.  Elle  a été  commencée 
en  i836  et  elle  se  poursuit  avec  activité.  Elle  sera  d’un  style  analogue  aux  autres 
constructions  du  même  architecte. 


XVI. 

I 

BATIMENT  DESTINÉ  AUX  EXPOSITIONS  DES  OBJETS  D’ART. 


Ce  bâtiment , d’un  style  classique  grec,  sera  réuni  par  le  cloître  à la  basilique, 
avec  laquelle  il  n’aura  cependant  nulle  analogie  sous  le  rapport  architectoni- 
que. Placé  en  face  delà  Glyptothèque,  il  ne  manquera  pas  de  donner  lieu  à 
des  comparaisons  qu’on  aurait  dû  éviter.  C’est  l’architecte  Ziebland  qui  en  a fait 
le  plan  et  qui  en  dirigera  la  construction.  On  n’avait  pas  encore  commencé  à 
bâtir  lors  de  mon  dernier  séjour  à Munich  en  1837. 


XVII. 

LE  WALHALA  BAVAROIS. 

Ce  monument  sera  consacré  aux  illustrations  qui  intéressent  plus  particulié- 
rement la  gloire  nationale  de  la  Bavière;  il  est  confié  au  talent  productif  de 


WALHALA  BAVAROIS. 
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Klcnzc,  et  il  en  sera  parlé  au  chapitre  Architecture.  Mes  lecteurs  ne  confon- 
dront pas  ce  Walhala  avec  celui  dont  il  est  parlé  au  commencement  de  ce  cha- 
pitre. Voici  ce  que  je  trouve,  au  sujet  de  ce  monument,  dans  le  journal  intitulé 
Muséum  du  9 octobre  i83;. 

Munich,  « On  voit  depuis  quelques  jours  dans  l’atelier  du  célèbre  sculpteur 
« Schwanthaler,  le  modèle  en  petitd’une  statue  qui  sera  peut-être  la  plus  grande 
« qui  ait  été  faite  depuis  des  siècles.  C’est  une  Bavaria  vêtue  d’une  robe  à larges 
a plis  sur  laquelle  est  attachée  la  peau  d’un  animal  sauvage.  Ses  cheveux  tom- 
« bentsur  ses  épaules;  un  casque  couvre  sa  belle  tête; elle  lève  sa  main  gauche 
ce  dans  laquelle  elle  tient  une  couronne,  sa  main  droite  tient  un  glaive;  à ses 
.<  pieds  repose  un  lion.  Cette  statue  sera  coulée  en  bronze  et  sera  haute  de 
a 54  pieds;  la  hauteur  du  piédestal  s’élèvera  à 27  pieds,  de  façon  que  tout  le 
« monument  aura  81  pieds  de  haut.  Ajoutez  à cela  qu’il  sera  placé  sur  une 
a élévation  ce  qui  le  fera  paraître  encore  plus  grand.  Ce  monticule  est  celui  de 
a Sendling,  où  depuis  plusieurs  années  on  a planté  un  bois  de  chênes.  C’est  au 
« milieu  de  ce  bois  sacré  qu’on  verra  s’élever  ce  monument,  qui  sera  un  hom- 
c<  mage  rendu  aux  seuls  hommes  célèbres  de  la  Bavière.  La  statue  sera  placée 
ce  an  milieu  d’une  cour  carrée,  bordée  d’une  rangée  de  colonnes  doriques*,  et 
« ouverte  d’un  côté.  Le  plan  est  de  M.  de  Klenze.  » 


* Sur  te  plan  que  j’ai , vu  les  colonnes  forment  un  péristyle  qui  fait  intérieurement  le  tour  du 
bâtiment,  contre  le  mur,  derrière  les  colonnes,  seront  placés  les  bustes  des  hommes  auxquels 
le  roi  voudra  donner  entrée  dans  ce  temple  de  la  gloire. 
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XVIII. 

LA  STATUE  DU  ROI  MAXIMILIEN. 


Su  uni  eut  (j uc. 

La  statue  du  roi  Maximilieu  parait  faite  dans  des  proportions  trop  fortes  par 
rapport  au  piédestal  ; néanmoins,  elle  est  d’un  aspect  grandiose,  et  j’admire  sépa- 
rément chacune  des  parties  dont  elle  se  compose,  c’est-à-dire  la  statue  et  le 
piédestal. 

Les  trois  bâtimens,  au  milieu  desquels  cette  statue  est  placée,  s’accordent  peu 
entre  eux;  la  nouvelle  aile  du  château  nuit  au  théâtre,  le  théâtre  nuit  aux  deux 
autres  bâtimens. 

Le  bâtiment  de  la  poste,  si  bariolé  de  couleurs,  a peu  satisfait  mon  goût.  En 
vain  dira-t-on  que  les  anciens  employaient  aussi  à l’extérieur  des  couleurs  écla- 
tantes; je  ne  sais  pas  comment  ils  faisaient,  mais  je  suis  assuré  qu’au  temps  de 
Périclès,  quand  les  artistes  grecs  peignaient  ainsi  les  bâtimens,  ils  savaient  pro- 
duire un  effet  agréable;  cela  tenait  peut-être  au  goût  du  public,  mais  cela  tenait 
peut-être  aussi  au  goût  des  artistes.  Employer  les  moyens  suivant  les  temps  et 
les  lieux,  est  un  art  difficile. 

Le  monument  de  Maximilien  est  beau;  cependant,  je  le  dis  encore,  on  vou- 
drait que  le  piédestal  fût  un  peu  plus  grand;  la  figure  qu’il  supporte  l’écrase. 

Je  place  ici  ce  monument  parmi  les  travaux  du  roi,  quoiqu’il  ait  été  élevé  aux 
frais  de  la  ville,  et  qu’il  soit  le  produit  d’un  élan  d’amour  et  de  reconnaissance  de 
la  part,  de  ses  habitans,  parce  que  je  le  regarde  comme  le  fruit  de  l’impulsion 
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que  les  arts  ont  reçu  du  souverain;  d’ailleurs  celui-ci  a eu  une  part  très  grande 
au  plan  d’après  lequel  il  a été  exécuté. 

L’inscription  sur  le  socle  dit  : 

Klente  urchil.  invenit. 

C.  Hnurh  frrit.  J.  H.  Mtiajlmnir  fmlit 

Cette  inscription  m’a  causé  une  surprise  d’autant  plus  grande , que  l’abrévia- 
tion me  l’a  fait  d’abord  mal  comprendre.  Il  est  juste  de  dire  que  Klenze  a été 
chargé  par  le  roi  de  commander  cet  ouvrage  et  d’en  diriger  l’exécution,  et  que, 
avant  de  commencer  le  modèle,  Ranch  s’est  concerté  avec  Klenze  sur  la  forme 
du  piédestal  et  sur  les  dimensions.  Celui-ci,  dans  la  suite,  a même  fait  un  dessin 
architectonique  qui  a servi  à Rauch  pour  son  modèle;  mais  tout  ce  qui  est  sculp- 
ture, aussi  bien  la  statue  que  les  figures,  les  lions,  les  bas-reliefs  et  les  orne- 
mens,  dont  le  piédestal  se  trouve  tout  couvert,  sont  composés  et  modelés  par 
Rauch;  or  je  ne  crois  pas,  d’après  le  sens  qu’on  attache  ordinairement  aux 
inscriptions  de  ce  genre,' qu’il  eût  fallu  mettre  autre  chose  que  : auctore  Rauch , 
ou  bien  Rauch  fecit  ; et  je  ne  pense  pas  qu’il  eût  fallu  mêler  à cette  inscription  la 
part  que  l’architecte  et  le  fondeur  ont  prise  à l’érection  du  monument,  car  cette 
part,  quelque  belle  et  importante  qu’elle  puisse  être,  est  d’une  autre  nature  : ceci 
aurait  pu  je  pense  être  consigné  dans  un  autre  endroit  du  monument  et  d’une 
manière  plus  explicite;  car  les  mots  Klenze  archit.  invenit  peuvent  être  compris 
Klenze  archileclon  invertit , tandis  que  leur  sens  avoué  est  Klenze  architecturam 
invenit,  ce  qui  est  parfaitement  exact. 
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XIX. 

STATUE  ÉQUESTRE  DE  MAXIMILIEN  1“. 

La  statue  équestre  que  le  roi  érige  à la  mémoire  de  l’électeur  Maximilien  I", 
qui  a joué  un  rôle  si  actif  dans  la  guerre  de  trente  ans,  est  l’ouvrage  de  Thor- 
waldsen,  et  c’est  un  magnifique  ouvrage.  Cette  statue  n’existait  encore  qu’en 
modèle  lors  de  mon  dernier  séjour  à Munich.  Nous  y reviendrons  quand  nous 
traiterons  de  Thorwaldsen  au  troisième  volume.  Peu  de  monumens,  parmi  tous 
ceux  qui  ont  été  créés  par  le  roi,  montrent  autant  que  celui-ci  et  d'une  manière 
si  frappante,  avec  quelle  économie  on  procède  à Munich  dans  toutes  les  entre- 
prises de  ce  genre;  cependant  le  caractère  de  tous  ces  travaux  est  grand  et  ap- 
proprié au  sujet.  Le  modèle  exécuté  par  Thorwaldsen  a coûté  »4,ooo  florins,  à- 
peu-près  48»°oo  francs.  Le  bronze  et  le  coulage  ne  coûteront  pas  plus  de 
3o,ooo  florins,  et  le  piédestal  reviendra  à-peu-près  à 10,000  florins,  ce  qui  forme 
un  total  d’environ  64,000  florins  ou  1 28, 000  francs.  Quand  on  considère  que , 
à Paris,  la  statue  de  Henri  IV  sur  le  Pont-Neuf  a coûté,  sans  compter  le  bronze, 
419,696  francs,  on  doit  convenir  que  c’est  à meilleur  marché  que  les  monumens 
s’exécutent  en  Allemagne  *.  Il  est  également  surprenant  de  dire  que  les  douze 
statues  de  bronze,  chacune  de  10  pieds  de  haut,  qui  orneront  l’une  des  salles 
de  la  nouvelle  aile  du  château,  11e  reviendront  à-peu-près  qu’à  toa,ooo  florins. 
Les  statues  seront  fortement  dorées  au  feu. 


* Voici  les  details  qui  liront  été  fournis  sur  les  frais  de  l’érection  de  la  statue  de  Henri  IV.  « Les 
« détails  de  l’érection  de  ce  monument  sont  tous  consignés  dans  un  volume  publié  par  M.  Char- 
« les,  De  in  Folle  chez  le  Normand.  Il  ya  dans  cet  ouvrage  toutes  les  pièces  et  docuincns  relatifs 
« à la  statue  en  question.  La  souscription  n'aurait  pu  payer  toutes  les  dépenses;  le  ministère  de 
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L’obélisque  de  bronze  avait  été  projeté  par  les  officiers  de  l’armée  bava- 
roise, et  devait  être  érigé  en  l’honneur  du  général  de  Roi  quia  péri  à la  bataille 
del’olock.  Une  souscription  avait  été  ouverte  à cet  effet,  mais  les  fonds  qu’elle  a 
produits  se  sont  peut-être  trouvés  insuffisans;  ils  ont  été  en  partie  restitués  aux 
souscripteurs  et  en  partie  affectés  à des  instituts  de  bienfaisance;  le  roi  s’est 
chargé  généreusement  de  payer  cette  dette  de  reconnaissance,  non-seulement 
au  général  de  Roi,  mais  à tous  les  Bavarois  qui  ont  péri  dans  la  campagne 
désastreuse  de  Russie;  il  a fait  ériger  ce  monument  à ses  frais.  Il  est  simple 
dans  sa  conception  et  dans  son  exécution,  et  a coûté  48,000  florins. 


« la  maison  du  roi  et  celui  de  l’intérieur  fournirent  les  bromes,  débris  de  la  statue  de  Desaix  et 
a de  celle  de  Bonaparte  de  la  place  Vendôme.  (') 

« Voici  le  relevé  qui  se  trouve  dans  le  rapport  fait  à la  Cour  des  Comptes. 


<»  Produit  de  deux  souscriptions  avant  et  après  les  cent  jours 419,006  fr.  46  c. 


u Emploi  en  dépenses  : 

« A M.  Letuol  pour  son  modèle  et  la  confection  de  la  statue  et  du  cheval, 

« prix  fait. 337,870  fr.  on  c. 

« Au  même  pour  les  bas-reliefs- 40,000  oo 

« Changement  de  place  du  piédestal  et  partie  de  la  construction.  . . . 20,ett  40 

« Transport  de  la  statue 3,000  oo 

« Frais  divers 0,873  05 

« Souscriptions  non  recouvrées 6,168  83 

« Reliquat  employé  en  médailles  distribuées 3,274  49 


Total  égal.  . . . 419,606  io 


(')  Quand  rcsecra-l-un  on  Franco  de  détruire  les  monumens  historiques*...  I.a  république . l'empire , la  restauration  ont 
tour-à-lonrconiniis  cette  faute . clje  regrette  que  la  chapelle  expiatoire  n'ait  pas  pu  s'achever.  Pour  avoir  beaucoup  détruit 
ou  u'a  rien  pu  etTarerdc  l'histoire. 


CHAPITRE  II. 


I.'ÉCOLE  DK  MUNICH  CONSIDÉRÉE  DANS  SON  ENSEMBLE. 


E nom  d’école  est  ici  parfaite- 
ment à sa  place.  Nous  avons  vu  ailleurs  que  cette 
dénomination  ne  convient  pas  également  à toutes 
les  associations  d’artistes. 

Ecole  de  Munich  ou  école  de  Cornélius , c’est, 
il  me  semble,  une  seule  et  même  chose.  Plus  je 
connais  Munich  et  plus  je  me  pénètre  de  cette 
idée.  Tous  les  peintres  d’histoire  qui  habitent 
cette  ville  ne  sont  pas,  à proprement  parler,  les 
élèves  de  ce  grand  maître;  il  y en  a qui  sont  scs 
contemporains,  il  y en  a chez  qui,  sans  son  in- 
fluence et  sans  son  secours,  le  talent  aurait  pro- 
bablement pris  un  grand  essor , mais  il  est  im- 
possible de  méconnaître  que,  par  l’élan  de  son 
génie,  il  les  a plus  ou  moins  entraînés  tous  après 
lui  dans  la  direction  qu’il  suit;  la  hauteur  à la- 
quelle il  s’est  élevé  leur  a servi  de  point  de  mire 
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et  leur  a fait  faire  des  efforts  qui  donnent  à cette  école  le  caractère  de  gran- 
deur qui  la  distingue. 

Tel  est , je  crois , le  jugement  que  l’opinion  générale,  parmi  les  artistes  de 
Munich  et  même  l’opinion  en  Allemagne,  a portée  sur  Cornélius.  Mais  si  l’on 
considère  combien  est  grande  l’activité  qu’on  voit  se  déployer  à Munich,  com- 
bien de  diversités  et  de  nuances  présentent  les  talens  des  peintres  les  plus  dis- 
tingués de  cette  ville,  on  arrive  à découvrir,  qu’il  existe  encore  ici  plusieurs 
autres  sommités  dans  les  arts  : ce  sont  Schnorr  et  Henri  Hess,  dont  les  noms 
sont  communément  associés  à celui  de  Cornélius,  quand  il  est  question  des 
coryphées  de  la  peinture  historique.  Parmi  les  noms  des  jeunes  artistes  les  plus 
distingués,  c’est  toujours  celui  de  Kaulbach  qui  est  cité  le  premier,  et  c’est  au 
sculpteur  Schwanthaler  qu’on  accorde  le  talent  d’invention  et  de  composition 
le  plus  fécond  et  le  plus  facile.  Neureuter  a l’imagination  la  plus  féconde  poul- 
ies arabesques , les  frontispices  et  les  ornemens.  Schlotthauer,  Hiltensperger  et 
Zimmermann  sont  ceux  qui  réussissent  le  mieux  dans  la  peinture  à fresque, 
sous  le  rapport  de  la  touche  et  du  coloris.  Folz,  dans  ses  tableaux  à l’encausti- 
que montre  le  plus  de  charme  et  de  prestige  dans  son  coloris.  Scs  ouvrages  tien- 
| nent  du  genre,  sa  manière  de  saisir  les  objets  et  de  les  rendre  s’écarte  du  style 
; de  l’école. 

Puis,  si  l’on  vient  à rechercher  quel  est  le  centre  et  l’âme  de  tout  ce  mouve- 
ment artistique  et  soutenu;  si  l’on  veut  savoir  quel  est  vraiment  et  avant  tout 

1 celui  qui  vivifie  les  arts,  qui  leur  a donné  une  si  puissante  impulsion,  qui  leur 

i 

: imprime  ce  caractère  de  grandeur  si  prononcé,  c’est  le  nom  du  roi  Louis  qui  se 
présente  à l’esprit  et  au  sentiment  de  reconnaissance  et  d’admiration  que  tant 
de  sublimes  résultats  font  naître. 

Nous  aurons  à nous  occuper  de  tous  les  artistes  séparément;  mais  dans  ce 
chapitre,  je  serai  encore  dans  la  nécessité  d’associer  les  noms  des  artistes,  de 
les  mêler  les  uns  aux  autres , afin  de  présenter  le  tableau  le  plus  fidèle  de  l’école 
dans  son  ensemble,  et  afin  d’en  faire  connaître  le  caractère  distinctif. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  peinture  historique:  car  non-seulement  c’est 
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à elle  que  l’école  de  Munich  doit  sa  célébrité , c’est  d’elle  qu’elle  attend  ses  glo- 
rieuses destinées , mais  c’est  aussi  dans  cette  partie  de  l’art  que  cette  école 
présente  un  type  particulier.  Elle  a un  caractère  éminemment  sévère,  élevé, 
grave,  et  elle  se  distingue  par  une  immense  fécondité.  Cette  fécondité  s’exerce 
dans  des  directions  différentes,  selon  le  génie  particulier  des  artistes,  mais  tou- 
tes les  directions  tendent  toujours  au  sublime  et  à l’idéal , et  ce  sont  les  sujets 
symboliques  qui  jouissent  de  la  plus  grande  faveur. 

L’énergie  dont  le  talent  de  Cornélius  est  rempli,  prend  dans  ses  ouvrages  un 
caractère  antique  ou  romantique  suivant  les  sujets  qu’il  traite;  la  poésie  a la  plus 
grande  part  à ses  inspirations;  son  domaine  est  l’épopée:  cependant  cette  dis- 
position  n’est  pas  exclusive  chez  lui. 

Schnorr  est  éminemment  Allemand.  La  poésie  romantique  est  celle  qui  paraît 
avoir  le  plus  d’attrait  pour  lui  : nous  en  trouverons  la  preuve  dans  ses  ouvrages. 
Il  parait  plutôt  s’exciter  aux  émotions  fortes  et  aux  manifestations  énergiques 
qu’il  n’y  est  entraîné;  mais  la  beauté  des  poses  et  des  formes,  une  imagination 
féconde,  une  composition  facile  paraissent  inhérentes  à son  talent. 

Henri  Hess  est,  par  ses  dispositions  naturelles , destiné  à être  le  peintre  de 
l’évangile.  Chez  lui  je  vois  dominer  les  émotions  douces,  l’amour,  les  impres- 
sions tendres  et  intimes,  le  sentiment  religieux. 

Cornélius  me  semble  plus  occupé  de  donner  des  formes  élevées  aux  grandes 
idées  produites  par  son  imagination , qu’à  rendre  la  beauté  et  la  profondeur  des 
expressions  sentimentales  et  intimes. 

Tous  les  trois  ont  en  vue  l’idéal  et  le  sublime,  de  même  qu’ils  regardent  la 
grandeur  du  style  comme  la  condition  nécessaire  de  la  peinture  historique. 
Mais,  sous  ce  rapport,  le  professeur  Olivier  va  peut-être  plus  loin  que  Cornélius, 
et  il  juge  dans  ce  sens  les  productions  de  l’art  avec  plus  de  sévérité.  Cependant 
le  professeur  Olivier  envisage  Cornélius  comme  le  pilier  du  style,  comme  ato- 
chê  d une  manière  inébranlable  au  caractère  sévère  de  la  peinture  historique. 

Le  professeur  Olivier,  quoiqu’il  exerce  peu  maintenant  l’art  de  la  peinture, 
est  un  de  ceux  qui,  par  sa  place  à l’académie,  est  appelé  à surveiller  la  marche 
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de  cet  art.  Il  n’est  donc  pas  indifférent  de  connaître  la  direction  d’idées  dont  il 
est,  pour  ainsi  dire,  l’organe  à l’académie  de  Munich.  Je  le  crois  abstrait  et 
philosophique:  c’est  un  penseur;  c’est  un  homme  invariablement  attaché  à ses 
principes.  Il  m’en  a fourni  la  preuve  dans  un  entretien  que  j’ai  eu  avec  lui  sur 
les  arts.  D’après  son  avis  « les  arts  n’auraient  jamais  cessé  d’exister  et  de  se  déve- 
« lopper  dans  les  traditions  historiques  de  l’art.  L’époque  la  plus  corrompue  se 
« rattache  par  un  point  quelconque  aux  époques  les  plus  glorieuses  ». 

Ces  principes  ne  me  paraissent  pas  d’une  application  utile  et  spéciale;  d’ail- 
leurs il  me  semble  qu’ils  ne  sont  pas  fondés  en  raison.  Je  ne  vols  pas,  par  exem- 
ple quel  lien  peut  exister,  quelle  ressemblance  il  peut  y avoir  entre  les  tableaux 
de  Boucher  et  l’Apollon  du  Belvédère , à moins  que  ce  ne  soient  ceux  de  l’art 
dans  sa  généralité  absolue,  ce  qui  serait  ne  rien  dire,  puisque  ce  raisonnement 
équivaudrait  à celui-ci  : depuis  que  l’art  existe,  il  y a eu  des  artistes,  ce  qui  est 
trop  incontestable  pour  être  exprimé.  Sans  doute  il  y a eu  des  lacunes  dans  les 
arts.  Les  peintures  des  Bysantins,  telles  que  l’Italie  nous  les  fait  connaître,  res- 
semblent bien  plus  à une  interruption  qu’à  une  transition  artistique;  ces  pein- 
tures n’étaient  pas  l’œuvre  de  l’imagination  et  du  goût;  elles  n’étaient  pas  à pro- 
prement dire  des  objets  d’arts,  au  moins  est-il  certain  qu’elles  avaient  aussi  peu 
d’analogie  avec  les  arts  des  anciens,  que  les  sculptures  des  Mexicains  avec  celles 
des  anciens  Grecs:  dans  la  rigueur  des  termes,  les  Bysantins  étaient  peut-être 
plutôt  des  artisans  que  des  artistes.  Les  époques  les  plus  glorieuses  n’ont  pas  été 
telles  parce  qu'elles  ont  imité  d’autres  époques  non  moins  glorieuses,  mais  parce 

I1  l 

qu’elles  sont  revenues  à la  nature,  et  Cornélius  eût  certainement  été  grand  sans 
avoir  étudié  l’antique;  je  le  trouve  même  plus  grand  là  où  je  découvre  le  moins 
de  trace  de  cette  étude,  comme  dans  son  Faust  par  exemple.  Pour  être  peintre 
il  faut  savoir  dessiner,  et  il  vaut  mieux  dessiner  de  bonnes  choses  que  de  mau- 
vaises; sous  ce  rapport  la  copie  des  antiques  est  profitable  aux  élèves;  mais  vou- 
loir se  pénétrer  de  l’esprit  de  l’antiquité  pour  ensuite  faire  comme  elle,  c’est, 
je  le  crois,  une  erreur.  Cependant  on  voit  de  beaux  talens  arriver  aux  plus 
grands  résultats  en  suivant  cette  direction.  Thorwaldscn,  Cornélius,  Schwan- 
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thaler,  nous  en  fournissent  l’exemple.  Mais  je  ne  pense  pas  que  ce  principe 
poussé  trop  loin  puisse  faire  du  bien  à une  école.  Le  style,  il  faut  bien  se  le 
I répéter,  n’est  pas  l'imitation  de  l’antique  ou  de  Fra-Bartolomeo;  c’est,  dans  la 
peinture  historique,  la  grandeur  joiute  au  calme  et  à la  simplicité,  dirigés  par 
un  sentiment  pur  et  contenus  dans  les  bornes  de  la  modération  et  du  bon  goût, 
quel  que  soit  d’ailleurs  le  genre  d'inspiration  qui  ait  présidé  à la  composition  de 
l’ouvrage.  Parmi  les  jeunes  artistes,  il  y en  a qui  forment  schisme  et  qui  envi- 
sagent les  conditions  du  style  avec  moins  de  sévérité  que  le  parti  Olivier  et 
Schnorr.  Kaulbach,  Ruben  et  Neer  (je  ne  compte  pas  les  paysagistes,  ils  n’ont 
que  faire  dans  cette  dispute)  semblent  prendre  davantage  à cœur  de  rendre  les 
chaînes  du  style  moins  lourdes.  C’est  ici  que  se  manifeste  la  scission  dont  il  sera 
parlé  plus  loin. 

Schwanthaler  produit  avec  une  merveilleuse  facilité,  surtout  dans  le  genre 
des  bas-reliefs  antiques  ; la  postérité  croira  peut-être  que  des  puissances  invi- 
siblcs  se  sont  chargées  d’exécuter,  à mesure  qu’il  les  rêvait , les  sujets  que  Schwan- 
thaler a traités  dans  des  bas-reliefs  en  terre,  en  plâtre,  en  marbre,  dans  des  sta- 
tues et  dans  des  dessins  innombrables.  L’antiquité,  je  viens  de  le  dire,  est 
l’objet  de  sa  prédilection , et  c'est  pour  les  bas-reliefs  qu’il  montre  le  plus  de  ta- 
lent. Kaulbach  n’a  pas  encore  produit  jusqu’ici  un  grand  nombre  d'ouvrages , et 
il  me  parait  difficile  de  caractériser  brièvement  son  talent;  mais  nous  verrons, 
quand  nous  viendrons  à parler  de  lui , que  l’élan  qu’il  a pris  est  le  résumé  du 
caractère  de  l’école,  joint  aux  plus  étonnantes  dispositions  naturelles. 

Nous  voyons,  d’après  cela,  que  l’activité  de  presque  tous  les  peintres  d’his- 
toire de  Munich  tourne  dans  la  poésie  ancienne,  que  Karstens  a le  premier, 
peut-être,  rendue  indigène  en  Allemagne;  dans  la  poésie  romantique,  dont  Cor- 
nélius a fourni  les  premières  productions  importantes,  telles  que  son  Faust  et  ses 
Nibelungen;  dans  les  sujets  religieux,  qui  participent  des  écoles  d’Italie  anté- 
rieures à Raphaël;  et  dans  la  mythologic.il  n’y  a peut-être  que  Neureutcr  et 
Folz,  dont  la  direction  n’appartient  à aucune  de  ces  catégories,  et  dont  nous 
parlerons  encore  en  leur  lieu.  C’est  sous  ces  influences  que  naissent  des  corn- 
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positions  sans  nombre  et  souvent  dans  des  dimensions  colossales;  mais  ces  tra- 
vaux n’ont  pas  le  caractère  des  ingegni feraci  de  l’Italie,  des  Pietro  da  Cortona, 
des  Liberi,  des  Luca  Giordano  ; la  facilité,  chez  les  peintres  de  Munich,  n’est  pas 
accompagnée  de  négligence,  elle  n’exclut  ni  le  soin,  ni  la  noblesse,  ni  la  ré- 
flexion, ni  le  style. 

Dans  aucun  pays  et  à aucune  époque  on  n’a  vu  une  plus  grande  fécondité;  et 
quand  on  se  rappelle  tout  ce  qui  a été  fait  ici  depuis  dix  ans,  on  ne  peut  se  dé- 
fendre d’un  sentiment  d’étonnement  et  d’admiration.  Tous  les  peintres  de  Munich 
ne  sont  pas,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  les  élèves  de  Cornélius,  mais  tous  se  res- 
sentent de  son  influence.  U n’y  a personne  qui  ne  doive  convenir  (et  j’ai  été 
confirmé  dans  cette  opinion  par  un  des  professeurs  de  l’académie  dont  l’avis, 
dans  ce  cas,  ne  peut  le  moins  du  monde  être  soupçonné  de  partialité)  que 
Cornélius  a été  le  premier,  qui,  en  se  conformant  aux  intentions  du  roi,  s’est 
engagé  dans  la  route  qui  est  suivie  maintenant  par  tant  de  grands  talens.  Il  a 
compris  la  pensée  du  roi,  il  s’y  est  associé,  il  l’a  vivifiée.  Qui  que  ce  soit  ne  peut 
nier  qu’il  n’ait  eu  la  part  la  plus  grande  à l’élan  que  cette  école  a pris,  et  qti’il 
j n’en  soit  le  fondateur. 

Quand,  appelé  par  le  roi  pour  peindre  les  fresques  de  la  Glyptothèque,  Cor- 
nélius quitta  Düsseldorf  et  vint  à Munich,  il  y fut  accompagné  par  des  talens 
distingués,  dont  plusieurs  contribuent  le  plus  aujourd’hui  à l’éclat  de  cette  école. 
Parmi  eux  on  remarque  Kaulbach , Hermann,  Gassen,  Forster,  Ruben,  Stür- 
mer,  Schilchen,  Stilke,  qui  est  maintenant  à Düsseldorf,  Gotzenberger  quia 

i 

formé  le  noyau  d’une  école  à Manheim , et  Eberle  un  des  talens  les  plus  aima- 
bles et  que  la  mort  a enlevé  aux  arts.  A ces  noms  il  faut  ajouter  ceux  de  Neer, 
Lindenschinidt,  Folz,  Hillensperger , Neureuter,  qui  se  sont  associés  à Corné- 
lius depuis  son  arrivée  à Munich,  et  qui,  s’ils  ne  sont  pas  tous  ses  élèves,  dans 
l’acception  complète  du  mot,  ou  s’ils  sont  entraînés  par  leurs  dispositions  natu- 
relles à ne  pas  suivre  la  même  direction , tiennent  cependant  à honneur  de 
le  reconnaître  pour  leur  maître.  On  peut  dire  bien  moins  encore  de  Henri 
Hess,  de  Zimmermann,  de  Schlotthauer,  qu’ils  sont  les  élèves  de  Cornélius;  : 
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néanmoins  ils  ont  travaillé  sous  lui  à la  Glyptothèque  et  leurs  travaux  ne  sont 
pas  dénués  d’une  certaine  homogénéité , avec  ceux  de  ce  grand  maître. 

Schnorr  est  le  seul  qui  ne  se  soit  pas  associé  à ses  travaux.  Depuis  qu’il  est 
ici,  son  activité  d’artiste  a toujours  été  indépendante  de  Cornélius,  mais  il  a 
vécu  avec  lui  à Rome,  et  si  parmi  les  artistes  allemands  qui  sont  les  coryphées 
de  la  peinture  moderne,  et  qui  ont  pris  avant  lui  une  direction  déterminée, 
il  en  est  un  qui  ait  exercé  quelque  influence  sur  Schnorr,  c’est  encore  à Corné- 
lius que  je  serais  tenté  d’attribuer  cette  gloire  , et  ce  ne  serait  pas  la  moindre. 
Oui,  on  peut  bien  le  dire,  Cornélius  est  le  chef  de  l’école  de  Munich.  C’est  plus 
qu’une  opinion  dominante , c’est  un  sentiment  universel. 

Maintenant  nous  avons  à examiner  cette  école  sous  le  rapport  du  style , car  si 
c’est  la  qualité  qui  en  détermine  le  caractère  et  en  constitue  la  grandeur,  il  pour- 
rait aussi  devenir  un  écueil  pour  les  artistes  qui  font  partie  de  cette  école.  Les 
professeurs , la  plupart  des  élèves  de  l’académie  et  en  général  le  plus  grand 
nombre  des  peintres  de  Munich,  semblent  être  préoccupés  de  l’idée,  que  le 
style  doit  dominer  dans  tous  les  ouvrages.  Je  ne  pense  pas  que  cela  doive  être 
le  but  exclusif  des  efforts  d’un  artiste.  Si  l’artiste  est  grandiose,  si  sa  pensée  est 
noble,  ses  ouvrages  porteront  ce  double  caractère;  mais  on  ne  trouve  pas  plus 
le  style  en  le  cherchant , qu’on  ne  trouve  les  inspirations  grandes  et  généreuses 
quand  elles  ne  sont  pas  un  don  naturel  du  génie.  Chez  tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
doués  d’une  énergie  suffisante  pour  suivre  avec  succès  les  erremens  de  Corné- 
lius, le  style  devient  de  l’affectation,  et  ils  ont  beau  se  couvrir  de  la  peau  du 
lion , on  voit  paraître  le  bout  de  l’oreille,  souvent  même  on  en  voit  toute  la  lon- 
gueur. Je  connais  des  artistes  que  la  prétention  au  style  a perdus.  Sans  doute  la 
beauté  du  style  est  inséparable  de  la  supériorité  dans  la  peinture  historique, 
mais  il  n’est  pas  nécessaire  d’être  peintre  d’histoire.  Imposer  cette  direction  à 
qui  il  n’est  pas  donné  de  la  suivre,  est  aussi  peu  sage  que  de  vouloir  qu’un  ta- 
lent comme  celui  de  Lafontaine,  s’exprime  dans  le  langage  d’Homère  : l’épopée 
n’y  gagnerait  rien,  et  la  fable  y perdrait  beaucoup. 

D’ailleurs  j’ai  vu  bien  souvent  qu’à  Munich  le  style  est  plus  que  du  style, 
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plus  que  la  nature  idéale  et  sublime:  c’est  la  nature  impossible;  cela  rappelle 
quelquefois  les  exagérations  de  l’école  de  David,  le  théâtre  et  les  statues.  Les 
Allemands  ont  un  mot  par  lequel  ils  rendent  (bien  ce  défaut,  Stylisiren,  faire  du 
style , affecter  le  style,  l’affectation  du  style.  C’est  cette  affectation  que  je  con- 
sidère comme  un  travers,  comme  un  danger. 

La  nature  de  la  direction  que  suit  ici  la  peinture  rend  nécessaire,  indispen- 
sable même  une  profonde  étude  des  sujets.  On  ne  retrace  pas  bien  la  vie  d’un 
héros,  on  ne  peint  pas  bien  les  mœurs  d’une  nation  à une  époque  qui  est  loin 
de  nous,  on  ne  rend  pas  bien  la  pensée  d’un  grand  poète,  sans  approfondir  le 
sujet  qu’on  traite.  Or,  cette  étude  et  cette  tendance  des  arts,  ont  aussi  leurs 
écueils.  L’Allemand  est  déjà  naturellement  porté  à creuser,  à s’appesantir.  On 
conçoit  combien  il  doit  être  difficile  à un  peintre  de  satisfaire,  sous  ce  rapport, 
à la  pédanterie  et  à tous  les  écarts  des  lourdes  intelligences  qui  se  sont  enfon- 
cées dans  la  doctrine  et  dans  les  abstractions.  On  concevra,  surtout,  combien 
les  arts,  considérés  sous  ce  point  de  vue,  prêtent  à la  critique  malveillante.  Il 
faut,  dit-on,  que  le  spectateur  puisse  comprendre  rapidement  et  facilement  le 
sujet  d’un  tableau.  Cela  parait  vrai  en  théorie  et  en  logique;  mais  il  faudrait 
écrire  des  volumes  pour  déterminer  l’application  de  ce  principe.  Quant  à moi, 
j'avoue  que  je  n’éprouve  pas  ce  besoin  à la  première  vue  d’un  objet  d’art.  Chez 
tout  homme  qui  a l’instinct  du  beau  et  l’amour  des  arts,  l’émotion  précède  tou- 
jours le  raisonnement:  aussi,  quand  un  homme  au  premier  aspect  d’un  tableau, 
se  met  à le  détailler,  soyez  assuré  qu’il  n’est  pas  doué  du  sentiment  intime  qui 
porte  à la  compréhension  de  l’art,  ou  bien  que  l’objet  qu’il  contemple  n’exprime 
rien.  Plus  tard,  et  quand  ce  sentiment  intime  a parlé,  je  conçois  bien  qu’on 
veuille  aussi  savoir  si  le  sujet  a été  bien  traité,  et  cette  critique  n’est  pas  indif- 
férente; mais  cependant  cette  critique  ne  sera  jamais,  chez  un  homme  de  goût, 
ce  qui  lui  paraîtra  le  plus  important;  et  surtout  jamais  son  premier  mouvement 
ne  le  portera  de  ce  côté. 

J’étais  présent  lorsque  Cornélius,  à son  retour  d’Italie,  en  1 835,  vit  pour 
la  première  fois,  chez  Kaulbach  son  carton  des  Huns.  Il  contempla  ce  tableau 
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en  silence,  et  il  en  reconnut  le  mérite  avant  d’avoir  compris  la  pensée  qui  domine 
dans  l’ouvrage.  Il  fit  ensuite  à cet  égard  des  questions  à son  élève.  Il  ne  tarda 
pas  à saisir  le  sens  qu’exprime  le  sujet,  puis  il  dit  : «maintenant  je  comprends»; 
mais  il  avait  trouvé  la  composition  et  les  expressions  des  figures  belles  avant 
d’avoir  adressé  ces  questions.  Cependant  ce  tableau  est  peut-être  un  de  ceux  où 
la  pensée  de  l’auteur  est  rendue  de  la  manière  la  plus  frappante.  Il  en  est  de 
la  peinture,  sous  ce  rapport,  comme  de  la  musique.  Je  n’ai  pas  besoin,  et  je 
crois  que  tous  les  hommes  doués  de  la  sensibilité  artistique  n’ont  pas  besoin  de 
comprendre  les  paroles  d’un  air,  pour  savoir  si  la  mélodie  en  est  belle  et , quant 
à moi,  j’aime  mieux  ne  jamais  savoir  ce  que  chante  un  acteur,  que  de  l’écouter 
une  seule  fois  avec  un  livret  à la  main.  A la  vue  des  Nibelungen,  par  exemple, 
j’ai  éprouvé  cette  satisfaction  spontanée  : mon  âme  a trouvé  l’ouvrage  beau 
avant  que  mon  esprit  l’eût  examiné.  Il  y a des  personnes  qui  reprochent  à 
Schnorr  de  ne  pas  avoir  bien  saisi  l’époque  qu'il  a voulu  représenter.  Je  voudrais 
bien  savoir  quel  est  celui  qui  peut  être  sûr  de  comprendre  cette  époque?  Si  les 
peintures  du  nouveau  palais  du  roi  n’étaient  destinées  à plaire  qu’à  ceux  qui 
éprouvent  le  désir  d’en  examiner  le  mérite  sous  ce  rapport,  ou  qui  sont  assez 
savans  pour  en  avoir  le  droit,  j’aimerais  mieux  qu’elles  n’existassent  pas,  car  je 
m’intéresse  peu  aux  succès  et  au  plaisir  des  ennuyeux , des  pédans  et  des  envieux. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  tous  ceux  qui  connaissent  à fond,  Aristophane  et  Go- 
the,  Eschyle  et  Walther  von  der  Vogelweide  ,Théocrite  et  Wolfram  d’Eschcnbach, 
soient  ennuyeux  et  pédans;  c’est  l’application  fatigante  et  importune  de  la 
science  et  non  la  science  même  que  j'attaque.  J’avoue,  à ma  honte,  que  je 
n’avais  pas  lu  le  poème  des  Nibelungen,  lorsque  j’ai  vu  ces  tableaux  pour  la 
première  fois;  cependant,  à leur  aspect,  j’ai  éprouvé  un  plaisir  immédiat  et 
extrême,  et  plusieurs  parties  de  ces  belles  peintures  sont  profondément  gravées 
dans  ma  pensée.  Mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  m’arrêter  sur  un  sujet  particu- 
lier; j’ai  déjà  parlé  longuement  des  Nibelungen,  et  il  en  sera  encore  question  à 
l’article  Schnorr,  car  ces  deux  noms  seront  désormais  inséparables  pour  moi, 
et  l’histoire  même  ne  les  séparera  plus. 
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Ce  n’a  pas  été  sans  arrière-pensée  que  j’ai  signalé  cette  envie  et  cette  malveil- 
lance qui  ne  veulent  souvent  considérer  les  tableaux  que  sous  le  rapport  de 
l’objet  représenté,  du  plus  ou  moins  d’analogie  et  de  fidélité  qu’ils  offrent  avec 
l’idée  première,  avec  le  sens  nécessaire  du  sujet;  et  ce  n’est  pas  sans  intention 
que  j’y  reviens.  L’envie  exerce  ici  un  grand  empire,  elle  produit  une  discorde 
ou  une  division  qui  ne  devrait  pas  régner  parmi  de  si  grands  talens,  et  sous  un 
prince  qui  récompense  et  encourage  le  mérite  avec  tant  d’équité  et  de  généro- 
sité; elle  s’empare  du  genre  de  critique  que  je  viens  de  signaler,  pour  ravaler 
les  plus  belles  productions  de  l’art. 

On  doit  regretter  que  tous  ces  artistes  ne  puissent  vivre  unis,  et  qu’au  lieu  de 
s’assister  mutuellement  de  leurs  conseils,  quelques-uns  se  laissent  aller  à des  sen- 
timens  hostiles.  C’est  un  reproche  qu’on  ne  peut  pas  adresser  à tous,  et  Cornélius 
surtout,  j’aime  à le  croire,  est  étranger  à tout  sentiment  de  petitesse;  mais  on 
peut  dire  en  général,  qu’il  existe  ici  peu  d’harmonie  et  peu  de  bienveillance  dans 
les  rapports  des  artistes  entre  eux.  Ils  forment  des  partis,  ils  vivent  dans  le  cer- 
cle de  leurs  familles,  ou  dans  des  coteries  qui  sont  opposées  les  unes  aux  autres. 
Jusqu’à  présent  cet  état  de  choses  n’a  pas  arrêté  le  progrès  de  l’art,  mais  sans 
ces  discussions  peut-être  le  progrès  eut  été  plus  général , et  certainement  la  si- 
tuation des  artistes  serait  plus  heureuse  encore;  ils  sont  pourtant  bien  dignes  de 
connaître  le  bonheur  ceux  qui,  en  secondant  les  nobles  et  grandes  pensées  du 
roi,  enrichissent  l’Allemagne  de  tant  de  productions  immortelles  et  lui  procurent 
une  gloire  nouvelle! 

Pour  donner  une  preuve  de  cette  fâcheuse  disposition  chez  beaucoup  d’ar- 
tistes de  Munich,  je  citerai  un  fait  qui  a eu  lieu  il  y a trois  ans,  et  qui  a été  un 
véritable  sujet  de  scandale  et  de  chagrin  pour  tous  les  hommes  de  bien. 

Un  étudiant  de  Munich  fit  insérer  dans  la  feuille  littéraire  de  Leipzig,  inti- 
tulée 3t*tun9  f“r  k'e  titrante  S55clt,  des  attaques  contre  l’Académie,  auxquelles 
celle-ci  répondit  par  l’organe  d’un  de  ses  professeurs.  De  jeunes  artistes,  remar- 
quables par  leur  talent , ont  été  impliqués  dans  ces  démêlés,  et  on  les  a soup- 
çonné d’avoir  suscité  la  querelle;  mais  ils  se  disent  étrangers  aux  articles  en 
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question,  cl  il  serait  difficile  de  prouver  jusqu’à  quel  point  leurs  discours  ont  pu 
servir  à exciter  la  verve  satirique  de  l’étudiant. 

Cette  polémique  a été  suivie  de  démêlés,  de  personnalités  et  a fini  par  une 
rupture  ouverte  entre  l’Académie  et  plusieurs  jeunes  artistes  distingués,  pour 
lesquels  beaucoup  d’autres  moins  connus  ont  pris  parti.  Félicitons-nous  que 
ces  dissensions  n’aient  eu  jusqu’ici  d’autres  suites,  que  celle  de  présenter  sous  un 
jour  peu  favorable  les  dispositions  naturelles  de  ceux  qui  s’y  sont  livrés. 

Dans  les  articles  de  l’étudiant,  il  y a une  remarque  qui  mérite  d’être  citée,  quoi- 
qu’elle soit  étrangère  à la  querelle et  peut-être  même  parce  qu’elle  lui  est 

étrangère.  Il  dit  : « Le  public  amateur  des  arts  se  compose  d’étrangers,  savans, 
« nobles,  étudians  et  autres;  les  Municois  ne  s’embarrassent  guère  des  arts  et  des 
« artistes.  Les  artistes  sont  également  presque  tous  étrangers,  aussi  ce  n’est  pas 
a de  Munich  que  je  traite,  mais  bien  plutôt  d’une  colonie  qui  s’est  fixée  dans 
a cette  ville  et  qui  se  compose  d’Allemands  septentrionaux,  de  Franconiens,  de 
a Suabes,  quelques  Français,  Anglais  et  Italiens.  Il  y a bien  à faire  quelques 
« exceptions,  mais  elles  sont  rares  ». 

Espérons  que  Cornélius , considéré  par  beaucoup  d’artistes  comme  le  grand 
pacificateur,  saura  mettre  fin  à ces  dissensions.  Il  est  plus  que  personne  en  po- 
sition de  le  faire;  le  respect  qu’il  inspire  lui  rend  cette  tâche  facile,  et  la  gloire 
qui  l’entoure  l’empêcherait  d’éprouver  l’envie  et  d’être  injuste,  si  même  ses  dis- 
positions naturelles  ne  le  préservaient  d’un  sentiment  aussi  bas.  * 

La  peinture  à l’huile  est  peu  cultivée  par  les  peintres  d’histoire  à Munich;  ce 
n’est  pas  que  tous  la  dédaignent,  mais  les  travaux  immenses  que  le  roi  a entrepris 
occupent  le  plus  graud  nombre  d’entre  eux,  et  il  est  dans  les  vues  du  roi  d’unir 
la  peinture  à l’architecture  et  à la  sculpture,  pour  les  faire  servir  simultanément 
à perpétuer  la  gloire  nationale  par  des  monumens  dignes  d'une  si  noble  destina- 


* Il  est  juste  de  dire  qu'à  mon  dernier  voyage  à Munich . où  j’ai  passé  tout  le  mois  de  février 
(1S37  ; , la  paix  était  rétablie  cl  promettait  d’étre  durable;  cependant  je  laisse  subsister  mes  obser- 
vations, car  il  y a tels  cas  où  lesdocuinens  deviennent  des  préservatifs. 
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tion.  Sous  ce  rapport , j’ai  trouvé  les  opinions  des  artistes  très  partagées.  J’ai  en- 
tendu souvent  citer  l’exemple  de  Michel  Ange,  et  soutenir  que  la  peinture  à 
l’huile  est  indigne  d’un  grand  talent;  d’autres  artistes  considèrent  la  peinture  à 
l’huile  comme  la  seule  véritable,  et  la  peinture  à fresque  comme  un  moyen  très 
insuffisant  d’en  tenir  lieu,  comme  ne  faisant  qu’indiquer  les  objets,  une  espèce 
de  dessin  en  couleur,  capable  d'exprimer  avec  force  une  pensée  grande,  mais 
non  de  reproduire  les  effets  de  la  nature,  les  sensations  délicates,  les  nuances  de 
la  vie  morale  de  l’homme,  et  surtout  le  prestige  des  couleurs  dont  la  nature  offre 
d’aussi  riches  variétés.  Je  pense  qu’il  y a du  vrai  dans  chacune  de  ces  opinions. 
Les  chefs-d’œuvre  de  la  peinture  ont  été  jusqu’ici  faits  à l’huile;  mais  les  plus 
vastes  et  les  plus  belles  compositions  sont  dues  à la  peinture  à fresque.  L’une 
est  plus  particulièrement  du  domaine  du  sentiment,  l’autre  de  l’imagination. 
Un  tableau  à l’huile  plaît  par  lui-même,  il  forme  à lui  tout  seul  un  ouvrage  com- 
plet; les  fresques  sont  beaucoup  plus  à leur  place,  quand  elles  s’unissent  à l’ar- 
chitecture et  surtout  à l’architecture  monumentale;  elles  en  rendent  le  sens 
clair,  elles  sont  destinées  à exprimer  la  pensée  du  fondateur;  elles  sont  un  hom- 
mage , une  manifestation  grande  et  solennelle.  C’est  en  jugeant  ainsi  la  nature 
de  chacune  de  ces  deux  méthodes,  que  le  roi  fait  tant  peindre  à fresque,  et 
qu’on  ne  voit  presque  plus  les  artistes  de  Munich  traiter  des  sujets  historiques  à 
l’huile  et  sur  la  toile.  J’en  ai  bien  du  regret , car  la  peinture  à fresque  est  insuf- 
fisante à beaucoup  d’égards  et  ne  remplit  pas  toutes  les  conditions  de  la  pein- 
ture; aussi  j’aimerais  qu’à  Munich,  comme  à Rome,  du  temps  de  Michel  Ange  et 
Raphaël , ces  deux  méthodes  fussent  également  en  honneur  : le  Jugement  der- 
nier de  Michel  Ange  n’a  pas  empêché  la  Transfiguration  d’être  un  bel 
ouvrage. 

La  peinture  à Muuich  est  une  richesse  et  une  gloire  nationale.  C’est  le  roi 
qui  lui  a donné  cette  tendance , qui  l’a  élevée  à cette  hauteur.  Ses  idées  et  ses 
affections  les  plus  intimes  sont  dirigées  vers  ce  but.  En  examinant  ces  sen- 
timens  à leur  source,  on  arrive  à découvrir  qu’il  est  né,  du  patriotisme  du 
roi,  un  goût  prononcé,  une  passion  élevée,  active,  qui  n’exerçant  leur 
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empire  aux  dépens  d’aucun  devoir,  procurent  en  même  temps  au  pays 
une  illustration  et  un  profit  dont  on  ne  tardera  pas  à apercevoir  les  résultats; 
une  prédilection  si  vive  et  si  noble  est  aussi  touchante  que  respectable. 
Dans  chacun  de  ces  ouvrages  on  reconnaît  l’homme  religieux,  le  Wittels- 
bach,  le  Bavarois  et  l’Allemand,  et  aucune  de  ces  qualités  n’occuperait  si 
vivement  sa  pensée  et  ses  sentimens,  si  elle  n’était  chez  lui  confondue  avec 
les  autres,  si  elle  n’en  formait,  pour  ainsi  dire,  le  complément.  C’est  avec  une 
munificence  royale  qu’il  dirige,  vers  ce  but  national  et  grandiose,  les  ressources 
que  la  sanction  des  chambres  met  à sa  disposition  ; cet  emploi  sera  justifié 
et  confirmé  par  la  gloire  de  l’Allemagne  et  par  l’assentiment  de  la  .civilisation 
européenne.  Il  me  semble  qu’on  ne  pourrait  sans  ingratitude  considérer  avec 
indifférence  d’aussi  généreux  efforts,  surtout  quand  on  sait  combien,  du  reste, 
les  goûts  du  roi  sont  simples,  combien  il  règne  d’économie  dans  les  dépenses  de 
la  cour,  et  avec  quel  ordre  les  finances  du  pays  sont  régies! 


CHAPITRE  III. 


PIERRE  DE  CORHBLIUS. 
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L n’y  a pas  <le  hauteur  dans  les  arts  (si 
grande  quelle  puisse  être)  à laquelle  Cornélius 
ne  veuille  ou  ne  puisse  atteindre.  L'organisation 
de  cet  artiste,  est  une  des  plus  vigoureuses  qui 
ait  jamais  paru.  Des  peintres  sans  nombre  ont 
travaillé  pendant  des  siècles,  à gâter,  à salir,  à | 
travestir  les  arts,  Cornélius  en  marquera  la  rc 
naissance  dans  l'histoire;  il  est  le  commencement 
d’une  ère  nouvelle,  et,  en  Allemagne,  ce  nom 
sera  peut-être,  toujours  cité  avant  tous  les  autres, 
comme  celui  du  plus  grand  génie  de  la  pein- 
ture. 

l.e  genre  héroïque  est  le  plus  conforme  aux 
dispositions  naturelles  de  Cornélius,  à sa  puis- 
sante organisation  morale;  cependant  il  n’a  pas 
été  insensible  à la  grâce,  à la  douceur,  aux  sen- 
timens  tendres,  et  il  a su  les  reproduire  avec 
bonheur. 


Digitized  by  Google 


MUNICH.  — CORNELIUS. 


156 

Le  vieux  Testament,  Homère,  Gothe,  le  Dante,  les  Nibelungen , les  trouvères 
allemands,  et  l’évangile  ont  tour-à-tour  excité  ses  pinceaux;  et  si  j’osais  recher- 
cher le  degré  d’analogie  qui  existe  entre  ces  différentes  sources  d’inspirations  et 
Cornélius,  je  trouverais  peut-être  que  c’est  vers  Homère  que  ses  sympathies 
l’entraînent,  et  que  c’est  Faust  qu’il  a reproduit  avec  le  plus  de  verve  et  d’ori- 
ginalité : c’est  ce  dernier  genre  de  composition  dont  il  est  certainement  le  créa- 
teur; quoique  les  sujets  soient  tirés  de  Gothe,  c’est  Cornélius  qui  leur  a donné 
une  vie  nouvelle.  On  pourrait  dire  que  Kolbe,  Bury,  Catel  k Berlin,  et  Koch  à 
Rome,  ont  précédé  Cornélius  dans  la  route  du  romantique;  cependant,  chro- 
nologiquement parlant,  cela  n’a  été  que  de  peu  d’années,  et  sous  le  rapport  de 
l’importance  des  ouvrages  et  de  leur  caractère,  l’avantage  reste  tellement  du  côté 
de  Cornélius,  qu’on  ne  peut  considérer  les  premiers  comme  ayant  amené  les 
gigantesques  productions  de  celui-ci,  et  qu’il  faut  dire  qu’il  a imprimé,  à cette 
direction  des  arts  en  Allemagne,  le  cachet  de  grandeur  qui  la  distingue. 

Dans  ses  Nibelungen,  il  a déployé  une  vigueur  qui  a quelque  chose  de  dur, 
mais  cette  énergie  a en  même  temps  une  nature  grandiose.  L’âme  en  est  quel- 
quefois désagréablement  frappée,  mais  elle  est  saisie  en  même  temps.  On  ne  sait 
si,  dans  les  émotions  que  la  vue  de  ces  compositions  fait  naître,  il  y a plus  d’ad- 
mir.ition  ou  plus  de  surprise.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet. 

C’est  Cornélius  qui  a créé  et  fixe  le  type  des  principaux  personnages  du 
poème  de  Gothe  et  de  celui  des  Nibelungen.  Tout  le  monde  se  représente  Faust, 
Mèphistophélès , Grethc/ien,  tels  que  Cornélius  les  a créés,  et  les  artistes  qui  ont 
traité  le  même  sujet  après  lui  n’ont  pas  osé  ou  n’ont  pas  su  s’écarter  de  cet 
exemple.  Il  en  est  de  même  des  personnages  des  Nibelungen:  c’est  Cornélius 
qui  a formé  le  moule  de  Volker , de  Hagen,  Siegfried,  Chriemhilde,  Brunhilde, 
et  ceux  qui  se  donnent  le  plus  de  peine  pour  ne  pas  ressembler  à Cornélius  ne 
peuvent  éviter  de  le  rappeler.  Ces  figures  sont  gravées  dans  tous  les  esprits 
comme  celles  des  prophètes  et  des  apôtres,  et  elles  cessent  de  paraître  vraies 
quand  elles  ne  ressemblent  pas  au  type  que  le  génie  de  Cornélius  a fixé  pour 
chacune  d’elles. 
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Pour  traiter  les  sujets  de  la  Divina  commedia,  il  a emprunté  les  crayons  de 
Giotto  et  de  Fiesole,  et  on  dirait  qu’il  a laissé  reposer  les  siens;  mais  je  dis  trop 
peut-être;  on  voit  seulement  qu’il  a connu  ces  grands  modèles  et  qu’il  les  a ad- 
mirés. A voir  tous  ses  autres  ouvrages,  on  ne  conçoit  pas  que  dans  ceux-ci  il  ait 
su  montrer  tant  de  calme,  tant  de  douceur,  tant  de  naïveté  et  de  simplicité. 

Dans  les  sujets  tirés  de  l’évangile , ce  qui  ine  frappe  le  plus,  c’est  le  caractère 
de  grandeur  dont  ils  sont  empreints;  c’est  de  la  peinture  symbolique,  c’est  de 
l’histoire , c’est  de  la  haute  poésie , et  je  reconnais  que  le  sujet  est  sacré  à des 
signes  et  à des  formes  traditionnelles  qu’agrandit  encore  le  génie  du  peintre. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  œuvres  de  Cornélius,  pour  revenir  ensuite  et 
encore  à l’examen  du  beau  génie  qui  en  a été  le  créateur. 

On  voit  ses  premiers  essais  dans  la  coupole  de  l’église  de  Neuss  près  de  Düs- 
seldorf. Les  figures  sont  peintes  en  grisaille;  elles  sont  colossales.  11  n’était  alors 
âgé  que  de  19  ans.  Ces  ouvrages  sont  imparfaits,  mais  ils  dénotent  déjà  cette 
énergie,  qui  est  la  qualité  distinctive  du  talent  de  Cornélius. 

A proprement  parler,  ce  sont  les  compositions  d’après  le  Faust  de  Gothe, 
qu’il  faut  considérer,  comme  les  premières  productions  de  Cornélius  qui  pré- 
sentent un  caractère  déterminé.  11  les  a exécutées  à Francfort  et  elles  ont  été 
gravées  par  Ruschweigh.  Ces  compositions,  notamment  Faust  et  Méphistophé- 
lès  courant  sur  des  chevaux  noirs  près  du  lieu  des  exécutions,  et  la  scène  du  ca- 
chot, sont  ceux  des  ouvrages  de  Cornélius,  qui,  à mon  sens,  rendent  l’esprit  de 
la  poésie  romantique  des  Allemands  avec  le  plus  de  verve  et  d’originalité.  J’offre 
ici  à mes  lecteurs  la  représentation  d’une  des  scènes  qui  exprime  peut-être  le 
mieux  l’idée  qui  domine  dans  l’ouvrage. 
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SUJET  TIHÉ  DE  FAUST. 

Grjvr  par  Wri^lil  el  Folkaril , à l.on  Irci.  I 

Après  Faust,  ont  paru  les  compositions  tirées  des  Nibelungen  , que  Cornélius 
a dessinées  à Rome  et  qui  ont  été  gravées  en  parlie  par  Amslcr  et  Barth , et  en 
partie  par  d’autres.  J'aime  mieux  son  Faust  que  ses  Nibelungen;  cependant  le 
frontispice,  qui  est  mieux  gravé,  dénote  une  bien  grande  puissance  de  génie,  et 
est  considéré  avec  raison  comme  un  de  ses  plus  beaux  ouvrages.  Ce  sont  dif- 
férens  sujets  empruntés  au  poème,  joints  à des  allégories  et  à des  arabesques,  i 
et  formant,  pour  ainsi  dire  , le  résumé  de  toute  l’histoire  des  Nibelungen.  Cette 
première  feuille  et  les  compositions  de  Faust,  ont  servi  de  type  à une  quantité 
de  productions  de  ce  genre,  dont  il  sera  parlé  en  temps  et  lieu;  il  y a fort  peu 
d’artistes  en  Allemagne,  parmi  ceux  qui  se  sont  essayés  dans  le  même  genre, 
chez  qui  je  ne  retrouve  la  trace  de  cette  influence. 
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Gravi  par  Wright  et  Folkard  , à Londro. 


L’école  de  ce  grand  maître  s'étend  bien  au-delà  de  Munich,  et  j’ai  vu  dans 
beaucoup  d’autres  villes,  un  grand  nombre  d’artistes  qui , sans  en  convenir  ou 
sans  le  savoir,  courent  sur  ses  traces,  ou  se  traînent  après  lui.  Il  serait  bien 
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étonnant,  en  effet,  qu’un  génie,  comme  celui  de  Cornélius,  ne  servît  pas 
d’exemple  et  de  guide.  C’est  au  frontispice  du  prologue,  que  nous  empruntons 
cette  représentation  des  adieux  de  Siegfried  et  de  Chriemhilde. 

Un  contour,  représentant  le  départ  de  Siegfried,  dans  une  feuille  séparée  fait 
partie  du  cahier  qui  accompagne  ce  volume.  Ce  dessin  qui , jusqu’ici , n’a  pas 
été  gravé,  mérite  bien  d’ètre  sauvé  de  l’oubli:  c’est  une  des  plus  belles  compo- 
sitions que  l’imagination  de  Cornélius  ait  créées;  elle  est  aussi  caractéristique  par 
les  défauts  qu’elle  présente  que  par  ses  beautés;  le  cheval  p.  e.  à force  de  style 
me  semble  un  vilain  cheval;  son  cavalier  devrait  avoir  la  tète  de  plus,  pour  que 
sa  hauteur  fût  proportionnée  à sa  carrure  et  aux  autres  figures  qui  l’entourent; 
on  s’étonne  aussi  que  cette  figure  puisse  tendre  la  main  à celle  qui  se  tient  sur 
le  balcon;  cela  paraît  difficile  quand  on  considère  que  quatre  hommes  à cheval 
séparent  les  deux  figures;  d’ailleurs  les  plans  et  les  lignes  montrent  assez  que 
cela  n’est  pas  possible.  Ce  sont  des  bizarreries  plutôt  que  des  défauts  ; mais  je 
les  signale  parce  que,  encore  une  fois,  ces  défauts  sont  caractéristiques.  On  serait 
peut-être  tenté  d’y  découvrir  les  traces  de  cet  orgueil  d’artiste  qui  ose  tout:  la 
modération,  le  goût,  la  réflexion,  la  juste  mesure  ne  sont  pas  incompatibles 
avec  le  génie;  cependant  ils  n’en  sont  pas  les  compagnons  les  plus  fidèles,  té- 
moin Shakspeare,  Michel  Ange,  Napoléon. 

C’était  en  Italie  que  Cornélius  avait  fait  ces  compositions,  et  ce  fut  encore  à 
Rome  qu’il  entreprit  celles  du  Dante.  Le  marquis  Massimi  les  lui  avait  deman- 
dées, pour  qu’elles  fussent  exécutées  ensuite  à fresque  dans  sa  villa,  si  chère  aux 
peintres  allemands  et  connue  de  tous.  Cornélius  ne  put  entreprendre  ce  travail; 
mais  des  contours,  dessinés  sur  pierre  par  Eberle,  et  qui  accompagnent  l’opus- 
cule du  professeur  Dôllinger,  en  ont  fait  connaître  le  mérite  au  public.  Dans  ces 
dessins,  Cornélius  me  parait  avoir  remporté  un  triomphe  bien  grand  sur  ses 
dispositions  naturelles,  et  je  ne  l’en  admire  pas  moins.  Ce  jugement  du  reste, 
pourrait  bien  être  chez  moi  l’effet  d’une  opinion  erronée,  et  j’ai  peut-être  tort 
de  croire  que  les  dispositions  naturelles  de  Cornélius  et  la  tournure  de  son 
esprit,  aient  peu  de  rapport  avec  des  sujets  pareils  et  traités  de  cette  ma- 
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nière.  Au  surplus  quoique  l’ouvrage  en  question  ait  de  l’analogie  avec  quelques 
œuvres  des  peintres  d'Italie  antérieurs  à Raphaël,  et  quoiqu’il  présente  un  carac- 
tère qui  diffère  beaucoup  de  celui  de  ses  autres  productions,  cet  ouvrage  n’en 
est  pas  moins  beau  ; ce  n’est  pas  la  même  énergie,  mais  on  ne  saurait  méconnaî- 
tre la  pureté  de  sentiment,  l’aimable  naïveté,  le  calme  qui  y régnent;  et  si  la 
force  et  la  fougue  en  paraissent  exclues,  on  y découvre  en  revanche  un  carac- 
tère de  grandeur,  qui,  à mon  avis,  ne  se  trouve  à ce  degré  dans  aucun  des  ouvrages 
anciens  qu’on  croirait  lui  avoir  servi  d’exemples. 

Nous  offrons  ici  à nos  lecteurs,  et  réunies  dans  un  même  sujet,  les  quatre 
figures  qui  représentent  Adam,  Etienne,  Paul  et  Moïse,  et  qui  expriment  tant 
de  simplicité,  de  calme  et  de  grandeur. 


u.  ai 
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Et  Ja  scène  où  le  Dante  et  Béatrice  se  présentent  aux  portes  du  Paradis , comme 
celle  qui  nous  semble  la  plus  empreinte  de  grâce. 


DARTE  ET  BÉATRICE  AUX  PORTES  DU  CIEL. 
Graré  par  Lacoste  , i Paris. 


C’est  encore  à Rome , mais  avant  les  compositions  du  Dante,  que  Cornélius  a 
fait  les  cartons  représentant  la  rencontre  de  Joseph  et  de  ses  frères  et  Joseph 
expliquant  le  songe  du  roi  Pharaon.  On  voit  le  premier  de  ces  cartons  à l’acadé- 
mie de  Berlin,  l’autre  chez  le  libraire  Wilmans  à Francfort-sur-le-Mein.  Ces  deux 
sujets  ont  été  exécutés  à fresque  par  Cornélius  dans  cette  salle  de  Bartoldi  dont 
j’ai  déjà  parlé  si  souvent. 
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Nous  voici  arrivés  à l’cpoque  où  le  roi  de  Bavière , alors  prince  royal,  vint  à 
Rome,  et  apprit  à connaître  le  talent  de  Cornélius.  Il  vit  aussitôt  combien  ce 
génie  était  fertile  et  puissant.  Il  le  jugea  propre  à relever  les  arts  de  leur  déca- 
dence, à commencer  une  ère  nouvelle  de  la  peinture,  à illustrer  son  pays  par 
les  arts.  Le  prince  le  chargea  d'orner  de  fresques  deux  grandes  salles  de  la  Glyp- 
tothèque;  cette  construction  n’était  alors  que  projetée.  Les  sujets  devaient  être 
appropriés  à la  destination  du  bâtiment,  et  nous  avons  vu  qu’ils  n’ont  pu  être 
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mieux  choisis.  Cornélius  a consacré  dix  ans  de  sa  vie , dans  la  force  et  la  matu- 
rité de  1 âge,  à ce  noble  travail.  C’est  en  1820  que  cette  grande  œuvre  fut  com- 
mencée ; elle  fut  achevée  en  1 83o.  Il  est  difficile  de  présenter  d’une  manière 
satisfaisante  dans  de  petites  proportions,  des  compositions  qui  sont  si  gran- 
dioses et  qui  ont  été  exécutées  dans  de  vastes  dimensions  ; mais  j’ai  voulu  indi- 
quer au  moins  le  caractère  qui  y domine,  et  c’est  dans  cette  intention  que  j’ai 
varié  le  choix  des  sujets. 

Dans  l’attitude  et  les  formes  d'Eros,  on  voit  sous  les  traits  et  sous  la  ligure 
d’un  enfant,  le  caractère  et  l’essence  de  la  mythologie.  Je  trouve  surtout  admi- 
rable celui  qui  a un  aigle  à ses  côtés  et  l’autre  qui  s’appuie  sur  Cerbère.  Ces 
deux  figures  sont  en  même  temps,  sans  en  excepter  même  les  meilleurs  ouvrages 
de  Schlotthauer  et  de  Hiltcnsberger,  ce  que  l’on  peut  voir  à Munich  de  mieux 
peint  sous  le  rapport  de  l’harmonie  des  couleurs  et  de  la  touche. 


ÉBOS. 

Gravé  par  Clierrier,  à Parit- 
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ÉROS. 

Gravé  par  Clierrier , i Pari». 

Il  me  semble  en  général  que  dans  la  peinture  à fresque,  en  évitant  une  trop 
forte  dégradation  de  couleur  ainsi  que  l’éclat  et  la  trop  grande  variété  de 
teintes,  on  est  plus  près  du  succès  qu’en  suivant  la  méthode  opposée.  J’ai  vu  des 
exemples  du  contraire , mais  ils  sont  rares  et  difficiles  à suivre. 

Diane  sur  son  char,  traînée  par  des  chevreuils,  est  représentée  de  la  manière 
la  plus  gracieuse  et  en  même  temps  le  plus  appropriée  à l’esprit  de  la  mytho- 
logie. 

Le  carton  de  cette  fresque  est  un  des  plus  beaux  que  Cornélius  ait  faits. 
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DIAIU!. 

Gravé  par  Wriglit  et  t'olkardà  (.omîtes. 


Les  enfers  rendent  d’une  manière  admirable  la  majesté  que  ce  tribunal  offrait 
à l’imagination  des  anciens.  C’est  aussi,  selon  moi,  parmi  les  six  grands  tableaux 
de  la  Glyptothèque,  celui  qui,  sous  le  rapport  du  coloris  et  de  l’exécution, 
présente  l’ensemble  le  plus  harmonieux.  J’aurais  désiré  offrir  cette  composition 
à mes  lecteurs  dans  une  gravure;  mais  j’ai  rencontré  des  obstacles  qu’il  ne  m’a 
pas  été  possible  de  surmonter,  et  j’ai  dû  prendre  les  sujets  qui  se  voient  dans 
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la  gravure  du  cahier  et  qui  sont  : le  rêve  d’Agamemnon , et  Vénus  et  Mars 
blessés  par  Diomède.  Le  sujet  du  petit  camaïeu  au-dessus  est  emprunté  à la 
vie  d’Hélène. 

Ces  sujets  ont  été  tirés  de  la  salle  des  Dieux.  Le  tableau  suivant  appartient  à 
la  salle  des  héros.  L’enlèvement  d’Hclènc  par  Pâris  est  peint  en  grisaille  dans 
de  fort  petites  dimensions;  c’est  selon  moi,  une  des  plus  belles  et  des  plus  gra- 
cieuses compositions. 


ENLÈVXMEKT  D’BÉL&3E. 
(iiaié  par  Lacoste , à Paris. 


Ce  qui  fait  peut-être  le  plus  grand  mérite  de  ces  deux  salles,  c’est  la  manière 
admirable  dont  l’ensemble  de  l’ouvrage  se  présente  à l’oeil  du  spectateur,  et  la 
pensée  profonde  qui  en  a dirigé  l’ordonnance.  La  mythologie  et  l’épopée  des 
anciens  sont  réunies  dans  deux  grands  tableaux , qui  se  rattachent  l’un  à l’autre, 
et  dont  chacun  renferme  des  subdivisions  nombreuses.  Les  compartimens  de  la 
salle  des  Dieux,  marqués  ici  par  un  simple  contour,  indiquent  la  manière  dont 
ils  6ont  répartis  sur  les  quatre  grandes  divisions  de  la  voûte. 
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LES  COM  PARTIMES  S DE  LA  SALLB  DES  DIEUX. 


La  répartition  des  fresques  de  la  salle  des  héros  diffère  de  celle  de  l’autre  salle. 
On  en  peut  juger  par  la  lithographie  qui  est  ici  placée  en  vue. 

Ces  fresques  représentent  les  sujets  suivans. 

a.  Mariage  de  Pélée  et  de  Thétis. 

b.  Jupiter,  Apollon,  Mercure,  Junon,  Vénus,  Cérès,  Mars,  etc. 

c.  Enlèvement  d’Hélène. 

d.  Jugement  de  Paris. 

e.  Sacrifice  d’Iphigénie. 

f.  Mariage  de  Ménélas  avec  Hélène. 

g.  Ajax  renverse  nector  par  terre. 

h.  Nestor  et  les  Atrides  réveillent  Diomède. 

*.  Priam  demande  à Achille  le  corps  d’Hector. 
fc.  Les  adieux  d’Hector  et  d’Andromaque. 

i.  Ulysse  chez  les  filles  de  Lycomède. 

m.  Vénus  et  Mars  blessés  par  Diomède. 

n.  Agamemnon  encouragé  au  combat  par  le  dieu  des  songes. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


•» 


• • ; . I >'y 

. '.u  • .,jà  jis  Ails 


Digitized  b/  Google 


MUNICH.  — CORNELIUS 


H 

16!» 

! 

i 

o.  Vénus  protège  Paris  contre  Ménélas. 

p.  q.  r.  s.  Arabesques  allégoriques.  — t.  Bas-reliefs. 

u.  Combat  pour  le  corps  de  Patrocle. 

v.  Destruction  de  Troie. 

x.  Fenêtre. 

y.  Assemblée  des  Grecs  et  colère  d'Achille. 

Le  groupe  ci-dessous  est  tiré  de  la  Destruction  de  Troie,  et  représente  la  dou- 


leur d’IIécube  à la  vue  des  malheurs  de  sa  famille. 


DOUI.EUH  D’ilÉCUBE. 

Grarc  juir  I .acwte  jeune , à Pari». 
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A ces  travaux  ont  succédé  de  nouvelles  commandes.  Les  salles  de  la  Pinaco- 
thèque, destinées  à la  galerie  des  tableaux  du  roi,  seront  bordées  dans  toute 
leur  longueur,  de  loges  à l’exemple  de  celles  du  Vatican.  Ces  loges  contiendront 
dans  les  plafonds,  dans  les  cintres  et  sur  les  ruurs  opposés  aux  fenêtres,  des 
sujets  tirés  de  la  vie  des  peintres  de  toutes  les  époques.  Elles  seront  au  nombre 
de  vingt,  et  c’est  Cornélius  qui  a fourni  les  dessins,  d’après  lesquels  les  difïérens 
sujets  y seront  exécutés  à fresque. 

Nous  présentons  ici  à nos  lecteurs  un  de  ces  dessins,  et  nous  avons  fait 
choix  de  celui  qui  se  rapporte  à la  vie  de  Fiesole.  Ces  dessins  sont  de  la 
même  grandeur  que  la  gravure  sur  bois  et  ne  sont  également  que  de  simples 
traits. 


PIESOLB- 

Gravé  par  Neuer  à Munich. 
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Entre  toutes  ces  immortelles  productions  du  génie  de  Cornélius,  c’est, 
je  crois,  à celle  qui  l’occupe  maintenant  qu’il  faudra  accorder  la  palme 
sous  le  rapport  de  l’importance  du  sujet,  de  la  grandeur  de  la  composition, 
de  la  force  et  de  l’énergie;  mais,  quant  à l’ordonnance,  à l’originalité,  à 
l’effet,  à l’accord,  à l’unité  d'inspiration,  il  n’égale  pas,  selon  moi,  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages  les  plus  importans  et  nommément  la  salle  des  Dieux  et 
Faust. 

Le  Jugement  dernier  occupera  dans  l’église  Saint-Louis  un  espace  de  6a  pieds 
de  haut  sur  38  de  large;  je  n’en  ai  vu  que  la  partie  supérieure  déjà  exécutée  à 
fresque,  mais  j’ai  souvent  et  long-temps  examiné  le  carton.  Il  se  passera  encore 
bien  du  temps  avant  que  ce  grand  travail  soit  achevé.  Cornélius  se  propose 
de  finir  les  fresques  de  l’église  en  cinq  ans,  mais  je  crois  qu’il  lui  en  faudra 
davantage. 

La  première  vue  de  cette  grande  composition  n’a  pas  répondu  à mon  attente. 
La  renommée  qui  avait  devancé  l'arrivée  à Munich  du  carton  était  telle,  qu’il 
était  assez  difficile  d’y  trouver  tout  ce  quelle  avait  fait  espérer;  les  grands  mots 
et  l’enthousiasme  rendent  assez  souvent  ce  mauvais  service  aux  meilleurs 
ouvrages.  Je  ne  savais  me  rendre  raison  de  mes  impressions,  je  cherchais 
. à les  débrouiller,  j’étais  en  proie  à une  incertitude  fatigante.  Les  groupes 
me  paraissaient  disposés  d'une  manière  peu  favorable  à l’effet  général,  les  j 
proportions  des  figures  ne  me  semblaient  pas  s’accorder  toujours  entre  ! 
elles,  j’aurais  désiré  y découvrir  une  même  grande  pensée,  une  même  source  j 
d'inspiration.  Voilà,  je  crois,  ce  que  j’éprouvais,  mais  cependant  ces  impres- 
sions étaient  vagues,  et  ce  n’est  pas  un  dernier  jugement  que  je  me  permets 
de  porter. 

Je  m’accuse  de  ne  pas  avoir  compris  Cornélius,  bien  plus  que  je  ne  lui  adresse 
des  observations  ou  des  reproches;  cet  ouvrage  est  destiné  sans  doute  à être  un 
point  marquant  dans  l’histoire  des  arts,  et  il  deviendra  sûrement  l’objet  d’un  de 
ces  jugemens  que  les  générations  se  transmettent  et  que  la  clairvoyante  opinion 
publique  recevra  avec  soumission.  Quel  sera  ce  jugement?  l’avenir  nous  l’ap- 
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; prendra.  Toutefois  qu’il  me  soit  permis  de  le  devancer,  de  tracer  l’esquisse  du 
tableau , et  de  m’arrêter  aux  grandes  beautés  que  l’examen  des  différentes  par- 
ties de  cette  immense  composition  m’a  fait  découvrir. 

Le  Cbrist  assis  occupe  le  haut  du  tableau,  les  proportions  de  cette  figure 
sont  un  peu  plus  grandes  que  celles  des  autres  personnages.  La  sainte  Vierge  et 
saint  Jean-Baptiste  sont  agenouillés  devant  lui  et  implorent  sa  clémence.  On 
voit  des  deux  côtés , rangés  sur  la  même  ligne  et  occupant  toute  la  largeur  du 
tableau,  les  apôtres,  les  prophètes,  Moïse,  David  et  les  autres  principaux  per- 
sonnages de  l’ancien  et  du  nouveau  testament.  Des  anges  portant  les  signes  de 
la  passion  surmontent  ce  groupe  principal  qui  repose  sur  des  nuages.  Un  groupe 
d’anges,  qui  sonnent  de  la  trompette  et  au  milieu  desquels  est  assis  celui  qui 
tient  ouvert  le  livre  du  jugement,  occupe  le  milieu  du  tableau.  On  lit  sur  les 
feuillets  du  livre  ces  paroles  : « Vie  éternelle,  mort  éternelle  ».  A.  gauche,  des 
élus,  qu’accompagnent  des  anges,  s’élèvent  vers  le  ciel;  à droite,  les  damnés  et 
les  démons  se  confondent  dans  une  masse  qui  rappelle  des  compositions  ana- 
logues de  Rubens,  de  Signorelli  et  d’autres  peintres  plus  anciens  qui  ont  traité 
le  même  sujet  Lucifer  occupe  sur  son  trône,  un  coin  du  tableau.  Le  bas  présente 
différens  épisodes  où  les  mauvaises  passions  et  les  vices  attendent  leur  punition, 
et  les  vertus  espèrent  dans  la  clémence  divine  et  obtiennent  les  récompenses 
éternelles.  Dans  ce  nombre  immense  de  figures,  celles  qui  attirent  le  plus  la 
vue,  mais  non  celles  que  je  trouve  les  plus  belles,  sont  un  ange  debout  qui 
frappe  de  l’épée  sur  sou  bouclier  d’airain,  et,  tout-à-fait  au  bas  du  tableau,  un 
autre  à qui  un  diable  veut  arracher  une  âme. 

Parmi  les  élus  qui  montent  au  ciel , il  y a des  groupes  admirables.  La  partie  du 
tableau  que  je  reproduis  ici,  est  celle  qui,  plus  que  toutes  les  autres,  m’a  fait 
éprouver  des  émotions  profondes. 


J 


I 


GROUPE  U’ÉLUS. 
Gra\é  par  Lacust»,  à l’aiu. 
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LES  DEUX  MOÏSES. 
Gravé  par  Lôdel  à Gôttingue. 
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Les  deux  moines  qui  approchent  du  trône  de  Lucifer,  sont  profondément 
pensés  et  sont  éminemment  caractéristiques. 
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J’aime  à croire  qu’ils  ne  sont  pas  un  hommage  aux  idées  du  jour  et  une  éma- 
nation des  préjugés  de  la  multitude;  une  pareille  source  paraîtrait  impure  à 
Cornélius , et  ses  ouvrages  ne  sont  pas  du  domaine  des  idées  du  jour  ou  des  fu- 
reurs de  parti.  Dans  le  grand  nombre  d’épisodes,  dont  cet  ouvrage  est  orné, 
on  découvre  bien  des  beautés,  bien  des  pensées  profondes;  et  plus  on  se  livre  à 
l’examen  des  détails,  plus  on  est  surpris  devoir  à quel  point  l’imagination  de 
l’auteur  est  riche  et  puissante. 

Dans  la  même  église,  deux  autres  fresques  d’une  moindre  dimension,  repré- 
senteront l’adoration  des  mages  et  la  mort  du  Christ.  Des  figures  colossales,  re- 
présentant des  personnages  de  l’écriture  sainte,  occuperont  d’autres  parties  de 
l’édifice. 


8AI7ÏT  LUC. 

Gravé  par  Lacoate,  & Paria. 
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Celle  de  saint  Luc  que  je  place  ici,  et  avec  laquelle  mes  lecteurs  ont  déjà  fait 
connaissance , est  je  crois  le  type  du  style  dans  toute  sa  pureté  et  dans  toute 
sa  grandeur;  c’est  sous  ce  rapport  que  je  l’ai  déjà  citée  dans  le  premier 
volume. 

Je  continuerai  à me  rendre  compte  des  impressions  que  les  ouvrages  de 
Cornélius  ont  fait  naître  en  moi.  Je  trouve  donc,  malgré  le  respect  que  je  porte 
au  talent  de  Cornélius  qu’il  existe  pourtant  encore  d’autres  ouvrages  de  lui 
qui,  dans  quelques-unes  de  leurs  parties,  m’ont  fait  une  impression  moins  favo- 
rable. Il  y en  a qui  me  rappellent  des  Brutus,  des  Léonidas  que  j’ai  déjà  vus 
ailleurs.  Mais  ne  faut-il  pas  plutôt  en  chercher  la  cause  dans  le  sujet?  La  simi- 
litude des  sensations,  des  costumes,  peut  bien  produire  cet  effet.  Il  est  vrai  de 
dire  cependant  qu’indépendamment  de  l’analogie  des  sujets , les  poses  de  ses 
héros  de  l’antiquité  sont  quelquefois  bien  près  de  l’exagération , sans  pourtant 
atteindre  jamais  à cette  boursouflure  si  pénible  à voir  dans  beaucoup  de  pro-  : 
ductions  de  l’école  et  de  l’époque  de  David.  On  est  tenté  de  remarquer  quel- 
quefois dans  les  poses  des  personnages  l’affectation  du  style;  dans  l’expression 
des  figures , une  intention  trop  marquée  d’imposer  aux  spectateurs  l’admiration 
ou  la  terreur:  mais  jamais  l’artiste  n’a  copié  les  exagérations  théâtrales;  il  n’a 
pas  attendu  , pour  comprendre  l’héroïsme,  que  César  ou  Marius  lui  fussent  ap- 
parus sur  les  planches,  et  il  n’a  pas  non  plus  groupé  des  statues.  Je  trouverais, 
par  exemple,  dans  le  tableau  de  la  destruction  de  Troie,  sur  le  premier  plan, 
que  la  pose  de  Néoptolème  est  forcée;  l’action  de  ce  personnage,  sur  le  point  de 
lancer  le  jeune  Astyanax  par  dessus  les  murailles  de  la  ville,  ne  me  parait  pas 
exempte  de  raideur  et  d’exagération  théâtrale. 


kéoptoi.èmr. 

Grive  par  Lacutle,  à Tarit. 
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II  est  juste  d’observer  que  la  figure  de  Néoptolème  dans  la  fresque  de  la  Glyp- 
tothèque  n’est  plus  exactement  telle  qu’elle  se  voit  sur  cette  gravure,  et  que 
celle-ci  a été  faite  d’après  le  carton;  il  faut  convenir  aussi  que  le  Néoptolème 
du  tableau  ne  me  paraît  pas  aussi  forcé  dans  son  attitude  que  celui  qui  se  voit 
ici;  mais  les  erreurs  servent  à caractériser  la  nature  d’un  artiste  autant  que  ses 
meilleurs  ouvrages,  et  j'ai  d’autant  moins  hésité  à m’emparer  de  cette  figure, 
qu’il  n’est  pas  facile  de  compléter  le  caractéristique  de  ce  grand  artiste  par  de 
faibles  ouvrages  ou  par  des  erreurs , parce  qu’elles  sont  rares  et  qu’on  ose  à 
peine  s’avouer  une  impression  défavorable  quand  c’est  Cornélius  comme  artiste 
qui  en  devient  l’objet. 

Je  n’ai  pas  non  plus  éprouvé  une  impression  favorable  à la  vue  de  Priam  dans 
l’attitude  d’un  homme  assis,  dont  le  corps  s’affaisse  sous  son  propre  poids. 
C’est,  je  crois,  dans  le  dessin  et  dans  le  coloris  qu’il  faut  chercher  les  défauts 
de  cette  figure,  si  défaut  il  y a,  car  la  pensée  est  belle. 


PRIA* 

Grave  par  Licosfe,  à Pari». 

Mais  combien  en  revanche  Cassandre  est  admirable.  C’est  la  plus  belle  figure 
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de  ce  tableau,  peut-être  de  la  salle  entière.  C’est  une  de  ces  productions  qui 
marquent  et  honorent  l’époque  à laquelle  elles  appartiennent. 


CASSA!»  DIIF. 


Cira'é  |var  Wriglu  et  Kolluril,  à l-ondni 


Dans  les  deux  immenses  cartons  qui  sont  destinés  à être  exécutés  à fresque 
dans  l’église  de  Saint- Louis,  et  dont  l’un  représente  Y Adoration  des  Mages , l’autre 
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la  Passion , il  me  semble  que  Cornélius  est  éminemment  peintre  d’histoire.  Ces 
représentations  sont  grandioses;  mais  le  roi  agenouillé  sur  le  premier  plan  du 
carton  de  l 'Adoration  des  mages,  et  dans  celui  représentant  Jésus  sur  la  croix,  les 
attitudes  des  figures  colossales,  qui  se  trouvent  également  sur  le  premier  plan, 
ont  moins  satisfait  mon  goût.  Ces  dernières  figures  ne  me  paraissaient  pas  grou- 
pées d’une  manière  heureuse,  et  elles  me  faisaient  l’effet  d’occuper  trop  de  place 
dans  le  tableau.  Cette  critique  porte  sur  la  première  composition  que  j’ai  vue 
sur  le  carton , mais  la  gravure  sur  bois  qui  se  voit  ici  ne  donne  plus  lieu  aux 
mêmes  observations.  Est-ce  le  dessin,  ou  sont-ce  mes  impressions  qui  ont  subi 
un  changement?... 


JÉSUS  SUR  la  croix. 
Gravé  par  Lodel , i Gdtlingue. 
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La  tendance  de  Cornélius  dans  ces  ouvrages,  plus  que  dans  tout  autre,  est 
d’être  épique  et  symbolique  à-la-fois.  Il  ne  se  borne  pas  dans  les  sujets  religieux 
à retracer  les  faits,  il  y imprime  un  caractère  mystérieux,  il  entoure  l’action 
principale  d’un  monde  d’allusions,  il  est  toujours  nouveau.  Cette  tendance  pour 
être  appréciée  a besoin  d’être  comprise,  et  cela  n’est  pas  toujours  facile. 

Il  ne  serait  pas  étonnant  que , après  avoir  campé  pendant  dix  ans  avec  les  Grecs 
devant  Troie  et  aux  portes  des  enfers , scs  crayons  sc  prêtassent  moins  à retracer 
les  impressions  douces,  l’amour  divin  et  la  foi  chrétienne.  Lame  de  l’artiste  n’est 
pas  étrangère  à tous  ces  sentimens,  j’aime  à le  croire;  il  l’a  prouvé  dans  la 
Divina  Commedia;  mais  l’imagination  et  le  talent  sont-ils  donc  aussi  souples  que 
les  émotions  du  cœur?  Toutefois  ces  sujets , retracés  de  la  sorte,  ont  un  intérêt 
particulier.  On  a vu  plusieurs  peintres  allemands  traiter  des  sujets  religieux  avec 
un  succès  digne  de  l’époque  où  la  religion  était  presque  l’unique  sujet  d’inspira- 
tion pour  les  arts , et  où  l’atmosphère  était,  pour  ainsi  dire,  imprégné  des  mys- 
tères de  la  foi  catholique.  Ovcrbcck  surtout,  qui  est  doué  d’un  cœur  aussi  pur 
que  celui  d’un  enfant,  y a admirablement  réussi;  mais  beaucoup  d’autres  ont 
échoué  devant  cet  écueil,  et  surtout  ceux  chez  qui  cette  tendance  apparente  était 
un  calcul  d’amour-propre  ou  d’intérêt.  Le  zèle  religieux  n’est  beau  qu’autant 
qu’il  est  vrai;  quand  il  est  hypocrite,  il  ne  produit  rien  dans  les  arts  : c’est  alors 
une  source  desséchée;  et  très  souvent,  de  nos  jours,  ce  sentiment  ne  produit 
rien  dans  les  arts,  même  lorsqu’il  est  vrai.  Pour  Cornélius,  il  n’y  a pas  de  sujet, 
il  n’y  a pas  de  direction , qui  ne  devienne  la  source  de  productions  grandioses  et 
d’une  poésie  nerveuse. 

Cette  petite  gravure,  représentant  X Adoration  des  mages,  fera  comprendre  ma 
pensée.  On  y verra  la  grandeur,  on  y trouvera  du  style.  Le  sentiment  religieux 
et  le  caractère  de  l’évangile  y sont  exprimés  dans  un  langage  nouveau  et  plein 
d’énergie  ; mais  l’artiste  a-t-il  envisagé  et  saisi  ces  sujets  sous  le  point  de  vue 
des  sentimens  d’amour  et  de  charité  qui  sont  le  caractère  distinctif  de  la  foi 
chrétienne?  c’est  ce  que  je  n’ose  décider. 
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Giavc  par  Amlrrw,  lli*»l  »!  larloir. 


Quoique  Cornélius  ait  souvent  montré  qu’il  sait  peindre  à fresque  aussi  bien 
que  qui  que  ce  soit , il  existe  cependant  à la  Glyptothèque  des  tableaux  dont  la 
vue,  sous  le  rapport  de  l’exécution  et  du  coloris,  n’est  pas  tout-à  fait  satisfaisante. 
Il  est  arrivé  souvent,  je  crois,  qu’on  voulait  faire  des  essais,  qu'on  voulait  obtenir 
des  effets  nouveaux.  C’est  sans  doute  ce  qui  prive  les  fresques  de  la  salle  des 
héros  du  caractère  d’unité  qu’on  aimerait  à y rencontrer  et  qu’on  y cherche  en 
vain.  Je  trouve  plusieurs  tableaux  de  la  salle  des  héros,  noirs  et  durs,  et  même  le 
tableau  principal  qui  forme,  pour  ainsi  dire,  la  conclusion  du  grand  drame,  la 
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destruction  de  Troie,  n’est  pas  exemple  de  ce  défaut.  Il  est  assez  difficile  de 
décider  jusqu’à  quel  point  ceux  qui  ont  assisté  Cornélius  dans  ce  travail , ont  pu 
contribuer  à produire  cet  effet.  Sous  le  rapport  de  la  composition,  dont  assu- 
rément Cornélius  a seul  tout  le  mérite,  ce  dernier  tableau  est  peut-être  un  de 
ceux  qui  renferment  les  plus  grandes  beautés.  Goethe  a adressé  à l’artiste,  au  sujet 
de  cette  noble  et  dramatique  composition,  une  lettre  que  nos  lecteurs  seront  sans 
doute  bien  aises  de  trouver  ici.  i 

; 


Monsieur, 

Vous  avez  su  par  votre  dernier  envoi  satis- 
faire un  désir  que  j'éprouvais  depuis  long- 
temps, et  la  feuille  que  j’ai  reçue,  formant 
en  quelque  sorte  le  centre  d'un  cycle  impor- 
tant, est  plus  qu’un  aperçu  de  la  manière 
dont  vous  comptez  traiter  les  différentes  par- 
ties de  ce  grand  ouvrage  ; celte  composition 
est  le  résumé,  l’accomplissement  tragique 
d’une  lutte  longue  cl  furieuse 

Chacun  reconnaîtra  que  votre  pensée  s’est 
identifiée  avec  ces  évènemens,  qui  sont  un 
point  si  marquant  dans  l’histoire  du  genre 
humain;  que  vous  avez  bien  compris  le  sens 
symbolique  de  chacune  de  ses  parties;  que 
vous  avez  saisi  de  la  manière  la  plus  heureuse 
l’esprit  du  sujet;  et  que  vous  avez  su  réunir 
et  retracer  de  main  de  maître  l’ensemble  de 
cette  grande  œuvre. 

Or  il  ne  peut  y avoir  nul  doute  qu’un  ta- 
bleau pareil , représenté  sur  une  grande 
échelle,  à l’aide  des  ombres  cl  des  clairs,  de 
l’accord  et  de  la  vivacité  des  couleurs,  ne 
produise  irrésistiblement  une  impression 
forte.  Ceci  posé,  je  n’ai  pas  besoin  de  vous 
assurer  que  j’éprouve  de  la  douleur  de  ne- 
pouvoir,  dès  à présent,  fixer  mes  regards  ad- 
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j mira  leurs  sur  vos  ouvrages,  et  donc  pas  jouir 
de  cet  ensemble  grandiose  que  l'impulsion 
puissante  du  roi  produit  incessamment.  Pour 
en  avoir  une  idée  juste,  j’oserai,  avec  con- 
fiance, vous  adresser  la  prière  de  m’accor-  j 
der  une  épreuve  du  contour  gravé  et  de  la 
faire  légèrement  ombrer  et  enluminer.  Ce 
que  je  possède,  grAce  A vous,  s’adresse  à mon 
entendement  bien  plus  qu’A  mon  imagination; 
mais  je  voudrais  que  ce  qui  se  présente  à moi 
d’une  manière  si  abstraite  prit  du  corps,  et 
que  le  mérite  de  l'original  s'offrit  A mes  sens 
d’une  manière  plus  rapprochée  de  la  réalité. 

Un  de  vos  dignes  élèves  voudra  bien  peut-être 
sc  charger  de  ce  travail. 

Je  joins  ici  une  petite  feuille  pour  votre  spi- 
rituel dessinateur  d'arabesques  *.  Si  quel- 
qu’un prétendait  envisager  ces  productions 
comme  d’un  ordre  inférieur,  il  serait  forcé 
au  moins  d’y  reconnaître  une  perfection  d’exé- 
cution dont  jusqu’ici  on  u’avait  nulle  idée. 

Ces  compositions  sont  remplies  de  humor  cl 
font  naître  les  impressions  les  plus  agréa- 
bles. 

Si  M.  Sticlcr  pouvait  vous  rendre  compte 
| de  son  séjour  ici  d’une  manière  assez  favora- 
ble pour  vous  faire  prendre  la  résolution  de 
venir  nous  voir  dans  la  belle  saison , ce  serait 
sans  doute  pour  nous  une  bonne  occasion 
de  nous  entretenir  sur  bien  des  sujets  inléres- 
sans,ct  un  pareil  échange  d’idées  pourrait  ame- 
ner des  conséquences  heureuses.  M.  Rauch 
exerce  maintenant  et  reçoit  une  pareille  in- 
fluence dans  votre  admirable  Munich  ; doué 
comme  il  est  d’un  talent  distingué,  je  ne  doute 
pas  que  sa  présence  dans  cette  ville  ne  soit 
un  avantage  pour  tous. 
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Si  vous  trouvez  l’occasion  de  faire  mention 
de  moi  auprès  de  Sa  Majesté , et  de  lui  dire 
que  le  respect  et  la  reconnaissance  que  je  lui 
porte,  font  que  je  me  considère  comine  tout- 
à-fait  à lui , faitcs-lc  je  vous  prie  et  je  vous  en 
aurai  bien  de  la  reconnaissance  ; ce  sentiment 
vous  est,  au  reste  sans  cela,  acquis  pour  les 
marques  d’obligeance  que  vous  m’avez  déjà 
données. 
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Il  peut  être  intéressant  d’examiner  Cornélius  sous  le  rapport  des  qualités  mo- 
rales, de  connaître  l'homme  et  l’artiste. 

Cornélius  est  incapable  d’hypocrisie,  il  ne  veut  paraître  que  ce  qu’il  est,  il 
semble  être  exempt  de  petitesse,  mais  non  pas  d’orgueil  pris  dans  une  haute 
acception.  Il  est  naïf,  mais  sa  naïveté  s’allie  d’une  manière  heureuse  à la  vi- 
gueur de  son  caractère;  il  est  vrai,  passionné,  fort,  cependant  il  n’est  pas  étran- 
ger aux  sentimens  tendres.  Sa  tendance  artistique  en  a fourni  des  preuves,  et 


dans  ses  ouvrages  on  en  découvre  souvent  les  traces.  Néanmoins  l’énergie  et  la 
vigueur  sont  les  traits  caractéristiques  de  son  talent  et  de  son  naturel.  Il  veut 
être  toujours  équitable.  Ses  opinions  sur  les  différentes  directions  des  arts  ne 
peuvent , on  pense  bien , qu'être  très  arrêtées,  et  il  soutient  son  avis  en  homme 
qui  est  sûr  d’avoir  raison.  Il  ne  serait  pas  aussi  grand  qu’il  l’est  s’il  n’avait  pas 
de  conviction  intime,  et  si  cette  conviction  pouvait  être  ébranlée  par  l’avis  des 
autres;  il  y a du  Michel  Ange  dans  cette  nature.  C’est  un  véritable  réformateur, 
et  les  réformateurs  ne  tolèrent  ni  les  obstacles  ni  les  contradictions. 

Etablissons  d’abord  qu'on  ne  peut  bien  juger  Cornélius  si  l’on  n’a  vu  ses  car- 
tons. Puis,  dans  l’appréciation  particulière  des  œuvres  de  ce  grand  artiste,  je 
crois  qu’il  ne  s’est  jamais  montré  plus  épique  que  dans  ses  ouvrages  de  la  Glyp- 
totlièque;  dans  aucun  plus  original  que  dans  son  Faust;  dans  aucun  plus  vi- 
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goureux  que  dans  les  Nibelungen.  Le  calme  qui  règne  dans  sa  Divina  Com- 
media  a de  la  grandeur  et  de  la  grâce.  Son  style  apparaît  dans  sa  plus  grande 
pureté  dans  le  Saint-Luc.  Nous  trouvons  la  réunion  de  tant  d'éminentes  qua- 
lités dans  le  caractère  de  l’école , et  dans  Kaulbach  qui  en  est  la  plus  belle  éma- 
nation. 

Cornélius  est  essentiellement  Allemand  ; il  lui  arrive  de  s’appesantir  sur  les 
sujets  et  de  les  creuser;  plus  souvent  il  les  saisit,  les  embrasse  et  les  lance  dans 

j 

le  monde , revêtus  de  tout  l’éclat  de  son  génie.  Son  langage  n’est  pas  fleuri,  son 
ton  n’est  pas  doux  ; il  est  original,  bref  et  énergique.  Cornélius  surprend  par  ses 
réparties  promptes  et  inattendues;  ses  paroles  montrent  cependant  souvent  de 
l’aménité,  il  sait  être  intéressant  et  aimable;  et  comment  ne  le  serait-il  pas  ? 
lui,  chez  qui  la  force  est  jointe  à la  droiture!  Il  est  souvent  sous  l’impression 
du  moment,  mais  cette  disposition  ne  le  rend  pas  inégal,  car  son  caractère  est 
bien  prononcé;  il  en  est  des  hommes  passionnés  mais  forts,  comme  de  l’Océan 
qui  conserve  son  caractère  de  grandeur  dans  le  calme,  comme  pendant  la  tempête. 

Cornélius  est  né  à Dusseldorf;  son  père  était  inspecteur  de  la  galerie,  il  avait 
beaucoup  d’enfans  et  n’était  pas  riche.  Cornélius  est  maintenant  âgé  à-peu-près 
de  cinquante  ans.  Dès  l’âge  le  plus  tendre  il  avait  déjà  fourni  des  exemples  de 
sa  facilité  à reproduire  scs  idées  et  à leur  donner  une  forme.  A l’âge  de  douze 
ans  il  dessinait  des  contours,  plaçant  les  figures  à la  suite  les  unes  des  autres.  Il 
représentait  ainsi  des  chasses  et  des  batailles,  dans  lesquelles  l’ordonnance  n’était 
dénuée  ni  de  beauté  ni  d’originalité , et  dès  ce  temps  son  talent  se  fit  remarquer 
par  tous  ceux  qui  étaient  à portée  de  connaître  ses  premiers  essais;  on  prétend 
aussi  que  son  talent  avait  déjà  éveillé  l’envie.  On  doit  même  avoir  donné  aux 
parens  de  Cornélius  le  conseil  de  le  retirer  de  l’école  de  peinture,  sous  prétexte 
que  son  manque  de  talent  ne  lui  permettrait  pas  de  faire  de  grands  progrès , et 
de  lui  faire  plutôt  embrasser  le  métier  d’orfèvre.  La  mère  de  Cornélius  ne  tint 
compte  de  cet  avis,  et  le  jeune  homme  continua  ses  éludes  à l’académie,  où  il 
dessinait  beaucoup  d’après  l’antique.  Voici  ce  qu’il  dit  lui-même  à ce  sujet,  dans 
une  petite  note  de  sa  main  que  je  possède. 
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« J’étais  dans  ma  seizième  année  lorsque  je  perdis  mon  père;  un  frère  plus 
« âgé  et  moi  nous  fûmes  alors  obligés  de  veiller  aux  intérêts  d’une  nombreuse 
a famille.  Ce  fut  dans  ce  temps  qu’on  voulut  faire  comprendre  à manière,  qu’il 
« vaudrait  mieux  que  je  me  vouasse  à l’orfèvrerie  préférablement  à la  peinture, 

« d’abord  à cause  du  temps  que  l’étude  de  cet  art  exige,  ensuite  à cause  du 
u grand  nombre  de  peintres  qui  existaient  déjà.  Ma  bonne  mère  écarta  positi- 
« vement  tous  ces  conseils,  et  moi  je  me  sentis  saisi  d’un  enthousiasme  peu 
« commun,  auquel  la  conhance  de  ma  mère  prêtait  une  force  nouvelle,  et  qui 
a fut  stimulé  sans  cesse  par  l’idée  qu’il  était  possible  que  je  fusse  arraché  à l’art 
a que  je  chérissais.  Ainsi  puissamment  aiguillonné  je  fis  des  progrès  dans  les 
« arts,  qui  alors  promettaient  plus  que  je  n’ai  pu  tenir  ensuite.  » 

Tout  jeune  encore  ses  compositions  pour  les  calendriers,  ses  tableaux  destinés 
à orner  les gonfalons  et  toutes  sortes  d’autres  ouvrages,  lui  procurèrent  quel- 
que argent;  il  était  bien  aise  de  ne  pas  avoir  recours  à son  père  et  de  pouvoir 
subvenir  à ses  propres  besoins.  H dit  à ce  sujet  lui-même  : «C’étaient  souvent  des 
a commandes  de  peu  d’importance,  auxquelles  je  cherchais  toujours  à impri- 
« mer  un  caractère  plus  analogue  à mes  dispositions  naturelles;  j’y  étais  d’au- 
« tant  plus  porté,  que  mon  père  avait  coutume  de  me  dire  que,  toutes  les  fois 
« qu’on  entreprend  un  ouvrage  quelconque,  il  faut  tâcher  de  le  faire  le  mieux 
« possible,  et  qu’en  agissant  ainsi,  on  trouve  toujours  à tirer  profit  de  son 
« travail  et  à apprendre  quelque  chose.  » 

Lepof|iie  de  sa  première  jeunesse  était  aussi  celle  où  vivaient  à Weimar  plu- 
sieurs poètes  allemands,  qui  commencèrent  une  ère  nouvelle  pour  la  littérature 
de  leur  patrie.  Gothe,  que  l’opinion  et  son  mérite  plaçaient  à leur  tête,  qui  dès 
son  enfance  a étudié  les  arts  avec  amour  et  qui  les  a même  exercés  à plusieurs 
époques  de  sa  jeunesse,  eut  l’idée  d’instituer  un  prix  pour  les  artistes  qui  réus- 
siraient le  mieux  dans  des  sujets  donnés.  Quelques-uns  des  premiers  essais  de 
Cornélius  ont  été  connus  de  ces  poètes  et  de  ces  littérateurs;  je  n’examinerai 
pas  jusqu’à  quel  point  ils  ont  su  y découvrir  le  germe  des  qualités  éminentes 
qui  distinguent  le  talent  de  Cornélius,  mais  toujours  est-il,  que  c’est  tout-à-fait 
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indépendamment  de  leurs  travaux  littéraires  et  de  leurs  principes  sur  les  arts, 
que  Cornélius  a pris  un  si  grand  essor. 

La  dircclion  d'idées  et  les  dispositions  que  Cornélius  montrait  alors  et  qu’il 
montre  encore  aujourd’hui  sont  d’une  nature  toute  particulière.  Il  considère  les 
sujets  qu'il  traite  d’un  point  de  vue  très  élevé.  L’étude  de  la  nature  et  la  partie 
technique  de  l’art  l’occupent  moins,  que  le  soin  d’exprimer  sa  pensée  d’une 
manière  puissante  et  caractéristique;  aussi  il  semble  souvent  que  chez  lui  les 
figures  les  plus  empreintes  de  force  et  de  grandeur,  manquent  en  quelque 
sorte  de  vie;  on  dirait  presque  que  dans  ses  personnages  la  circulation  du  sang 
s’est  arrêtée.  Je  reconnais  toujours  dans  les  ouvrages  de  Cornélius  le  caractère 
de  la  force  et  de  la  grandeur,  mais  je  ne  sais  si  dans  tous  on  découvre  au  même 
degré  la  vérité  , le  goût  et  la  juste  mesure.  Quels  sont  les  grands  génies  qui  ont 
su  toujours  rester  fidèles  à la  vérité,  au  goût,  et  qui  ont  su  toujours  éviter  l’exa- 
gération?.... 

La  nouvelle  direction  de  la  littérature  allemande  commençait  alors  à porter 
ses  fruits;  les  principes  de  Winkelmann,  qui  prescrivaient  comme  règle  unique 
l’étude  de  l’antique,  n’étaient  plus  admis  comme  les  seuls  qui  pussent  pro- 
duire d’habiles  artistes  et  de  grandes  œuvres;  on  s’était  aperçu  que  l’amour  de 
l’antiquité  avait  été  en  grande  partie  cause  des  écarts  de  l’école  française;  ce- 
pendant les  écoles  de  peinture,  et  notamment  celles  de  Dusseldorf,  suivaient 
les  anciens  erremens,  et  Cornélius  surtout  en  poursuivant  ses  études,  y res- 
tait jusqu’à  un  certain  point  fidèle.  Tous  ceux  qui  cherchent  à faire  coïncider 
ses  principes  avec  ceux  de  Winkelmann  ou  à le  mettre  en  opposition  avec 
Gothe,  qui  le  trouvent  favorable  à l’étude  de  l’antique  ou  peu  favorable  aux 
modèles  et  à l’imitation  de  la  nature,  tous  ceux  enfin  qui  cherchent  chez  Cor- 
nélius un  système  constant , connaissent  peu  l’originalité  et  la  puissance  de  son 
organisation  d’artiste.  Ce  qu’il  est,  il  l’est  par  la  force  de  l’impulsion  qui  le  pousse, 
et  en  dépit  de  tout  ce  qui  l’entoure  et  de  tout  ce  qui  l’a  devancé.  Il  est  curieux 
de  le  suivre  dans  ses  idées  sur  ce  sujet;  il  s'appliquait,  dit-il,  par  intervalle  à 
dessiner  d’après  l’antique,  mais  il  prétend  n’avoir  jamais  imité  servilement  les 
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ouvrages  des  anciens,  et  il  considère  cette  méthode  poussée  trop  loin,  comme 
capable  d’étouffer  tout  clan.  Il  suivait  cette  étude  et  tout  autre  travail  d’une 
manière  toute  particulière:  il  essayait,  par  exemple,  pour  exercer  sa  mémoire 
et  donner  de  l’essor  à son  imagination,  de  répéter  de  souvenir  les  dessins  qu’il 
avait  faits  d’après  l’antique  ou  d’après  des  modèles.  La  nature  l’avait  déjà  doué 
d’une  mémoire  d’artiste  peu  commune , mais  cette  manière  d’exercer  cette  fa- 
culté la  rendit  plus  puissante  encore,  et  il  lui  arrivait  souvent  de  reproduire 
avec  tant  de  fidélité  les  objets  qu’il  avait  vus  en  nature  ou  des  objets  d’art,  que 
même  les  personnes  les  plus  exercées  à juger  ces  sortes  de  productions,  croient 
y reconnaître  des  copies  ou  des  dessins  d’après  nature.  Depuis  sa  plus  tendre 
jeunesse,  son  père  l’a  toujours  fait  dessiner  d’après  Raphaël,  d’après  les  tètes  des 
Stances,  d’après  les  gravures  de  Marc-Antonio,  d’après  Volpato  et  autres.  C’est 
de  cette  façon  qu’il  raconte  scs  premières  études. 

Les  peintures  de  l’église  de  Neuss  sont  le  premier  ouvrage  important  dosa 
jeunesse.  Cet  ouvrage  a été  improvisé  sur  la  muraille , et  en  l’examinant  atten- 
tivement on  y peut  découvrir  l’étude  de  Raphaël  : c’est  ainsi  que  Cornélius  rend 
lui-même  compte  de  ce  travail  et  qu’il  le  juge. 

C’est  à lage  de  vingt-six  ans  qu’il  fit  ses  compositions  de  Faust,  dont  le  fron- 
tispice annonce  déjà  la  nouvelle  direction  qu’il  allait  prendre.  On  y voit  repré- 
sentée une  figure  athlétique,  qui  supporte  de  ses  bras  nerveux  toutes  les  puis- 
sances qui  exercent  leur  empire  sur  la  nature.  Il  l’a  commencé  en  1810.  Cet  ou- 
vrage l’a  fait  tout-à-coup  distinguer  comme  artiste  allemand;  et  il  est  certain 
que  si  Cornélius  avait  été  exclusivement  attaché  aux  principes  de  Winkelmann 
et  à l’étude  de  l’antique,  il  n’aurait  pu  déployer  cette  originalité  tout-à-fait  na- 
tionale; car  ce  n’est  pas  seulement  par  des  formes  extérieures  qu’il  développe 
ce  caractère,  c’est  le  sentiment  personnel , c’est  la  nature  allemande  qui  se  pei- 
gnent en  traits  de  feu  dans  celle  immortelle  production. 

Ces  compositions  furent  envoyées  par  Cornélius  à Gothe.  Ce  grand  homme 
en  reconnut  le  mérite.  Cependant  il  est  juste  de  tlire  que  si  Gothe  et  plusieurs 
autres  littérateurs  allemands,  ont  puissamment  contribué  par  leurs  écrits  à faire 
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prendre  aux  arts  une  nouvelle  direction  et  un  nouvel  essor,  ils  n’en  ont  pas 
plus  tard  directement  favorisé  les  progrès. 

Cornélius  dit  lui-même  en  parlant  de  la  nature  de  son  propre  talent  : « De- 
« puis  ma  plus  tendre  jeunesse  mon  âme  tendait  vers  l’uni versalilé.  Je  crois 
« que  j’ai  une  nature  complexe,  aussi  faut-il  se  garder  de  me  placer  dans  des 
« catégories.  » On  conçoit  qu’un  génie  créateur  comme  celui  de  Cornélius  ne 
se  sente  pas  à l’aise  dans  un  catégorie,  mais  quelque  grand  que  soit  un  talent, 
il  est  difficile  qu’on  n’y  découvre  pas,  sur  quelques  points,  de  l’analogie  avec 
d’autres  talens  qui  l’ont  devancé , car  le  monde  est  déjà  vieux  et  les  arts  le  sont 
aussi.  La  parfaite  similitude  entre  deux  grands  talens  est  aussi  impossible , qu'il 
est  également  impossible  de  rencontrer  un  talent  neuf  sous  tous  les  rapports, 
dans  un  art  ancien. 

Cornélius  avait  quitté  Dusseldorf  dans  l’intention  d’aller  à Rome,  ce  paradis 
des  artistes  ; mais  arrivé  à Francfort,  il  commença  ses  dessins  de  Faust;  et  ses 
amis  l’ayant  engagé  à ne  pas  quitter  celte  ville  avant  d’avoir  terminé  cet  ou- 
vrage, il  suivit  leurs  conseils.  Ce  fut  donc  en  181 1 seulement  qu’il  arriva  dans 
cette  patrie  des  arts.  Overbeck  y était  déjà  établi , et  ces  deux  grands  artistes 
s’unirent  d’une  étroite  amitié. 

Rien  de  plus  touchant , que  le  tableau  que  présentait  cette  intimité  pendant 
les  premières  années  de  leur  séjour  dans  cette  ville.  Le  roi  de  Bavière  les  a com- 
parés à saint  Jeau  et  à saint  Paul.  Ils  habitaient  tous  deux  un  vieux  couvent 
abandonné,  où  ils  travaillaient  du  matin  au  soir  et  on  ils  ont  produit  des  ou- 
vrages admirables.  Ils  étaient  convenus  de  se  communiquer  mutuellement 
chaque  samedi  tout  ce  qu’ils  auraient  fait  dans  le  courant  de  la  semaine,  et  de 
se  dire  réciproquement  les  défauts  que  chacun  d’eux  apercevrait  dans  les  ou- 
vrages de  l’autre.  Les  louanges  et  la  critique  ne  furent  pas  épargnées,  et  c’est  ainsi 
que  le  talent  de  ces  deux  grands  hommes  prit  ce  développement , qui  les  a placés 
si  haut  parmi  les  artistes.  A Cornélius  et  Overbeck,  s’associèrent  plus  tard  Schadow, 
Veit,  Schnorr,  le  graveur  Amsler,  le  paysagiste  Fohr.  Koch  et  Reinhard  appar- 
tiennent à une  génération  plus  ancienne  dans  les  arts  comme  dans  la  vie. 
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Cornélius  a dit  dans  une  petite  note  dont  je  joins  ici  le  fac-similé  : 

a II  serait  impossible  de  tracer  brièvement  le  cercle  du  développement  moral 
a qui  eut  lieu  à Rome  pendant  le  séjour  que  j’y  fis  ; mais  j’ose  dire  que  l’espace 
« de  plusieurs  siècles  a été  parcouru.  Je  ne  parle  pas  ici  seulement  de  moi, 
a mais  de  cette  réunion  de  talens  et  de  caractères,  qu’animaient  des  sentimens 
a grands,  pieux  et  généreux;  sentimens  que  la  lutte  enthousiaste  contre  la  ty- 
a rannie  et  la  frivolité  avait  provoqués,  et  alimentait  en  Allemagne  comme  en 
a Italie.  Toutes  les  nobles  natures  ont  puissamment  éprouvé  dans  le  temps 
« cette  grande  impulsion.  » 

Cornélius  est  un  de  ceux  qui  ont  provoqué  une  entreprise  nouvelle  et  déci- 
sive pour  les  arts,  dans  les  fresques  de  la  salle  Bartoldi;  nos  lecteurs  en  ont 
déjà  connaissance. 

Cornélius  s’occupa  alors  de  ses  dessins  des  Nibelungen.  Ce  fut  alors  aussi 
que  lui  furent  commandées  par  le  marquis  Massini,  les  fresques  destinées  à sa 
villa;  nous  avons  vu,  plus  haut,  que  ces  fresques  ne  furent  point  exécutées; 
mais  indépendamment  des  gravures  de  Schâfer  et  du  trait  qu’Eberlc  en  a litho- 
graphié, et  qui  accompagnent  les  commentaires  du  professeur  Delinger,  Corné- 
lius en  a conservé  des  dessins  coloriés  et  des  cartons. 

Il  fut  ensuite  appelé  à Dusseldorf  pour  y relever  l’académie,  et  il  reçut  en 
même  temps  la  commande  des  fresques  de  la  Glyptothèque , dont  le  prince 
royal,  depuis  roi  de  Bavière,  avait  conçu  le  projet. 

Partagé  entre  Dusseldorf,  où  il  occupait  la  place  de  directeur  de  l’académie, 
et  Munich,  où  il  devait  faire  des  cartons,  il  sentit  bientôt  l'impossibilité  de 
j suffire  à des  soins  aussi  incompatibles  et  pourtant  également  importans;  il  prit 
donc  le  parti  de  quitter  sa  place  de  Dusseldorf,  pour  se  consacrer  exclusive-  ; 
ment,  avec  ceux  de  ses  élèves  qui  voulurent  le  suivre,  aux  travaux  de  Munich, 
et  il  fui  fait  en  même  temps  directeur  de  l’académie,  place  qui  était  devenue 
vacante  par  la  mort  d’un  de  ses  anciens  maîtres  le  directeur  Langer. 

C’est  de  cette  époque  seulement  que  date  l’immense  activité  qu’on  a vu  se 
déployer  dans  les  arts  à Munich;  Cornélius  est  la  sommité  de  l’école,  il  en  est  le 
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premier  moteur,  le  maître.  Le  degré  et  la  nature  de  l’influence  bienfaisante  que 
d’autres  artistes  exercent  sur  le  progrès  des  arts  à Munich,  se  trouveront  mar- 
qués à leur  place  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

On  reproche  à Cornélius  de  ne  pas  faire  assez  de  cas  de  la  partie  technique 
de  l’art,  et  de  négliger  ce  soin  avec  ses  élèves.  Ce  jugement  dont  je  lui  fis  part, 
provoqua  de  sa  part  la  réponse  suivante  : « N’imitez  pas  les  fous  qui  font  un 
« bruit  étourdissant  avec  leur  marotte.  L’esprit  et  le  bon  sens  savent  rendre 
« avec  peu  d’art  ce  qu’ils  conçoivent  » (Faust  de  Gothe).  « ©ep  cr  tcin  fdjeUen» 
« lauter  îfyor , c«  tràgt  SBerflanb  unb  rester  ©inn  mit  wenig  $unfl  fui)  felbcr 
o oor  » ({yaujl  ton  ©ottye).  « Fidèle  à ce  principe , je  méprise  toute  habileté  pra- 
« tique  (jcbcé  37îad)n>crt)  et  ne  reconnais  pas  comme  objet  d’art  ce  qui  manque 
« de  vie;  mais  les  degrés  de  la  vie  sont  aussi  multipliés  que  les  degrés  mêmes 
« de  la  nature,  et  quoique  je  puisse  aimer  avec  tendresse  la  vie  saisie  hors  des 
« sphères  élevées  (les  ouvrages  des  Flamands),  je  ne  me  laisserai  pas  pour  cela 
« égarer  sur  les  conditions  de  la  grandeur  dans  les  arts;  sur  le  mérite  des  pro- 
« ductions  qui  ont  le  caractère  le  plus  élevé  auquel  la  puissance  intellectuelle 
« de  l’homme  soit  capable  d’atteindre.  Il  n’y  a que  la  malveillance  qui  puisse 
« vouloir  méconnaître  que  j’ai  toujours  cherché  de  toutes  mes  forces , par  les 
u préceptes  et  par  l’exemple,  à pousser  le  progrès  et  le  perfectionnement  aussi 
« loin  que  possible.  » 

« Sctngcmafj  ocradjte  idy  jcbcé  2)îad)n>ci  t unb  crfcnnc  nid)t6  ale  .ftunfl  an,  n>aénid)t 
« lebt.  2lber  bit  ©rabc  bc*  ücbcns  in  ber  éXunfl  fmb  fo  unenblid)  alô  bic  brr  9latur 
« fclbfl,  unb  rocnn  id)  bas  geringfle  ileben  mit  3drtlid)fcit  lieben  tann  ( bie  icberlanbcr > , 
« fo  roerbe  id)  barum  nid)t  irve  an  ber  bbrt)flen  oollenbetflen  îlnforberung  menfd)lid)en 
« .ftunftocrmbgcnô,  unb  nur  mit  5lbftd)t  tann  man  oertennen  roollen,  bafj  id)  mit  allen 
<■  Jftraften  bas  9Jîo<jUd)e  ju  leiflen  grfudjt  babe,  burd)  üebre  unb  burd)  bic  2.bat-  " 

Si  je  consulte  à cet  égard  mes  propres  impressions,  je  trouve  que  le 
coloris  de  Cornélius  est  souvent  sec , et  que  ce  n’est  pas  la  beauté  de  la  touche 
qui  distingue  la  plupart  de  ses  ouvrages;  cependant  nous  avons  vu  qu’il  s’est 
montré  souvent  coloriste  et  peintre  habile. 
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Il  a fait  peu  de  tableaux  à l’huile,  et  ceux  qu’il  a faits  n’ont  pas  l’importance 
de  ses  autres  œuvres. 

Cornélius  ne  laisse  pas  voir  de  vanité,  mais  il  n’ignore  pas  l’importance  de  sa 
vie  d’artiste,  et  il  doit  avoir  dit  à ses  écoliers,  qui  se  réunissent  souvent  autour 
de  lui  : a Ma  force  productrice  n’est  pas  assez  active  pour  que  je  puisse  espérer 
a voir,  de  mon  vivant,  les  arts  en  Allemagne  atteindre  la  plus  grande  hau- 
a teur;  mais  elle  suffit  pour  lui  frayer  une  route  nouvelle,  et  pour  amener 
a ce  résultat  dans  cent  ans  ». 

Je  crois  que  Cornélius  se  trompe;  que  l’art  allemand  est  bien  près  de  son 
apogée,  et  que  les  vingt  années  qui  vont  suivre,  seront  les  plus  glorieuses  de 
l’époque  moderne.  Kaulbach,Lessing,  Schwanthaler,  Hildebrandt,Bendemann, 
les  frères  Schraudolph , sont  bien  jeunes,  mais  d’ici  à vingt  ans  leur  talent  aura 
obtenu  tout  le  développement  dont  il  est  susceptible. 

Cornélius  a dit  aussi  à ses  élèves  : a Je  vous  ai  tracé  la  route  que  vous  avez 
a à suivre;  continuez  avec  conscience,  probité  et  avec  un  jugement  sain;  et  si 
a le  ciel  vous  donne  la  force  nécessaire,  vous  dessinerez  et  peindrez  mieux  que 
a moi.  Cette  marche  est  profondément  tracée  dans  la  nature  ». 

Ces  paroles  ne  me  paraissent  pas  avoir  un  sens  bien  déterminé,  mais  elles 
annoncent  une  manière  de  sentir  grande  et  forte;  il  y a dans  ce  peu  de  mots 
un  sentiment  profond,  qui  caractérise  en  même  temps,  l’Allemand,  Cornélius, 
et  le  grand  artiste. 

J’ai  entendu  vanter  beaucoup  son  talent  pour  la  poésie;  et  en  effet  il  serait 
étonnant  qu’il  ne  fît  pas  de  vers,  lui  dont  les  ouvrages  de  peinture  sont  si 
poétiques.  Je  n’ai  jamais  eu  occasion  de  lire  aucune  de  ses  pièces  de  vers , mais 
on  les  dit  pleines  de  verve,  d’énergie  et  d’originalité. 

Quelques-uns  de  ses  élèves  ont  entrepris  des  ouvrages  importans  loin  de 
Munich,  mais  sous  son  influence  : c’est  ici  le  lieu  d’en  parler.  Stilke  et  Sturmer 
ont  composé  et  ont  commencé  h exécuter  les  fresques  de  la  salle  des  assises  à 
Coblentz.  Le  sujet  de  ce  tableau  était  le  Jugement  dernier.  Pour  un  premier 
essai,  c’était  trop  peut-être;  cependant  j’ai  entendu  dire  à Kaulbach  que  les 
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cartons  étaient  admirables.  Néanmoins , tous  les  jugeinens  ne  sont  pas  également 
favorables  à cet  ouvrage;  tant  il  y a,  qu’il  a été  abandonné  avant  detre  achevé, 
Gôtzenberger  a tnis  plus  de  suite,  ou  a été  plus  heureux  dans  son  entreprise,  et 
les  fresques  de  la  Aida  de  Bonn,  qui  ont  été  commencées  par  lui  et  par  Hermann , 
se  poursuivent  maintenant  par  lui  seul  et  sont  fort  près  d’être  achevées.  Il  en  a 
été  parlé  dans  le  premier  volume,  au  chapitre  consacré  à Manheim  et  à Gotzcn- 
berger.  Les  fresques  de  Helltorf,  dont  il  a aussi  été  question  au  premier  volume, 
ont  été  également  commencées  sous  le  patronage  de  Cornélius,  et  c’est  Stürmer 
qui  en  a exécuté  la  première. 

De  tous  les  artistes  qui  ont  assisté  Cornélius  dans  ses  travaux,  ce  sont  surtout 
les  professeurs  Schlotthauer  et  Zimmermann,  ainsi  que  Hiltensberger,  qui,  sous 
le  rapport  de  la  touche  et  de  la  couleur,  me  semblent  avoir  été  les  plus  heureux , 
mais  non  pas  plus  heureux  que  lui-mëme  dans  ses  Eros. 

Cornélius, ainsi  qtie  nous  l’avons  déjà  dit,  ne  paraît  pas  avoir  une  grande  prédi- 
lection pour  la  peinture  à l’huile  et  pour  les  tableaux  de  chevalet.  On  le  conçoit: 
on  aurait  peine,  en  effet,  à se  représenter  ce  génie  plein  d’ardeur  accorder  un 
soin  minutieux  à de  petits  ouvrages.  En  général  sous  ce  rapport,  comme  sous 
bien  d’autres,  il  a de  l’analogie  avec  Michel  Ange. 

Le  genre  ne  paraît  pas  non  plus  l’intéresser  beaucoup;  mais  les  sujets  tirés  de 
1 la  vie  privée  ou  de  l’histoire  de  notre  temps  ne  lui  déplaisent  pas , quand  ils  sont 
saisis  avec  force  et  grandeur:  ainsi,  par  exemple,  les  deux  sujets  de  Kaulbach  que 
nous  verrons  cités  ailleurs,  la  maison  des  fous  et  le  criminel,  ont  obtenu  sa  plus 
vive  approbation.  On  ne  connaît  de  lui  que  deux  tableaux  de  chevalet,  sujets 
religieux,  dont  l’un  appartient  à Thorwaldsen  et  l’autre  se  trouve  au  musée  de 
Francfort. 

Cornélius  a été  décoré  de  la  croix  de  la  coumnne  de  Bavière  pour  le  mérite  civil. 
La  noblesse  non  héréditaire  est  attachée  à celte  décoration.  Les  circonstances 
qui  ont  accompagné  cette  marque  de  l’estime  du  roi,  ont  ajouté  du  prix  à cette 
faveur.  C’était  en  i8a5 , la  première  année  du  règne  du  roi.  La  veille  du  nouvel 
an,  il  fut  mande  dans  la  Glyptothèque;  là  en  présence  de  ses  élèves,  le  roi  lui 
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remit  la  décoration  en  disant,  que  c’était  la  première  qu’il  accordait  depuis  son 
avènement  au  trône,  et  qu’il  avait  voulu  la  lui  remettre  dans  le  lieu  même  de 
son  triomphe;  il  fit  en  même  temps  d’aimables  allusions  aux  guerriers,  pour 
qui  les  décorations  avaient  plus  de  prix,  quand  elles  étaient  accordées  sur  le 
champ  de  bataille. 

Une  lettre  que  Gérard  a adressée  à Cornélius  mérite,  je  crois  encore,  de 
trouver  place  ici  : elle  me  semble  aussi  bien  écrite  que  noblement  pensée. 

Monsieur  , 

« Lorsque  je  manifestais  mon  admiration  pour  ceux  de  vos  ouvrages,  dont  j’ai 
« pu  avoir  quelque  connaissance,  j’étais  loin  de  me  flatter  qu’il  se  présenterait 
« une  aussi  heureuse  occasion  de  vous  exprimer  directement  la  haute  estime  que 
a j’ai  conçue  depuis  long-temps  pour  votre  personne  et  votre  rare  talent.  Certes, 
o monsieur,  vous  occuperez  une  place  honorable  dans  l’histoire  des  arts.  Vous 
« avez  su  rendre  au  génie  de  la  peinture  sa  première  jeunesse  et  sa  première 
o vigueur,  et  l’Allemagne  vous  devra  l’honneur  d’avoir  accompli  tout  ce  que  les 
« quinzième  et  seizième  siècles  lui  avaient  promis  d’illustration.  Cette  régéné- 
« ration  sera  durable,  parce  qu’elle  est  fondée  sur  l’étude  du  vrai,  dont  les  anciens 
a avaient  un  si  profond  sentiment;  parce  qu’elle  est  surtout  d’accord  avec  les 
« moeurs,  l’esprit  et  la  littérature  de  votre  époque,  et  c’est  en  quoi  cette  réforme 
a diffère  des  modes  passagères,  qui,  dans  d’autres  pays,  ont  souvent  modifié  les 
a arts,  sans  leur  imprimer  des  caractères  durables. 

« Agréez,  je  vous  prie,  monsieur,  l’expression  la  plus  sincère  des  sentimens 
a avec  lesquels  je  suis  heureux  de  pouvoir  me  dire 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
(signé)  P.  Gérard. 


Ce  23  septembre  1828. 
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Un  écrivain  connu  par  beaucoup  d’importans  travaux  littéraires  sur  les  arts, 
à qui  j’ai  communiqué  ce  chapitre,  m’a  fait  les  observations  suivantes  : 

« L’orgueil  d’artiste  et  le  caractère  symbolique  qui  se  peignent  dans  les  travaux 
de  Cornélius  ne  sont  pas  suffisamment  relevés  dans  le  portrait  que  vous  en  faites. 
C’est  la  manière  dont  il  envisage  les  sujets  qui  constitue  sa  grandeur,  mais  qui 
en  même  temps  le  rend  capable  d’écarts. 

« Ce  qui  le  distingue  parmi  tous  les  artistes  de  son  époque,  c’est  sa  manière 
toute  poétique  de  réunir  dans  un  même  faisceau  les  différons  sujets  dont  se 
composent  ses  productions,  c’est  le  sens  symbolique  et  en  même  temps  profond, 
c’est  la  haute  importance  qu’il  sait  leur  imprimer. 

« Quand  Cornélius  se  saisit  d’un  sujet,  il  l’étreint  pour  ainsi  dire,  et  il  l’élève 
par  la  puissance  de  son  génie  à la  plus  grande  hauteur , mais  en  même  temps 
il  le  réduit  à la  plus  grande  simplicité,  car  ses  inspirations  artistiques,  en  passant 
par  le  creuset  de  sa  puissante  intelligence,  acquièrent  une  clarté  admirable.  Ce 
goût  de  concentration  ne  lui  permet  guère  de  s’arrêter  à des  accessoires  d’une 
faible  importance , mais  il  fait  au  contraire  que  scs  figures  se  trouvent  souvent 
trop  resserrées  et  que  l’espace  leur  manque. 

« Cette  tendance  symbolique  est  tellement  inhérente  à sa  nature  d’artiste, 
qu’il  la  mêle  souvent  aux  sujets  qui  sont  le  plus  essentiellement  dramatique  ». 

Ai-je  dit  assez?...  Ai-je  trop  dit?...  Ai-je  bien  dit?...  Je  réclame  l’indulgence 
de  Cornélius  et  de  mes  lecteurs. 
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PEINTRES  HISTORIQUES. 


I.  Anschütz. 

I 

II.  Binder. 

III.  Brown. 

IV.  Bruckmann. 

i 

V.  Dictz. 

VI.  Eberhard. 

VII.  Eberle. 

VIII.  Eglofstein  ( comtesse  de  ). 

IX.  Ellenrieder{  M0*  ). 

X.  Engelmann. 

XI.  Felner. 

XII.  Fischer. 

XIII.  Folz. 

XIV.  Forster. 

XV.  Freiberg  ( baronne  de  ). 

XVI.  Gassen. 

XVII.  Giessmann. 

XVIII.  Ginclli. 

XIX.  Grafle. 

XX.  Hanson. 

XXI.  Hermann. 


XXII.  Hess. 

XXIII.  Hiltcnsperger. 

XXIV.  Jager. 

XXV.  Kaulbach. 

XXVI.  Klotz. 

XXVlI.Knauth. 

XXVIII.  Koch. 

XXIX.  Kogl. 

XXX.  Kônig. 

XXXI.  Langer  ( Robert  de). 
XXXII.  Langer  (Jean  de  ),  père 

du  précédent. 

XXXIII.  Lindenschmidt. 

XXXIV.  Monten. 

XXXV.  Müller. 

XXXVI.  Neher. 

XXXVII.  Neureuther. 

XXXVIII.  Nilson. 

XXXIX.  Olivier. 

XL.  Pocci  ( comte ). 

XLI.  Rôckel. 
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XLII.  Ruben. 

XLIII.  Schaller. 

XLIV.  Schilgen. 

XLV.  Schimon. 

XLVI.  Schlotthauer. 

XLVII.  Schneider. 

XLVI1I.  Schnorr. 

XLIX.  Schorn. 

L.  Schott  et  Knauth. 

LI.  Schraudolph ( Jean). 
Schraudolph  ( Claude). 
Schraudolph  ( Mathias  ). 


LU.  Schrôter  ( G.  de  ). 

LI1I.  Schulze. 

L1V.  Schwanthalcr. 

LV.  Schwindt  ( de  ). 

LVI.  Seinsheim  ( comte  de  ). 
LVII.  Seitz. 

LVI1I.  Stilke. 

LIX.  Straehuber. 

LX.  Streidel. 

LXI.  Stüriner. 

LXII.  Zimmermann. 
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NSCHÜTZ  ( Hermann  ) est  né 
à Coblentz  en  i8o5.  Il  a exécuté,  dans  la 
nouvelle  aile  du  château  , des  peintures  à 
fresque  et  à l’encaustique  (‘-elles  de  la  salle 
à manger  ont  été  composées  par  Zimmer- 
mann. Une  partie  de  celles  qui  ornent  la  salle 
de  danse  du  second  étage,  ont  été  composées 
et  exécutées  par  Anschütz  et  elles  l’ont  été 
avec  goût. 
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II. 


B1NDER,  DEVIENNE. 


Binder  est  âgé  à-peu-près  de  3a  ans;  il  se  trouve  maintenant  à Francfort;  il  a 
assisté  Hess,  dans  ses  travaux  de  la  chapelle,  et  il  est  un  de  ceux  qui  l'a  fait  avec 
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le  plus  de  succès.  Nous  verrons  dans  la  note  B.  à la  fin  de  ce  volume  quels  sont 
les  tableaux  auxquels  Binder  a travaillé,  et  quels  sont  ceux  qu’il  a composés  et 
peints  tout  seul.  Parmi  ces  derniers  on  ne  peut  compter,  je  crois,  que  les  quatre 
moindres  sujets  se  rapportant  à la  vie  de  Noé.  La  figure  d’apôtre  dont  je  donne 
ici  la  gravure  et  qui  assurément  mérite  beaucoup  d’éloges  a été  peinte  d’après 
son  carton  par  Koch. 

III. 

BROWN. 

’ 

L’ouvrage  dont  Brown  était  occupé  lors  de  mon  dernier  séjour  à Munich, 

| deviendra  sans  doute  un  des  plus  importans  de  cet  artiste.  Il  n’en  était  encore 
! qu’au  carton,  mais  la  pensée  de  l’auteur  s’y  trouvait  exprimée  tout  entière,  et 
j elle  l’était  d’une  manière  heureuse.  Sur  un  champ  de  bataille  se  voient  les  deux 
Talbot,  le  fils  expirant  dans  les  bras  du  père:  tel  est  le  sujet  de  cette  composi- 
tion. Ce  groupe  est  bien  pensé,  et  il  faut  espérer  que  l’exécution  en  sera  égale- 
ment bonne.  Brown  a l’esprit  cultivé;  il  s’occupe  d’écrire  sur  les  arts.  Il  est  lié 
! d’amitié  avec  Kaulbacb , et  l’échange  d’idées  qui  a lieu  entre  ces  deux  artistes  est 
profitable  à tous  les  deux.  J’ai  été  plusieurs  fois  témoin  de  leurs  entretiens,  j’y 
ai  pris  part,  et  je  conserverai  toujours  un  souvenir  agréable  des  rapports  que  j’ai  | 
eus  avec  M.  Brown;  j’ai  vu  chez  lui  deux  jeunes  gens,  ses  élèves,  dont  le  zèle 
et  l’activité  s’exercent  sous  ses  auspices.  L’un  d’eux  surtout  a fait  des  dessins, 
dans  le  genre  du  malfaiteur  de  Kaulbach  ou  dans  le  genre  de  Ilogart,  qui  m’ont 
pam  annoncer  un  talent  très  distingué. 
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IV. 

BRUCKMANN,  DE  HEILBRONN. 

! 

i 

Il  paraît  à peine  âgé  de  3o  ans.  J’ai  vu  de  lui  à Stuttgard  un  tableau  représen- 
tant la  mort  de  Frédéric  Darberousse , dont  il  sera  fait  mention  à l’article  Stutt- 
gard. Chez  lui,  j'ai  vu  un  carton,  qui  m’a  donné  une  idée  très  favorable  de  son 
talent.  Le  sujet  est  le  même  qui  a été  traité  par  Folz,  dans  une  des  pièces  du 
château,  mais  la  manière  dont  ce  sujet  a été  saisi  par  Bruckmann , le  fait  ressem- 
bler fort  peu  à l’autre.  Les femmes  de  JFeinsberg  à qui  F Empereur  permet  d empor- 
ter ce  qu’elles  ont  de  plus  précieux , sortent  de  la  ville  chargées  de  leurs  maris  et  de 
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Grave  par  Wright  et  Fulkaril,  à I. omîtes 


BRUCKMANN. 
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leurs  pères.  Brnckmann  dans  son  carton  est  resté  fidèle  à l’histoire;  Folz  a voulu 
se  rapprocher  de  la  ballade;  aussi  le  premier  a produit  un  tableau  historique  et 
d’un  style  sévère,  l’autre  a fait  du  genre;  l’un  a peint  des  héroïnes,  l’autre  de 
bonnes  bourgeoises.  Le  tableau  de  Folz  est  charmant,  plein  de  vivacité  et  d’es- 
prit; mais  en  comparant  les  deux  ouvrages  on  ne  peut  s’empêcher  de  trouver 
dans  celui  de  Bruckmann  un  caractère  plus  élevé. 

Cet  artiste  a pris  part  aussi  aux  travaux  du  château.  Dans  la  chambre  à cou- 
cher de  la  reine,  il  a peint  d’après  le  dessin  du  professeur  Hess,  Galalhée  et  le 
cyclopc  Polyphénie.  La  figure  de  Galathée  est  pleine  de  grâces  ; elle  est  bien  des- 
sinée et  bien  peinte.  Elle  rappelle  celle  de  la  Farnesina;  je  ne  sais  s’il  faut  attribuer 
cette  ressemblance  au  charme  dont  cette  figure  est  empreinte,  ou  s’il  y a imi- 
tation. Il  serait  facile  de  comparer  ; mais  j’aime  mieux  conserver  cette  incertitude, 
de  crainte  de  perdre  une  heureuse  illusion. 

Dans  la  même  pièce , il  a peint  d’autres  sujets  tirés  de  Théocrite.  Trois  des 
tableaux  qui  ornent  la  plate-bande  au  dessous  de  la  corniche,  et  qui  se  rap- 
portent au  mariage  d’Hélène  avec  Ménélas , sont  composés  et  exécutés  par 
Bruckmann;  Diefz  a fait  ceux  qui  sont  au  dessous  de  la  corniche,  d’après  des 
dessins  de  ness. 

Il  passe,  parmi  quelques-uns  de  ses  émules,  pour  montrer  moins  de  talent  sous 
le  rapport  de  la  composition  que  sous  celui  du  coloris.  Sans  vouloir  affirmer 
que  ce  que  j’ai  vu  de  lui  annonce  une  grande  richesse  d’idées  et  une  compo- 
sition très  vive,  il  me  semble  que  ses  femmes  de  Weinsberg , méritent  comme 
composition  beaucoup  d’éloges,  et  je  connais  des  ingegni  feraei  qui  ne  font  pas 
toujours  si  bien.  Il  s’est  essayé  dans  les  portraits,  et  il  l’a  fait , à ce  qu’on  dit , 
avec  succès. 
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V. 

METZ,  DE  CARLSRUHE. 

Il  est  âgé  à-peu-près  de  a a ans.  Il  a assisté  Folz  dans  les  peintures  à l’encaus- 
tique de  la  salle  de  Bürger;  j’ai  vu  de  lui  un  Kunstverein  à Munich,  un  tableau 
à l’huile , représentant  la  mort  de  Picolomini.  Plusieurs  artistes  distingués  de 
Munich  font  l’éloge  et  de  ce  tableau  et  du  talent  de  l’artiste  en  général.  Ce  ta- 
bleau a obtenu  le  prix  à Carlsruhe.  J’ai  vu  deux  dessins  de  lui , qui  annoncent 
de  la  facilité.  Les  sujets  qu’il  traite  ordinairement  appartiennent  au  genre  , mais 
la  manière  dont  il  les  saisit  se  rapproche  du  style  historique.  Le  jugement  que 
je  porte  sur  lui  est  beaucoup  plus  l’avis  de  quelques-uns  des  artistes  de  Munich, 
avec  lesquels  j’aimais  à m’entretenir  sur  les  arts,  qu’il  n’est  le  mien;  j’ai  vu  trop 
peu  de  ses  ouvrages  pour  donner  la  mesure  de  son  talent  et  pour  tirer  son  ho- 
roscope. Son  caractère , au  dire  de  scs  amis , est  aimable  ; il  est  enthousiaste  de 
Schiller.  Sa  tendance  est  romantique,  et  c’est  dans  ce  sens  qu’il  vise  à l'effet.  Il 
pourrait  facilement  s'égarer  dans  la  sentimentalité  et  dans  les  exagérations;  mais 
il  y a en  lui  des  qualités  qui  atténuent  ce  danger;  on  le  dit  doué  des  plus  heu- 
reuses dispositions  et  d’une  sensibilité  exquise.  C’est  ainsi  qu’on  parle  ici  de  ce 
jeune  homme  et  de  son  talent. 

Un  des  premiers  tableaux  qu’il  a faits,  un  soldat  qui  tue  son  cheval , n’a  été  jugé 
favorablement  ni  du  public  ni  des  artistes.  On  trouvait  fort  belle  sa  copie  du 
grand  tableau  de  Hess,  représentant  l entrée  du  roi  Olton  à Nauplia,  à laquelle  il 
travaillait  en  même  temps  que  Hess  achevait  son  tableau , mais  cette  copie  a eu 
le  malheur  d’être  abîmée  par  l’épouvantable  explosion  du  magasin  à poudre  qui 
a eu  lieu  en  1 835  à peu  de  distance  de  la  Pinacothèque.  On  est  parvenu  à 
réunir  les  morceaux  déchirés.  Je  ne  sais  si  cette  copie  sera  achevée;  elle  était 
destinée  pour  le  Roi  Otton.  Lorsque  j’étais  à Munich,  en  1 835 , Dietz  était 
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I 
1 

occupé  à peindre  son  tableau , représentant  Pappeinheim , tué  à la  bataille  de  ; 
Lutzen.Yaü  revu  ce  tableau  achevé  en  1837. 

VI. 

CONRAD  F.T  FRANÇOIS  EBERHARD. 

I 

I 

I 

Eberbard  (Conrad)  est  né  le  a/j  novembre  1761  à Hindelang  dans  le  Algau.  Son 
frère  aîné,  François,  qu’il  aimait  tendrement  et  dont  il  ne  s’était  jamais  séparé 
est  mort  en  1 836  du  choléra.  Leur  père  et  leur  grand-père  étaient  sculpteurs, 
i et  travaillaient  en  pierre  et  en  bois , le  plus  souvent  pour  les  églises.  L’électeur 
de  Trêves  et  évêque  d’Augsbourg,  Clément  Venceslas,  eut  souvent  occasion  d’al- 
ler à Hindelang  où  il  apprit  à connaître  Conrad  Eberhard  et  le  mit  à portée  de 
1 se  rendre  A l’académie  de  Munich  en  1798,  pour  y travailler  pendant  quelques 
années  sous  son  compatriote  Boos,  professeur  de  l’académie  et  sculpteur  de  la 
; cour.  Le  roi  actuellement  régnant , et  qui  était  alors  prince  héréditaire , l’envoya 
à Rome  et  lui  fit  plusieurs  commandes.  Son  premier  ouvrage  en  marbre  était  une 
muse  avec  F amour.  On  le  voit  maintenant  à la  Glyptothèque.  On  a de  lui , aussi , 
plusieurs  bustes  pour  le  Walhala;  un  faune  avec  Bacchus  et  F amour  qu’il  a 
exécutés  pour  le  roi  défunt  : Léda  avec  un  cygne ; Endymion  et  Diane  conduits 
par  F amour  , plus  grand  que  nature.  Ce  dernier  groupe  se  voit  à Nym- 
phenburg. 

En  1816  il  devint  professeur  de  sculpture  à l'académie,  et  fit  un  bas-relief  en 
marbre  pour  le  monument  de  la  princesse  Caroline  dans  l’église  desTbéatins;  il  fit 
aussi  plusieurs  autres  bas-reliefs,  dont  les  sujets  ont  été  tirés  de  l’ancien  et  «lu 
nouveauTestament,  ainsi  que  des  bustes  du  Christ  et  de  la  Madonne.Sur  la  façade 
' de  l’église  de  Tous  les  Saints , on  voit  de  lui  au-dessus  de  la  grande  porte  le  Christ , 

; Marie,  saint  Jean-Baptiste , saint  Pierre  et  saint  Paul.  11  a fait  aussi  deux  statues 
colossales  pour  la  porte  de  l’Isar,  F archange  Michel  et  saint  George,  figurant  la 
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justice  et  le  courage.  Il  reçut  encore  du  roi  la  commande  des  monumens  fu- 
nèbres des  évêques  Sailer  et  Widtmann,  destinés  au  dôme  de  Ratisbonne. 

Son  frère  aîné,  François,  demeurait  avec  lui  et  l’assistait  dans  ses  travaux  : 
principalement  dans  l’exécution  des  petits  ouvrages  en  albâtre  représentant  des 
sujets  religieux.  Ses  petits  ouvrages  d’albâtre  font  l’admiration  de  tous  ceux 
dont  les  sentimens  sonl  en  harmonie  avec  les  dispositions  pieuses  de  ces  inté- 
ressans  artistes,  ou  qui  ont  su  s’identifier  avec  la  direction  de  leur  talent;  on  y 
voit  régner  cette  simplicité,  cette  candeur,  cette  naïveté,  qui  semblent  si  éloignés 
de  notre  époque,  et  qui  forment  le  cachet  distinctif  des  premiers  siècles  du 
christianisme. 

Les  frères  Eberbard  ont  reculé  de  mille  ans  sans  renoncer  au  progrès,  et  ils 
semblent  marcher  daus  un  sentier  qu’éclaire  la  lumière  de  la  foi  ; ils  sont  gui- 
dés par  un  sentiment  religieux,  pur  et  intime.  Il  n’y  a qu’une  forte  et  fâcheuse 
préoccupation,  qui  soit  capable  de  vouloir  ternir  ou  de  ne  pas  reconnaître  ce 
que  les  travaux  des  frères  Eberhard  renferment  de  beautés  d’un  ordre  élevé,  et 
de  sentimens  à-ia-fois  bienfaisans  et  respectables. 

Il  existe  aussi  des  tableaux  et  des  dessins  des  frères  Eberhard,  qui  sont  em- 
preints du  même  caractère  gothique , religieux  et  chrétien , qui  domine  dans 
leurs  sculptures.  J’en  citerai  ici  quelques-uns. 

J’ai  vu  à Nuremberg  à l’institut  des  arts,  qui  a pour  directeur  le  professeur 
Reindel,  dans  l’album  de  Durer  destiné  à recevoir  les  dessins  et  le  gravures 
modernes , une  composition  au  crayon  relevée  d’or  de  C.  Eberhard  qui  a excité 
en  moi  la  plus  vive  admiration.  Cette  composition  représente  l’adoration  des 
mages. 

Le  trait  d’un  des  groupes  principaux,  que  j’offre  ici  à mes  lecteurs,  donnera 
une  idée  de  cette  production  remarquable. 


EBEIUIARD. 


CROUPE  D’EBERIIARD. 
Grave  par  Lacoste , à Paris. 


Mademoiselle  Linder  à Munich  possède,  du  même  artiste,  un  tableau  à com- 
partimens  d’une  grande  richesse  de  composition  et  d’une  exécution  très  minu- 
tieuse. Le  sujet  en  est  religieux  et  symbolique.  Il  est  peint  à la  manière  de 
Giotto.  Le  cadre  orné,  de  sculptures  sacrées  se  lie  aux  sujets  du  tableau.  C’est 
un  travail  immense  auquel  l’artiste  a consacré  plusieurs  années  de  sa  vie.  Les 
dimensions  des  figures  sont  très  petites. 

Il  a fait  conjointement  avec  son  frère  plusieurs  autres  ouvrages  moins  im- 
portons, mais  du  même  genre. 

Les  frères  Eberhard  n’ont  jamais  été  mariés.  I.a  plus  grande  pureté  de  mœurs 
a embelli  toutes  les  époques  de  leur  vie.  La  piété,  la  candeur,  la  simplicité,  la 
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charité,  ont  été  les  compagnes  de  cette  existence  chrétienne.  L’humilité,  loin  de 
nuire  à leur  dignité,  a grandi  le  caractère  de  ces  hommes  de  bien.  Il  sera  encore 
question  des  deux  frères  Eberhard  au  chapitre  Sculpture. 


VII. 


EBERLE , DE  DÜSSELDORF. 


EBERLE,  DE  DUSSELDORF. 

Gravé  par  Btévière , à Paris. 

Eberle  est  mort  en  1 83a,  âgé  de  a6  ans.  Cornélius  considérait  cet  artiste  comme 
un  de  ses  meilleurs  élèves,  et  en  faisait  l’objet  de  sa  prédilection  et  de  ses  soins 
particuliers.  Eberle  a assisté  son  maître  dans  les  travaux  de  la  Glyptothèque.  Un 
de  ses  premiers  ouvrages  a été  celui  des  Arcades  : ce  tableau , peut-être  le  meilleur 
de  tous  ceux  qui  ornent  ce  bâtiment,  représente  te  duc  Maximilien  /"  de  Bavière, 
promu  en  i6a3 , par  l'empereur  Ferdinand,  à la  dignité  d’électeur.  Si  c’est  un  des 
meilleurs  tableaux  des  Arcades,  ce  n’est  assurément  pas  le  meilleur  des  ouvrages 
d’Eberle. 
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I.F.  TABLEAU  DES  ARCADES, 
(iravo  par  Wright  et  Folkard  à l.om!m. 


C'est  à Ilome  qu’il  a commencé  à peindre  à l’huile,  mais  ses  premiers  essais 
dans  ce  genre  ne  furent  point  heureux;  il  avait  fait  antérieurement  des  essais  du 
même  genre,  qui  également  n’eurent  pas  de  succès.  Son  A pol/on parmi  les  bergers , 
du  plafond  de  l'Odéon,  me  paraît  mieux  que  l’ Apollon  parmi  les  Muses  de  Kaul- 
bach;  cependant,  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  tableaux  ne  donne  la  mesure  du  ta- 
lent de  ces  artistes. 

Les  dessins  qtie  mademoiselle  Linder  possède  d’Eberle  peuvent  être  considérés 
comme  caractérisant  le  mieux  le  talent  d'Eberle  : ils  montrent  à quelle  hauteur 
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il  aurait  pu  atteindre,  si  la  mort  ne  l'eut  enlevé  si  jeune  aux  arts,  à son  maître, 
aux  nombreux  admirateurs  de  son  talent,  et  à l’école  de  Munich  dont  il  était 
destiné  h devenir  une  des  plus  grandes  illustrations. 

Parmi  ces  dessins,  il  y en  a un  surtout  qui,  je  crois,  donne  sous  le  rapport 
de  la  composition  , une  idée  juste  de  la  grandeur  et  de  la  pureté  de  son  talent; 
c’est  celui  qui  est  représenté  par  un  simple  trait  dans  le  cahier  qui  accompagne 
cet  ouvrage  : l’original  n’est  pas  plus  avancé. 

La  figure  du  milieu  représente  Jérusalem  captive;  d’autres  villes,  également 
personnifiées  par  des  figures  allégoriques,  semblent  la  railler  et  insulter  à son 
humiliation  et  à ses  malheurs.  Les  quatre  grands  prophètes  sont  témoins  de 
l’accomplissement  des  décrets  de  Dieu,  qu’ils  avaient  annoncés  au  peuple  juif. 
C'est  le  dernier  ouvrage  d’Eberle,  et  c’est  à mon  sens  celui  où  son  talent  montre 
le  caractère  le  plus  déterminé  et  semble  avoir  atteint  sa  maturité.  Il  est  inutile, 
je  crois,  d’observer  que  la  composition  n’est  pas  complète,  on  le  voit  assez  à la 
disposition  des  groupes,  le  milieu  de  la  composition  , exigé  par  la  symétrie  et 
indiqué  par  la  figure  allégorique  qui  représente  Jérusalem,  se  trouvant  beaucoup 
trop  rapproché  de  l’un  des  bords  du  dessin. 

Un  autre  dessin,  achevé,  montre  le  peuple  israélite  captif.  Un  lit  au  bas  les 
paroles  de  la  Bible:  «Nous  étions  assis  sur  les  rives  des  eaux  de  Babylone  et 
nous  pleurions  en  pensant  à Sion  ( super  Jlumina  Uabjlonis , etc.  ).  » Dans  cet  ou- 
vrage toutes  les  figures  sont  empreintes  de  grandeur;  cependant,  sous  le  rapport 
de  l’ordonnance,  je  le  trouve  inférieur  à l’autre.  Ce  qu’il  y a d’admirable  dans 
les  compositions  d’Eberle,  c’est  qu’en  restant  fidèle  au  style  historique  le  plus 
pur,  aux  traditions  des  plus  grands  peintres  d’Italie  , au  caractère  de  l’école  de 
Munich,  il  n’a  cessé  d’être  éminemment  original;  et  il  semblerait  qu’aucune  règle, 
aucune  limite,  ne  gênait  l’élan  de  son  imagination,  tant  sa  nature  d’artiste  avait 
d’homogénéité  avec  les  règles  qui  se  fondent  sur  les  plus  grands  exemples. 

J’aurais  désiré  fournir  ici  un  groupe  de  ce  dessin,  mais  la  permission  de  le 
faire  copier  m’a  été  refusée.  Mes  lecteurs  auraient  été  dans  le  cas  de  comparer 
deux  compositions  identiques  quant  au  sujet,  traitées  par  deux  artistes  des  plus 
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distingué»  des  écoles  de  Munich  et  de  Dusseldorf,  par  Bendemann , auteur  du 
Jérémie  * et  par  Eberle. 

Un  troisième  dessin , plus  ancien  que  les  deux  autres  et  appartenant  égale- 
ment à mademoiselle  Linder,est  celui  qui  représente  saint  Pierre  et  saint  Paul 
dans  une  barque  allant  à Rome.  La  figure  allégorique  de  la  Foi  tient  le  gou- 
vernail. La  barque  est  précédée  d’un  ange,  un  autre  ange  la  suit. 


SAINT  PIERRE  ET  SAINT  PAUL  SUR  UNE  BARQUE, 
(•rave  par  Wright  et  Folkarxl , à Londres. 


Il  y a des  personnes  qui  préfèrent  ce  dessin  à tous  les  autres  ; mais  il  me 
semble  qu’on  peut  reprocher  à Eberle  d’avoir  voulu  chercher  ce  genre  de  sim- 


* Voyez  le  cahier  du  premier  volume. 
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plicité,  de  naïveté  et  de  sentimens  religieux,  qui  était  propre  aux  peintres 
antérieurs  à Raphaël  et  qui  ne  parait  pas  aussi  naturel  à l’artiste  moderne:  ce 
J dessin  n’est  pas  exempt  de  prétention , d’affectation.  C’est  un  exemple  de  cette 
raideur  qu’on  reprochait  aux  Allemands  il  y a vingt  ans , mais  en  même  temps 
c’est  un  exemple  qui  prouve  que  ce  genre  de  style,  cette  manière  de  saisir  les 
sujets  religieux , comme  transition , est  la  plus  fructueuse  de  toutes , la  plus 
i riche  d’heureux  résultats , la  seule  capable  de  conserver  le  sentiment  pur , de 
préserver  l’artiste  de  la  présomption,  de  la  négligence  et  du  dévergondage.  Le 
chemin  que  la  peinture  a suivi  en  grand , les  artistes  allemands  l’ont  chacun 
parcouru , et  Eberle  est  un  de  ceux  à qui  cette  marche  avait  le  plus  profité.  Ce 
sont  aussi  les  principes  indiqués  par  cette  marche,  qui  forment  la  base  de  l’école 
de  Munich  : c’est  à eux  qu’elle  doit  d’être  grande  et  pure. 

Mademoiselle  Linder  possède  encore  plusieurs  dessins,  moins  importans,  de 
cet  artiste.  Il  est  aussi  l’auteur  du  carton,  d'après  lequel  Schimon  a peint  la 
coupole  d’une  des  loges  de  la  Pinacothèque;  celle  du  compartiment  qui  est 
consacré  à la  vie  de  Michel  Ange;  l’esquisse,  ou  pour  mieux  dire  le  premier 
contour  en  petit,  est  de  Cornélius 

Après  avoir  fourni  ces  exemples,  il  est  peut-être  inutile  de  dire  que  le  talent 
d’Eberle  avait  pris  une  direction  symbolique  et  religieuse.  Cette  tendance  était 
d’accord  avec  ses  sentimens,  mais  elle  ne  prit  un  caractère  déterminé  qu’après 
un  combat  inférieur  long  et  fatigant. 

VIII. 

F.G1.0FSTE1N  (COMTESSE  JULIE  DE  .. 

La  comtesse  d’Eglofstein  appartient  à une  famille  nombreuse  et  très  considé- 
rée du'nord  de  l’Allemagne.  Elle  est  dame  d’honneur  à la  cour  de  Weimar  et 
elle  demeure,  je  crois,  à présent  dans  le  pays  d’Hanovre.  Les  artistes  de  Munich, 
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et  surtout  Cornélius,  en  parlent  avec  éloges.  Elle  n’appartient  ni  à la  Bavière  ni  à 
l’école  de  Munich , mais  c’est  dans  cette  ville  et  chez  Cornélius  que  j’ai  eu  occa- 
sion de  la  voir,  et  c’est  à cause  de  cette  circonstance  seulement  que  je  la  nomme 
ici  : c’était  en  1 835  vers  la  mi-octobre,  le  jour  où  la  statue  du  roi  Maximilien  était 
pour  la  première  fois  livrée  aux  regards  du  public.  Elle  a fait  de  beaux  portraits. 
Ses  autres  compositions  se  rapprochent  du  genre. 

IX. 

, ELLEN'RIEDER  (MADEMOISELLE). 

Mademoiselle  Ellenrieder,  de  Constance,  jouit  comme  artiste  d’une  certaine 
célébrité.  Elle  traite,  je  crois,  le  plus  souvent  des  sujets  religieux. 

X. 

ENGELMANN,  DE  BERLIN. 

Engelmann  paraît  être  âgé  de^o  ans.  Il  a peint,  d’après  Kaulbach  et  sous  sa 
direction , dans  la  chambre  à coucher  de  la  reine , et  il  a produit  de  bons  ouvra- 
ges. Il  a été  plus  récemment  occupé  à la  Pinacothèque,  à peindre  d’après  les 
cartons  du  professeur  Zimmermann. 

Il  dessine  avec  une  netteté  et  une  précisiou  peu  communes.  Beaucoup  de 
dessins  pour  les  gravures  en  bois  qui  sont  contenues  dans  ce  volume,  ont  été 
exécutés  par  lui. 
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XI. 

FELNER. 

Felner  mérite,  comme  élève  de  Cornélius,  de  trouver  place  ici  et  d’obtenir 
une  mention  honorable.  Il  en  sera  parlé  à l’article  Stuttgard. 

XII. 

FISCHER,  DE  OBERSDORF  EN  BAVIÈRE. 

Fischer  est  un  artiste  distingué.  Je  ne  connais  pas  de  tableaux  à l’huile  de 
lui , mais  son  carton  représentant  la  Nativité  et  qui  a été  exécuté  sur  verre  pour 
l’église  d’Au,  fait  connaître  son  talent  sous  le  jour  le  plus  favorable.  Il  a travaillé 
conjointement  avec  Claude  Schraudolph  aux  lithographies  d’après  la  danse  des 
morts  de  Holbein  qui  ont  été  publiées  parScblotthauer.  Il  a voyagé  avec  Forster 
en  Italie,  et  il  l’a  aidé  à faire  pour  le  prince  royal  de  Bavière , des  copies  à la  mine 
de  plomb  d’après  d’anciens  tableaux. 

XIII. 

FOLZ,  DE  BINGEN. 

Folz  est  âgé  à-peu-près  de  trente-six  ans  \ C’est  de  tous  les  élèves  de  Cornélius, 

* Ceci  était  écrit  en  1837. 
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celui  qui  s’est  le  plus  éloigné  des  préceptes  et  des  exemples  de  son  maître. 
Dans  ses  ouvrages  du  château , il  s’est  abandonné  sans  réserve  à ses  dispositions 
naturelles.  Il  a été  chargé  de  représenter  des  sujets  tirés  des  poésies  de  Bürger: 
l’ouvrage  de  madame  de  Staël  a fait  connaître  au  public  de  France  ce  poète 
si  original.  Les  tableaux  dont  il  est  question  ici,  offrent  des  scènes  tirées  de  Lé- 
nore , du  chasseur,  de  l' enlèvement  et  de  plusieurs  autres  pièces  de  vers , choisies 
parmi  les  nombreuses  poésies  de  Bürger.  Le  coloris  de  Folz  a du  charme  et  de 
la  vivacité  ; il  est  harmonieux  ; sa  touche  est  large  et  empâtée,  mais  ses  ouvrages 
ont  peu  de  majesté  et  d’élégance  : cependant  ses  figures  marquent  une  certaine 
vigueur.  Il  aurait  dans  ses  tableaux  quelque  affinité  avec  Teniers , si  les  scènes 
j qu’il  représente  n’étaient  pas  historiques , et  si  sous  le  rapport  de  l’expression 
1 elles  n’étaient  moins  vulgaires  ; mais  il  est  permis  de  croire  que  si  les  sujets  de 
ses  tableaux  étaient  plus  franchement  du  ressort  du  genre,  ils  n’en  seraient  que 
plus  d’accord  avec  ses  dispositions  naturelles  d’artiste. 

Folz  est  doué  de  beaucoup  de  talent.  Il  aurait  tort , je  crois,  de  vouloir  se  rap- 
procher de  la  peinture  historique;  ses  tableaux  de  genre  auront  toujours  un 
caractère  particulier,  ils  seront  empreints  d’originalité,  et  ils  auront  souvent 
un  sens  profond.  Folz  ne  saurait  bien  faire  s’il  suivait  la  direction  de  l’école  de 
J Munich,  ou  toute  autre  route  battue.  Il  cherchera  tout  aussi  peu  à s’approcher 
de  l’époque  classique  ou  de  l’antique.  Il  est  étranger  au  style , dans  l’acception 
que  je  donne  à ce  mot , mais  il  continuera  à produire  d’excellens  ouvrages.  11 
est  un  des  hommes  qui  devrait  le  moins  s’occuper  de  l’académie , et  l’académie 
devrait  lui  rendre  la  pareille:  je  crois  au  reste  que  cet  état  de  choses  a déjà  lieu. 

I)e  tous  les  tableaux  de  la  salle  de  Bürger,  c’est  celui  qui  représente  les 
j femmes  de  Weinsberg,  devant  lequel  on  s’arrête  avec  le  plus  de  curiosité  et 
peut-être  avec  le  plus  de  plaisir. 

Son  tableau  des  Arcades  ne  peut  être  compté  au  nombre  de  ses  meilleurs 
ouvrages;  il  représente  la  fondation  de  l’Académie  des  Sciences  par  Maximilien- 
Joseph  III  ( en  1759  ),  mais  sous  le  rapport  de  la  peinture,  beaucoup  d’artistes 
le  placent  au-dessus  de  la  plupart  des  autres  tableaux  des  Arcades. 
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Folz  est  connu  et  recherché  de  tous  les  jeunes  artistes  pour  son  humeur 
gaie  et  facile.  Sa  bonhomie  le  fait  aimer  de  tous;  il  a le  talent  d’animer  leurs 
réunions.  Il  a fait  tout  récemment  un  voyage  à Dusseldorf,  dans  le  but  d’établir 
des  relations  suivies  entre  les  deux  écoles.  Cette  intention  bienveillante  n’a  pas 
jusqu’ici  produit  l’effet  désiré.  Au  reste,  j’avoue  que  je  ne  souhaite  même  pas 
ce  rapprochement,  car  je  crois  que  si  les  artistes  de  ces  deux  écoles  se  cher- 
chaient et  se  rencontraient,  ils  n’en  seraient  que  plus  divisés  ensuite  : il  existe, 
sous  le  rapport  artistique,  une  trop  grande  divergence  entre  Munich  et  Dus- 
seldorf. 

XIV. 

FÔRSTER , D’ALTENBOtlRG,  EN  SAXE. 

Forsler  est  âgé  de  36  ans  environ  ; il  a fait  de  bonnes  études  d’école.  Il  a une 
imagination  vive,  qui  n’est  pas  sans  influence  sur  ses  rapports  sociaux,  et  qui  fait 
qu’il  n’est  peut-être  pas  toujours  compris.  Cette  vivacité  se  fait  aussi  apercevoir 
dans  ses  vers,  et  souvent  dans  ses  travaux  d’artiste.  Pendant  la  plus  grande  partie 
de  mon  séjour  à Munich,  en  1 835 , il  était  absent,  occupé  dans  sa  ville  natale  à 
faire  les  portraits  de  la  famille  régnante  d’Altenbourg  : ce  n’est  que  vers  la  fin  de 
mon  séjour  que  je  l’ai  vu,  et  que  je  me  suis  une  seule  fois  entretenu  avec  lui.  En 
1 837  j’ai  eu  occasion  de  faire  avec  lui  plus  ample  connaissance,  et  il  a bien  voulu 
se  charger  de  me  fournir  des  notices  pour  l’excursion  en  Italie  qui  termine  ce 
deuxième  volume,  et  un  article  sur  les  artistes  allemands  vivant  en  Italie  qui  fera 
partie  du  troisième  volume.  Il  a consenti  à m’accompagner  à Milan , Parme  et 
Venise.  Nous  nous  sommes  séparés  dans  cette  dernière  ville  le  aa  de  mars:  lui 
pour  continuer  son  voyage  en  Italie,  moi  pour  retourner  à Berlin  et  poursuivre 
mon  travail. 

Le  premier  des  tableaux  des  Arcades  est  son  ouvrage.  Il  représente  Otton-lc- 
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Grand  de  Wittelsbach  , délivrant  les  Allemands  engagés  dans  le  défilé  de  Chiusa 
en  1 1 55.  Cet  ouvrage  m’a  beaucoup  plu  , il  me  semble  qu’il  est  plein  de  poésie. 
Forster  a peint  dans  le  salon  de  la  reine,  au  château,  d’après  des  esquisses  de 
Kaulbach,  six  charinans  petits  tableaux  dont  les  sujets  sont  tirés  de  Wieland, 
et  dans  la  chambre  à coucher  cinq  autres  tableaux  tirés  des  poésies  de  Gothe. 
11  a assisté  aussi  Hermann  dans  ses  ouvrages  de  Bonn,  et  c’est  nommément  au 
tableau  de  la  Théologie  qu’il  a travaillé  le  plus. 

Les  dessins  qu’il  a faits  pour  le  prince  royal  de  Bavière  d’après  des  sculptu- 
res et  des  tableaux  anciens  d’Italie,  ont  été  généralement  admirés.  Je  les  ai  vus 
et  les  ai  trouvés  très  intéressans.  Les  maîtres  qu’il  a copiés  sont  Nicolas  et 
Simon  Pisano,  Giotto,  Gaddi,  Fiesole  et  d’autres.  Ces  dessins  rendent  delà 
manière  la  plus  fidèle,  les  sculptures  et  les  tableaux  de  cette  époque  ancienne; 
Forster  y fait  preuve  d’une  aptitude  bien  grande  à reproduire  le  caractère  propre 
à chacun  de  ces  différens  maîtres. 

Forster  a fait  beaucoup  de  recherches  scientifiques  sur  les  arts;  il  en  a publié 
quelques-unes  qui  sont  estimées  des  archéologues,  et  qui  ne  peuvent  qu’être 
utiles  et  agréables  à tout  le  inonde.  Nous  reviendrons  sur  ses  productions  litté- 
raires, quand  nous  nous  occuperons  des  livres  sur  les  arts  qui  ont  paru  dans  les 
derniers  temps. 

Le  petit  livre  de  Forster,  sur  les  peintures  du  nouveau  palais , est  fort  recom- 
mandable; chaque  voyageur  qui  visite  Munich  devrait  se  le  procurer.  Indépen- 
damment des  indications  qu’on  y trouve  sur  les  tableaux,  on  peut  y puiser  des 
notions  fort  intéressantes  sur  l’histoire  et  la  littérature  allemandes.  Ce  livret  m’a 
été  d’un  grand  secours.  Forster  est  docteur  en  philosophie,  il  est  le  gendre  du 
célèbre  Jean-Paul,  et  il  a publié  quelques-uns  des  ouvrages  de  ce  dernier.  Il  est 
le  frère  d’un  homme  de  lettres  qui  s’est  fait  connaître  avantageusement  par  beau- 
coup de  travaux  littéraires.  Ernest  Forster  a été  élevé  pour  les  sciences;  ses 
goûts  l’ont  déterminé  à se  vouer  aux  arts  ; maintenant  il  s’occupe  de  travaux 
littéraires,  sans  cependant  avoir  tout-à-fait  abandonné  la  peinture  et  surtout  le 
dessin. 
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XV. 

FRE1BERG  (BARONNE  DE). 


La  baronne  de  Freiberg  peint  des  sujets  sacrés.  Le  sentiment  religieux  et  la 
grâce  sont  les  qualités  qui , à ce  qu’on  m’a  dit,  distinguent  ses  ouvrages. 

XVI. 

GASSEN . DE  COBLENTZ. 

Gassen  est  âgé  de  3o  ans;  il  est  élève  de  Cornélius.  Un  de  scs  premiers  ouvrages 
fut  la  fresque  des  Arcades  , représentant  Tescalade  du  château  de  Godesberg par 
les  Bavarois  en  1 583.  Stilke  avait  fait  une  esquisse  terminée  de  ce  tableau;  mais 
Gassen  à presque  tout  changé.  L’impression  que  m’a  faite  cet  ouvrage  a été  favo- 
rable à l’artiste,  et  il  me  semble  qu’il  a mieux  réussi  que  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  travaillé  dans  les  Arcades.  Il  est  maintenant  occupé  aux  loges  de  la 
Pinacothèque. 

Son  talent  me  parait  plus  propre  aux  sujets  lyriques  qu’à  ceux  qui  exigent 
de  la  force , ou  qui , de  leur  nature  , ont  un  caractère  grave  et  sérieux.  Il  est 
resté  fidèle  aux  préceptes  de  l’Académie,  et  ses  ouvrages  portent  le  cachet 
de  l’école,  en  présentant  cependant  partout  le  caractère  qui  parait  propre  à ses 
dispositions  naturelles.  Son  talent  ne  se  distingue  pas  par  l’énergie.  C’est  plutôt 
la  grâce  et  la  douceur  qui  paraissent  inhérentes  à sa  nature  d’artiste.  Ses 
ouvrages  présentent  en  général,  dans  les  formes  et  dans  les  mouvemens,  une 
certaine  élégance  ; mais  ils  ne  portent  pas  au  même  degré  l’empreinte  d’une  peu- 
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sée  profonde  et  d’un  sentiment  intime.  Ses  fresques  du  château  sont  ce  qu’il  a 
fait  de  plus  considérable,  et  c’est  à celles-là  que  nous  allons  nous  arrêter 

Dans  une  des  premières  pièces  de  l’appartement  de  la  reine  , il  a été  chargé 
de  représenter  des  sujets  qui  se  rapportent  à la  vie  et  aux  poésies  de  Walther 
von  der  Vogelweide,  un  des  plus  anciens  trouvères  allemands,  puisqu’il  vivait 
au  temps  de  Frédéric  II,  de  Hohenstaufen.  Le  tableau  du  plafond , le  plus  im- 
portant de  ceux  qui  ornent  cette  pièce,  représente  le  poète  concourant  pour 
le  prix  du  chant  avec  des  poètes  rivaux,  devant  d’illustres  arbitres  réunis  à cet 
effet  dans  la  Wartburg. 

Ce  fut  à la  Wartburg,  où  se  tenait  la  cour,  qu’eut  lieu  cette  lutte  de  trou- 
vères allemands,  représentée  dans  le  tableau  dont  il  est  question,  laquelle  lutte 
même,  d’après  la  légende,  aurait  été  une  espèce  de  combat  à mort.  Nous  y 
voyons  Walther  couronné  de  lauriers , tandis  que  Henri  d’Ofterdingen , qui  vient 
d’être  vaincu,  se  met  sous  la  protection  de  l’enchanteur  Klingsohr  pour  se  ga- 
rantir du  supplice,  dont  il  aurait  consenti  à courir  les  chances.  * 

On  voit  dans  le  tableau  à droite,  les  juges  du  camp,  Wolfram  d’Eschenbach , 
Zweter,  Bitterolfet  Henri  l’écrivain,  à gauche  le  bourreau  tenant  en  main  la 
corde  qui  doit  servir  au  supplice  du  vaincu.  Le  fond  du  tableau  est  occupé  par 
des  personnages  de  la  cour. 

Walther  recherchait  le  commerce  des  grands.  Les  différentes  fresques  de 
cette  pièce,  le  montrent  avec  le  roi  de  Souabe,  Philippe,  et  sa  femme  Irène,  cé- 
lébrant la  fête  de  Noël  dans  la  société  des  princes  de  Saxe  et  de  Thuringe;  ail- 
leurs recevant,  à titre  de  fief,  une  maison  de  l’empereur  Frédéric  II.  On  voit , 
dans  ce  dernier  tableau  , l'impératrice  Constance  tenant  en  main  une  couronne 
de  lauriers  qu’elle  destine  à notre  poète.  Nous  le  voyons  dans  un  autre  tableau, 
sous  son  costume  guerrier , à genoux,  en  vue  de  Jérusalem,  priant  avec  fer- 
veur. En  face  de  ce  tableau,  il  est  représenté  après  son  retour  de  la  Terre-Sainte, 
témoin  de  la  lutte  acharnée  que  le  pouvoir  séculier  et  le  pouvoir  ecclésiastique 


* Nous  avons  vu  les  détails  de  ce  combat  poétique  dans  l’introduction,  pag.  88. 
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eurent  à soutenir  l’un  contre  l’autre , et  déplorant  le  malheur  et  les  dévasta- 
tions dont  cette  lutte  fut  accompagnée.  Ailleurs,  on  le  voit  solitaire,  jouissant 
de  la  nature  et  de  l’air  du  printemps;  tandis  qu’il  se  livre  à la  rêverie  et  à ses 
inspirations  poétiques , des  oiseaux  voltigent  autour  de  lui. 


WALTBEB  COIHOXXÉ  DE  LAl'BIEBS  BT  TEXAXT  US  Ll'TH  V U MAIS 
Grjvt*  |Mr  Wrijçlit  ft  Folkarii , a t.ondr«s. 


Puis  il  est  représenté,  faisant  ses  adieux  à la  dame  de  ses  pensées:  c’était  avant 
sa  visite  au  couvent  de  Tegernsée.  Il  a eu  soin  de  transmettre  à la  postérité,  qu’il 
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avait  reçu  de  ces  bons  pères,  un  aimable  accueil,  mais  qu’ils  lui  avaient  fait  boire 
de  1 eau  au  lieu  de  vin.  On  l’aperçoit  dans  un  autre  tableau  assis  près  de  sa 
maîtresse , se  mirant  avec  elle  dans  un  bouclier.  Cette  dernière  composition  est 
agréable , cependant  elle  me  produit  l’effet  d’un  lieu  commun , et  elle  n’est  pas 
exempte  de  minauderie.  Enfin,  dans  un  dernier  tableau , qui  me  semble  le  plus 
agréable  de  tous  ( car  la  pensée  en  est  neuve  et  l’exécution  d’une  grande  simpli- 
cité), on  voit  le  tombeau  de  Waltber  tel  qu’il  existait  autrefois  à Würzbourg. 


Graté  par  Wright  et  Folkard , à Londres. 
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Sur  la  statue  couchée,  représentant  le  poète  mort,  des  enfans  de  chœur  jet- 
tent des  grains,  et  les  oiseaux  viennent  les  ramasser.  Les  anciennes  légendes 
«•apportent  que  c’était  conformément  à sa  disposition  testamentaire,  que  les 
, oiseaux  l'ecevaient  ainsi  après  sa  mort,  et  sur  son  tombeau  même,  cette  preuve 
j de  la  sympathie  qu’il  avait  eue  pour  eux  de  son  vivant. 

Gassen  a été  ensuite  chargé  de  faire,  d’après  les  compositions  de  Cornélius,  . 

I des  cartons,  pour  les  fresques  d’une  des  loges  de  la  Pinacothèque.  Les  sujets  de  ! 
ces  cartons  se  rapportent  à la  vie  de  Fiesole.  Je  ne  leur  ai  pas  entendu  donner  j 
de  grands  éloges. 

Les  arts  modernes  en  Allemagne  se  lient  d’une  manière  si  intime  à l’ancienne 
| poésie  allemande,  et  les  travaux  de  Walther  en  forment  une  partie  si  importante, 
i que  j’ai  cru  ne  pouvoir  me  dispenser  de  consacrer  à ce  poète  une  place  consi- 
i dérable  dans  mon  introduction.  C’est  un  complément  nécessaire  du  combat  des  j 
Huns , des  Nibelungen  et  de  Wolfram  d’Eschenbach , car  de  tous  les  anciens  | 
poètes,  Walther  est  un  de  ceux  qui  donne  l’idée  la  plus  juste  de  l’esprit  de  son 
siècle. 

XVII.  I 

I 

G1ESSMANN  ( Voftt  GRÀFLE). 

i 

XVIII. 

I 

GENELLI  BONAVENTURE,  DE  BERLIN. 

Genelli  est  âgé  de  près  de  4o  ans.  Il  est  fils  du  paysagiste  de  ce  nom,  qui  habi- 

l 

| tait  Berlin,  et  qui  est  mort  dans  cette  ville  vers  l’an  1820.  Il  a reçu  sa  première 
j éducation  d’artiste  à Berlin.  C’est  en  1822  qu’il  s’est  rendu  à Rome,  et  que  son 
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talent  a obtenu  l’heureux  développement  dont  les  ouvrages  que  nous  citerons 
plus  bas  fournissent  la  preuve.  Il  est  retourné  en  Allemagne  en  1825,  et  a fixé 
son  séjour  à Leipsik,  où  il  reçut  du  libraire  Hartel  une  commande  très  impor- 
tante, mais  dont  l’exécution  fut  malheureusement  interrompue  et  ne  semble  pas 
devoir  être  reprise  : il  devait  exécuter  à fresque  dans  une  maison  appartenant  à 
ce  négociant,  différens  sujets  mythologiques.  Plusieurs  de  ses  compositions  se 
trouvent  au  nombre  des  dessins  dont  il  sera  parlé  plus  bas.  Ce  n’est  que  depuis 
le  mois  de  juin  1 836  qu’il  a choisi  Munich  pour  son  domicile.  Il  a reçu  derniè- 
rement des  commandes  de  l’Institut  bibliographique  qui  vient  de  se  former  à 
Hildburgshausen  ; mais,  si  je  suis  bien  informé,  cette  commande  n’aura  pas 
de  suite. 

Voici  les  dessins  que  j’ai  vus  chez  lui  : ce  sont  de  simples  contours  à la  plume 
et  à la  mine  de  plomb,  ou  des  dessins  légèrement  ombrés  sur  papier  blanc  ou 
sur  papier  brun. 

a.  Dans  un  bois  sous  un  arbre,  reposent  des  tigres  et  leurs  petits.  Des  amours 
se  trouvent  mêlés  à ces  groupes  et  s’attachent  aux  mamelles  des  tigresses.  Au 
dessus,  une  driade  sort  d’un  arbre  qui  lui  sert  de  demeure  et  parait  jouir  de  ce 
spectacle.  De  toutes  les  compositions  de  Genelli , c’est  celle  qui  m’a  le  plus  char- 
mé. J’aurais  bien  désiré  fournir  ici  une  lithographie  de  cette  belle  composition, 
mais  j’en  ai  été  empêché  par  des  circonstances  indépendantes  de  ma  volonté. 

b.  Les  premiers  hommes  chassés  du  paradis.  J’ai  conservé  de  cette  composi- 
tion une  impression  peu  favorable. 

c.  Une  scène  populaire  aux  environs  de  Rome;  des  femmes,  placées  dans  un 
chariot , jettent  des  oranges  à des  mendians.  Charmante  composition  qui  réunit 
la  grâce  à la  gaîté  et  qui , en  même  temps , n’est  pas  dénuée  de  noblesse. 

d.  Des  anges  annoncent  à Abraham  la  grossesse  de  sa  femme.  J’ai  été  peu  sa- 
tisfait du  caractère , plutôt  antique  que  religieux , que  présentent  les  anges  , et 
de  leurs  poses  académiques. 

e.  Rachel  sc  tient  près  du  puits,  et  Jacob  soulève  la  pierre  qui  en  ferme  l’ou- 
verture. Dans  cette  composition  je  trouve  la  figure  de  Jacob  et  plusieurs  têtes 
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d’hommes  bien  belles.  Les  poses  et  les  proportions  de  Rachel  me  semblent 
moins  heureuses. 

f Eliezer  attache  des  bracelets  aux  bras  de  Rébecca;  deux  jeunes  domestiques 
lui  présentent  d'autres  présens  ; on  voit  dans  le  fond  du  dessin  des  chameaux 
avec  leurs  charges. 

g.  Vision  d’Ezéchiel.  Dieu  le  père  est  placé  dans  un  char  emporté  à travers 
les  airs  par  quatre  figures  fantastiques.  Ces  figures  présentent  les  symboles  des 
évangélistes  ; l’une  d’elles  est  l’ange  de  saint  Jean , et  les  trois  autres  portent  les 
têtes  du  lion , de  l’aigle  et  du  bœuf.  J’aimerais  que  ces  êtres  fussent  moins  bi- 
zarres, qu’ils  fussent  hommes  ou  bêtes;  mais  du  reste  la  pensée  de  l’auteur  nous 
apparaît  poétique , puissante  et  élevée. 

h.  Samson  repose  dans  les  bras  de  Dalila  , les  Philistins  l’entourent.  Ce  des- 
sin , et  surtout  la  pose  de  Samson , ne  me  paraissent  pas  exempts  de  toute 
exagération. 

i.  Loth  prédit  aux  habitans  de  Ségor  que  leur  ville  sera  conservée  ; derrière 
le  groupe  principal,  un  ange  dirige  les  flammes  sur  Sodome  et  préside  à la  des- 
truction de  cette  ville.  Cette  figure  ne  me  paraît  pas  heureuse. 

/.  La  première  offrande  de  l’homme.  Les  manifestations  d’un  artiste , quand 
elles  ne  sont  pas  contenues  dans  les  bornes  du  goût  et  de  la  modération,  me  font 
facilement  une  impression  pénible.  C’est  le  sentiment  que  j’ai  éprouvé  à la  vue 
de  cette  composition. 

k.  Bacchus  préside  aux  jeux  de  Sylène  , des  Muses  et  des  Amours.  Ce  dessin 
et  les  suivans  étaient  destinés  aux  fresques  commandées  par  M.  Hartel. 

/.  Trois  sujets  réunis  dans  un  seul  dessin.  Au  milieu  Bacchus,  des  deux  côtés 
Ganymède  et  Ifébé.  J’ai  trouvé  les  deux  dernières  figures  pleines  de  grâces.  Cet 
artiste  a fait  encore  d’autres  compositions  qui  devaient  également  servir  aux 
mêmes  fresques. 

m.  De  toutes  ses  compositions,  celle  à laquelle  Kaulbach  donne  le  plus  d’é- 
loge et  qu’il  trouve  une  des  productions  les  plus  importantes  de  notre  époque , 
c’est  son  triomphe  de  Bacchus  et  d’Ariane,  contour  en  forme  de  frise  exécuté  à 
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la  mine  de  plomb.  Une  autre  composition  se  rapportant  à la  vie  d’Hercule  et 
d’Omphale , se  lie  à celle  de  Bacclius.  Le  tout  est  orné  d’arabesques  auxquels  se 
joignent  de  moindres  compositions.  Tout  ce  travail  forme  un  ensemble  qui 
pourrait  très  bien  servir  à orner  les  murs  ou  le  plafond  d’une  grande  salle.  L’or- 
donnance dans  le  tableau  d’IIercule  me  paraît  d’un  effet  admirable , d’un  aspect 
grandiose , d’une  poésie  noble  et  majestueuse,  et  je  donne  la  préférence  à cette 
composition  sur  celle  de  Bacchus,  quoique  celle-ci  fasse  également  comprendre 
pourquoi  les  grands  artistes  éprouvent  de  l’enthousiasme  devant  les  ouvrages 
de  Genelli. 

Je  dirai,  pour  caractériser  la  direction  d’idées  et  le  goût  de  cet  artiste,  qu’il  me 
semble  disposé  à outrer  les  attitudes  et  les  formes;  que  son  modelé  n’est  pas 
toujours  correct  et  paraît  souvent  dur  et  exagéré;  qu’il  marque  souvent  les 
muscles  d’une  manière  que  l’anatomie  et  le  goût  auraient  peine  à justifier;  que, 
sous  le  rapport  de  l’ordonnance  des  groupes , de  la  tournure  poétique  de  ses 
compositions,  je  lui  connais  peu  de  rivaux;  qu’il  montre  beaucoup  d’analogie 
avec  Karstens , et  qu’il  semble  inspiré  par  l’antique  de  la  même  manière  que 
l’était  ce  grand  artiste  ; qu’il  rappelle  aussi  beaucoup  et  peut-être  même  da- 
vantage les  travaux  de  Jules  Romain  au  château  de  T *,  près  de  Mantoue;  que 
les  mouvemens,  les  proportions  et  les  formes  de  ses  nymphes,  et  en  général 
de  ses  figures  de  femmes , rappellent  dans  leurs  lignes  extérieures  les  heures  de 
l’Aurore  du  Guide;  qu’il  a une  imagination  vive,  mais  qu’on  est  dans  le  cas  de 
souhaiter  que  son  goût  et  son  talent  d’artiste  s’épurent , et  puissent  subir  l’in- 
fluence de  la  modération. 

Ses  compositions  de  l’ancien  testament  sont  peu  empreintes  du  caractère 
propre  au  sujet.  Ses  anges,  ses  prophètes  posent  comme  des  sénateurs  romains, 
tels  que  nous  les  ont  fait  connaître  les  acteurs  tragiques  de  l’école  de  Talma. 


* On  sera  surpris  qu’une  seule  lettre  puisse  former  un  nom  propre,  mais  la  maison  (famille) 
d’O,  en  France,  nous  fournit  un  autre  exemple  de  cette  particularité.  Il  est  vrai  de  dire  que  le 
nom  de  T vient  de  la  forme  du  bâtimeul  qui  imite  cette  lettre. 
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I]  me  semble  qu’il  est  bien  plus  dans  sa  sphère  quand  il  traite  les  sujets  mytho- 
logiques, et  c’est  parmi  les  compositions  appartenant  à cette  catégorie,  que  j’ai 
vu  le  plus  de  choses  qui  m’ont  satisfait  et  qui  ont  même  répondu  tout-à-fait  à 
l’opinion  que  j’ai  dû  concevoir  de  son  talent,  d’après  les  éloges  enthousiastes 
que  les  artistes  les  plus  distingués  et  beaucoup  d’amateurs  donnent  à ses  ou- 
vrages. Cornélius  place  Genelli  au  nombre  des  plus  grands  talens  de  notre 
époque  et  même  de  toutes  les  époques  ; Kaulbach  m’a  dit  que  sa  frise  représen- 
tant le  triomphe  de  Bacchus  et  son  Hercule  musicien , sont  les  plus  belles  choses 
dont  la  nouvelle  peinture  ait  à se  glorifier.  J’aime  ces  éloges,  car  ils  réduisent 
à rien  mon  opinion  particulière,  en  tant  qu’elle  est  moins  favorable,  sous  cer- 
tains rapports , à l’artiste  qui  nous  occupe. 


XIX. 

GRAFLE. 

Grâfle  (Albert),  de  Freiburg,  né  en  1809;  Schneider,  de  Coburg  ; Jâger,  de 
Leipsig  ; Schaller,  de  Vienne,  né  en  1 80a  ; et  Giessmann,  de  Leipsig,  se  distinguent 
parmi  le  plus  grand  nombre  des  jeunes  peintres  qui  peuplent  Munich,  par  des 
qualités  spéciales  : le  premier  révèle  du  talent  comme  coloriste  ; le  second  com- 
pose avec  esprit  et  avec  facilité;  le  troisième  montre  moins  de  facilité  que  les 
deux  autres,  mais  il  a fait  de  bonnes  études  dans  toutes  les  parties  de  l’art  dont 
l’enseignement  se  poursuit  à l’Académie:  on  le  regarde,  plus  que  les  deux  autres, 
comme  artiste  consommé.  Chez  Schaller,  les  principes  et  les  idées  ont  déjà 
obtenu  tout  leur  développement;  mais,  sous  le  rapport  de  l’exécution,  il  est,  à 
ce  qu’on  m’a  dit , moins  avancé.  Son  tableau  représentant  saint  Etienne  disin- 
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huant  des  aumônes,  qui  fut  exposé  à l’Académie  en  i833 , a été  jugé  avec  faveur 
par  les  artistes  de  Munich.  Giesstnann  annonce  aussi  du  talent.  Tous  ces  jeunes 
artistes  sont  encore  comptés  parmi  les  élèves  de  l’Académie,  tous  montrent 
d’heureuses  dispositions  .* 

Les  jugemens  que  je  viens  d’énoncer  sont  fondés  seulement  sur  les  opinions 
que  j’ai  entendu  émettre  par  d’autres  artistes. 

XX. 

HANSON , DE  HAMBOURG. 

Hamson  est  âgé  à-peu-près  de  46  ans.  Il  a passé  plusieurs  années  en  Italie. 
Dans  la  salle  de  réception  du  roi,  où  sont  représentés  des  sujets  tirés  des  tragé- 
dies de  Sophocle,  il  y a deux  tableaux  qu’il  a peints  d’après  des  dessins  de 
Schwanthaler.  J’ai  entendu  beaucoup  vanter  une  résurrection  de  r enfant  de  la 
veuve  de  Naim  , qu’il  a peint  pour  le  banquier  Donner  d’Altona,  et  qui  mérite  en 
effet  de  s éloges.  Une  femme  avec  un  enfant  au  berceau,  que  j’ai  vue  au  Kunstve- 
rein,  m’a  fait  moins  de  plaisir;  en  revanche  , il  n’y  a qu'une  voix  sur  son  pécheur 
d’après  Gôthe,  qui  a été  lithographié,  et  que  tout  le  monde  s’accorde  à ranger 
parmi  les  meilleurs  ouvrages  de  Hanson.  C’est  certainement  une  noble  et  belle 
composition  : je  n’en  connais  que  la  lithographie.  Cet.  artiste  est  Danois  de 
naissance.  Son  caractère  doux,  sa  modestie,  et  la  nature  de  son  talent  tout  ai- 
mable, l’ont  toujours  garanti  contre  une  rivalité  hostile,  et  lui  ont  procuré  des 
amis. 

* En  relisant  cet  article  en  1837,  j’ai  pensé  qu’il  pouvait  bien  se  faire  queles  artistes  que  je 
viens  de  citer  eussent  fait  depuis  deux  ans  de  grands  progrès.  Mais  je  ne  dois  pas  m’arrêter  à 
cette  considération , car  le  travail  que  j’ai  entrepris  ne  peut  être  fait  d’un  seul  jet,  et  cet  incon- 
vénient se  renouvelle  pour  moi  à chaque  pas. 
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LE  PÉCHEUR. 

Grave  par  Wright  et  Folkard,  à Londres. 

XXI. 

HERMANN  (CHARLES),  DE  DRESDE. 

Hermann  paraît  avoir  i8  ans.  Il  est  un  des  plus  anciens  élèves  de  Cornélius,  et 
un  de  ceux  pour  lesquels  ce  grand  maître  a le  plus  d’affection.  Il  est  doué  d’une 
douceur  et  d'une  simplicité  peu  communes,  et  cependant,  quoique  modeste  par 
caractère,  son  humeur  d’artiste  ne  paraît  pas  trop  flexible;  la  direction  qu’il 
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suit  est  devenue  inhérente  à sa  nature,  et  on  m’a  dit  que  les  conseils  même 
de  ses  amis  se  montrent  impuissans  pour  y produire  quelque  modification. 
Ses  ouvrages  ont  souvent  une  raideur  qui  outrepasse  les  plus  anciens  exemples 
de  la  peinture;  et  sous  ce  rapport,  on  remarque  que,  loin  de  se  corriger, 
cet  artiste,  dans  le  plafond  de  l’église  protestante  à Munich,  présente  une 
exagération , qui  ne  se  fait  apercevoir  à ce  point  dans  aucun  de  ses  ouvrages 
antérieurs.  J’ai  trouvé  l’avis  de  tous  ses  amis  d’accord  sur  ce  point;  tout  le 
monde  le  lui  dit,  mais  il  parait  que  c’est  une  tendance  impérieuse  de  son  ima- 
gination et  de  son  talent.  Cependant  je  ne  trouve  pas  que , dans  ses  ouvrages  du 
château,  il  mérite  ce  reproche  au  même  degré.  Nous  y reviendrons  à la  fin  de 
ce  paragraphe. 

La  fresque  des  arcades  qui  représente  la  victoire  remportée  en  1 3aa  , à 
Ampfing,  par  Louis  de  Bavière,  empereur  d’Allemagne,  sur  Frédéric  d’Autriche, 
quoique  d’un  effet  peu  agréable  est  empreinte  de  noblesse  et  n’est  pas  dépour- 
vue de  mérite  sous  le  rapport  de  la  composition  et  de  l’ordonnance.  Mais  aussi 
quelle  glorieuse  page  de  l’histoire!  Que  d’héroïsme  a été  déployé  de  la  part  des 
vainqueurs  et  des  vaincus!  Que  d'illustrations  ont  été  acquises  dans  cette  san- 
glante lutte,  que  les  deux  compétiteurs  â la  couronne  de  l’empire  ont  soutenu 
l’un  contre  l’autre!...  On  serait  tenté  de  trouver  ce  tableau  admirable,  ne  fùt-ce 
que  pour  le  fait  qu’il  rappelle.  Je  ne  sais  si  je  n’aime  encore  mieux  dans  ce  ta- 
bleau, le  beau  Frédéric  vaincu  que  son  heureux  adversaire.  C’est  peut-être  parce 
que  je  me  rappelle  que  celui-ci  portait  le  jour  de  la  bataille  une  modeste  ar- 
mure pour  ne  pas  être  reconnu  de  l’ennemi,  tandis  que  le  beau  Frédéric,  ne 
prenant  conseils  que  des  sentimens  chevaleresques , se  présente  au  combat  paré 
comme  pour  un  jour  de  fête.  Je  n’aime  pas  non  plus  à me  rappeler  ces  moines 
qui  servent  la  cause  de  Louis  en  arrêtant  les  messages , et  le  vieux  Schwepper- 
mann  qui  trompe  l’ennemi  en  arborant  une  de  ses  bannières. 

Le  carton  de  ce  tableau  a été,  dit-on,  admirablement  bien  dessiné.  Ce  ne  se- 
rait pas  la  première  fois  que  le  carton  aurait  été  plus  beau  que  le  tableau. 

La  grande  fresque  de  Bonn  représentant  la  Théologie  est  entièrement  de  la 
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composition  d'Hermann.  Dans  l’exécution  il  a été  assisté  par  Gotzenberger  et 
par  Forster.  C’est  à mon  sens  un  de  ses  plus  beaux  ouvrages.  La  gravure  sur  bois 
que  j’offre  ici,  à mes  lecteurs,  représente  la  partie  principale  du  tableau,  celle 
qui  en  occupe  le  milieu. 


LA  TUÉOI.OCIE. 

Grave  |*t  Wright  et  Folkard,  à Londres. 
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Les  plus  importans  ouvrages  d’Hermann  sont  les  fresques  du  château  dont 
les  sujets  sont  tirés  de  Wolfram  d’Eschenbach. 

Nous  avons  déjà  fait  connaissance  avec  ce  poète  dans  l’introduction  de  ce 
volume  ; nous  fournissons  ici  à nos  lecteurs  un  des  tableaux  principaux  qui  or- 
nent la  salle  consacrée  aux  poésies  d’Eschenbach;  il  représente  Parceval  , le 
roi  Arthur  et  la  table  ronde. 


PARCEVAL,  LE  ROI  ARTHUR  ET  LA  TABLE  ROÎIDE. 

Gravé  par  Wright  et  Kolkard  , à Londres. 

Hermann  assiste  maintenant  Cornélius  dans  l’église  de  Saint-Louis. 


h. 


«o 


f 
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XXII. 

HESS  (HENRI). 


HEMU  HESS. 

Grave  par  Brévière,  à Paris. 


Henri  Hess  est  né  en  1 798,  à Düsseldorf.  Il  est  fils  du  professeur  Charles  Hess. 
Il  a étudié  à l’académie  de  Munich.  Ses  deux  frères  se  sont  également  voués  aux 
arts.  L’aîné  des  trois,  Pierre,  comme  peintre  de  bataille  et  de  genre,  a une  ré- 
putation aussi  grande  que  méritée;  le  cadet , Charles  , est  peintre  de  bétail.  Il  en 
sera  parlé  en  son  lieu. 

Les  fresques  de  la  chapelle  de  Tous  les  Saints  sont  l’ouvrage  le  plus  important 
de  Henri  Hess.  Il  en  a reçu  la  commande  du  roi  en  1 826  à Rome.  Quoiqu’il  ait 
été  assisté  dans  ce  travail  par  plusieurs  artistes , et  que  quelques-uns  de  ses  ta- 
bleaux aient  été  composés  et  exécutés  par  d’autres,  la  gloire  de  ce  bel  ouvrage 
11e  saurait  être  partagée  entre  lui  et  les  artistes  qui  l’ont  aidé , tant  la  part  qui 
lui  en  revient  est  grande.  Le  plan,  l’ordonnance  et  la  direction  de  l’ouvrage  lui 
appartiennent  exclusivement;  il  en  a fixé  le  sens,  il  y a imprimé  le  caractère 
religieux  qui  en  fait  le  plus  grand  mérite,  il  l’a  conservé  pur.  C’est  une  inspira- 


HESS.  835 

tion  qui  paraît  appartenir  à l’époque  où  la  foi,  dans  toute  sa  force  et  dans  toute 
sa  fraîcheur,  était  dégagée  d’orgueil  et  de  scepticisme. 

L’accord  qui  règne  entre  tous  ces  tableaux  prouve  assez  qu’une  même  inspi- 
ration en  a conçu  l’idée  et  déterminé  le  caractère.  D’ailleurs  la  plupart  des  car- 
tons ont  été  faits  par  lui , il  a peint  plusieurs  tableaux  et  il  a plus  ou  moins  tra- 
vaillé k d’autres.  Dans  la  description  que  j’en  donne  en  note  à la  fin  de  ce  volume 
( voyez  la  note  B ),  je  marque  la  part  que  d’autres  artistes  ont  prise  k cet  impor- 
tant ouvrage,  et  je  désigne  les  tableaux  qui  sont  entièrement  l’ouvrage  de  Hess. 

Dans  l’ensemble  de  cette  œuvre,  aussi  bien  que  dans  ses  parties,  chacun  aper- 
cevra une  analogie  bien  grande  avec  celles  de  Giotto,  avec  toutes  celles  de  la 
même  époque,  et  même  avec  les  peintures  et  les  mosaïques  grecques.  Il  est  juste 
de  dire  que  l’intention  du  roi,  et  le  genre  d’architecture  du  bâtiment,  exigeaient 
cette  manière  de  traiter  les  sujets;  cependant,  il  me  paraît  hors  de  doute  que 
les  dispositions  naturelles  de  Hess  le  portent  à donner  à ses  ouvrages  un  ca- 
ractère , sinon  tout-k-fait  aussi  ancien , du  moins  analogue , et  que  le  roi  en  lui 
faisant  cette  commande , loin  de  lui  imposer  un  travail  contraire  à ses  dispositions 
naturelles,  n’a  fait  que  choisir  parmi  les  artistes  de  Munich,  celui  à qui  ce  travail 
convenait  le  mieux.  Ces  ouvrages  participent  en  quelque  sorte  du  style  byzantin  ; 
cependant  ils  sont  exempts  de  raideuret  ils  fontnaître  des  impressions  profondes; 
| ils  sont  empreints  de  simplicité  et  de  majesté.  Ls  religion  y apparaît  solennelle , 
dans  sa  pureté  primitive  , débarrassée  de  la  grâce  vulgaire  , de  la  force  athlé- 
tique , des  passions  humaines.  J’y  découvre  le  type  éternel  du  christianisme.  Ces 
tableaux  portent  ce  caractère  autant  que  les  Egénètes  sont  empreints  de  celui  du 
paganisme.  Nos  pensées  et  nos  sentimens  s’étaient  éloignés  de  l’idée  mère;  nous 
la  retrouvons  ici  dans  toute  sa  pureté.  Cette  œuvre  est  grande,  car  elle  caractérise 
une  époque,  une  période  importante  du  sentiment  universel  des  hommes;  sur  le 
passage  d’une  grande  époque  k une  autre,  nous  ne  connaissons  que  l’incertitude, 
le  doute,  des  efforts  impuissans  et  des  regrets.  Avoir  cherché  k saisir  ce  caractère 
primitif  du  christianisme  , s’être  identifié  avec  l’esprit  de  l’origine  de  notre  re- 
ligion, c’était  une  tâche  glorieuse,  c’est  un  beau  résultat. 
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Il  me  semble  que,  parmi  tous  les  peintres  de  l’époque  classique,  il  n’y  en  a pas 
avec  qui  Henri  Hess  ait  autant  d’analogie  qu’avec  Bernardino  Luini.  Lors  de  mon 
dernier  voyage  à Milan,  en  1837 , j’ai  été  frappé  de  cette  ressemblance,  et  je 
trouve  que,  sous  aucun  rapport,  Hess  n’est  inférieur  à Luini.  Le  même  sentiment 
religieux , la  même  modération , la  même  simplicité,  la  même  manière  de  sentir 
et  de  penser  se  voient  chez  tous  deux  : je  trouve  même  qu’ils  se  ressemblent  sous 
le  rapport  du  dessin , du’coloris  et  de  la  composition. 

Parmi  les  tableaux  de  ceux  qui  ont  assisté  Henri  Hess  dans  son  travail , il  y 
en  a qui  s’approchent  peut-être  davantage  de  la  manière  déjuger  que  la  marche 
des  idées  a développée  en  nous,  et  du  goût  dominant;  de  ce  goût  que  je  n’ap- 
pellerai pas  progressif,  mais  successif  : au  lieu  de  cela,  les  ouvrages  de  Hess  ont 
un  type  indépendant  des  siècles  et  de  la  fluctuation  des  idées.  Ainsi,  par  exemple, 
les  tableaux  de  Schraudolph,  représentant  Moïse  qui frappe  le  rocher  de  sa  ba- 
guette , l'ange  qui  porte  l'arche  y et  les  dons  du  Saint-Esprit,  plaisent  assurément 
beaucoup  et  satisfont  le  goût;  mais  l’impression  que  produisent  ceux  de  Hess 
est  d’une  nature  différente;  elle  est  plus  profonde,  et  ce  sont  peut-être  les  ta- 
bleaux dont  l’exécution  est  due  exclusivement  à Hess,  que  je  trouve  le  plus  en 
harmonie  avec  le  style  de  l’architecture  et  avec  les  idées  et  les  sentimens  que 
cette  église  réveille.  Im  bénédiction  de  T enfant  est  le  sujet  que  j’ai  choisi  pour 
être  gravé,  comme  un  de  ceux  qui  donne  l’idée  la  plus  claire  du  caractère  que 
présente  la  chapelle  dans  son  ensemble*.  Dans  les  gravures  sur  bois,  j’ai  eu  le 
même  but,  celui  de  faire  comprendre  le  sentiment  qui  domine  dans  l’œuvre  entière. 

L’ascension,  quoique  imitée  d’une  fresque  de  Giotto  qui  se  voit  à Padoue  et 

I 

qui  représente  le  même  sujet,  assure  à Hess  une  gloire  bien  grande  par  la  ma- 
nière heureuse  dont  il  a su  reproduire  une  composition  qui  ne  lui  appartient 
pas,  et  qui  même  appartient  si  peu  à notre  époque.  C’est  un  des  tableaux  les 
plus  remarquables  de  tous  ceux  qui  ornent  cet  édifice. 


* Voyez  le  cahier. 
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Nos  lecteurs  peuvent  voir  à la  note  B,  qni  se  trouve  à la  fin  de  ce  volume,  le 
plan  d’après  lequel  les  époques  et  les  évènemens  les  plus  mémorables  du  vieux 
et  du  nouveau  testament  ont  été  représentés  dans  cette  chapelle;  ici  nous  nous 
bornerons  à leur  en  faire  connaître  quelques-unes.  J’ai  fait  choix  de  la  figure 
du  Christ,  d’Ezéchiel  et  de  l’Adoration  des  Bergers. 


Oi-Tépar  Andrew  , Bot  ei  Leloir,  i Pari». 
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IE  PROPHÈTE  ÈZKCHIE1.. 


Gravé  par  (.acoite  , a Pari.. 
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l/tDOpATIOn  Des  BERGERS 
Gravi-  par  t.aroit« , h Tarit. 


Hess  a fait  beaucoup  de  tableaux  à l’huile , qui  appartiennent  presque  tous  à 
des  sujets  religieux , et  qui  prouvent  des  dispositions  d’artiste  analogues  à ce 
genre  d’inspiration.  Le  roi  de  Prusse  possède  de  lui  un  de  ses  premiers  ouvrages; 
il  l’a  fait  à l’âge  de  18  ans.  Ce  tableau  représente  saint  Luc;  il  n’a  que  18  pouces 
de  haut.  Le  premier  de  tous , et  qu’il  a fait  un  an  avant  l'autre , a pour  sujet  une 
sainte  famille , les  figures  sont  d’un  quart  de  grandeur  naturelle;  il  appartient 
à la  reine  douairière  de  Bavière. 

Hess  a fait  à ao  ans  une  déposition  qui  se  trouve  dans  la  sacristie  de  l’église 
des  Théatins  à Munich.  Ce  tableau  paraît  avoir  été  composé  sous  l’influence  de 
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la  déposition  de  Raphaël  : il  a à-peu-près  la  même  grandeur,  les  figures  ont 
aussi  les  mêmes  proportions;  dans  le  coloris  même,  je  découvre  cette  analogie; 
mais  indépendamment  de  ces  signes  extérieurs,  c’est  surtout  dans  le  caractère 
de  l’ouvrage  et  dans  les  sentiraens  de  l’auteur,  que  je  trouve  de  la  conformité 
avec  Raphaèl,  tel  que  sa  déposition  nous  le  fait  connaître.  J’aurais  désiré  donner 
ici  la  gravure  de  ce  tableau , mais  j’ai  rencontré  des  difficultés,  et  je  suis  fatigué 
déjà  de  lutter  contre  toutes  celles  que  l’on  m’oppose. 

Pendant  son  séjour  à Rome,  en  i8a3,  Hess  a peint  à l’huile  le  Parnasse , et 
c’est  le  prince  Charles  de  Bavière  qui  en  est  possesseur.  Les  figures  de  ce  ta- 
bleau sont  presque  de  grandeur  naturelle.  Le  prince  en  a hérité  du  feu  roi. 

La  galerie  de  Leucbtenberg  à Munich  possède  de  lui  les  trois  vertus  théologa- 
les, la  Foi,  la  Charité  et  l’Espérance.  Les  figures  sont  d’une  très  petite  di- 
mension. La  reine  douairière  à un  autre  tableau  de  lui,  représentant  la  Charité 
avec  deux  enfans , demi-figure.  Il  a fait  encore  une  quantité  d’autres  petits  ta- 
bleaux qui  se  trouvent  dispersés  dans  toute  l’Allemagne. 

Les  peintures  de  la  chapelle  de  Tous  les  Saints  sont  les  premières  fresques 
que  Hess  ait  faites  *.  Cette  grande  œuvre  a été  riche  en  résultats  d’une  haute 
importance  pour  les  arts.  On  peut  dire  que  c’est  ce  travail  qui  a donné  une  di- 
rection déterminée  et  salutaire  à beaucoup  de^eunes  gens,  dont  les  dispositions 
n’avaient  besoin  que  d’un  guide  aussi  éclairé  que  Hess,  pour  obtenir  tout  le 
développement  dont  elles  étaient  capables.  Plusieurs  des  élèves  de  Hess  for- 
ment déjà  de  nouveaux  élèves;  ce  sont  autant  de  branches  pleines  de  sève,  d’où 
s’échappent  sans  cesse  des  branches  plus  jeunes,  en  même  temps  que  le  tronc 
continue  à pousser  de  nouvelles  racines  et  à se  fortifier.  Tout  ce  que  le  tronc 
gagne  chaque  jour  de  vigueur,  il  le  communique  aussitôt.  Les  élèves  ont  le  sen- 
timent des  bienfaits  du  maître  ; ils  lui  en  témoignent  leur  reconnaissance.  Le 
maître  traite  ses  élèves  avec  égard  et  partage  avec  eux  le  prix  du  travail.  Quand 


* Voyez  Cliap.  1.  Travaux  du  roi , chapelle  de  Tous  les  Saints,  page  123. 
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la  chapelle  de  Tous  les  Saints  fut  terminée,  il  réunit  ces  jeunes  gens  ; ce  fut  une 
véritable  fête  de  famille  et  chacun  de  ses  élèves  reçut  de  lui  un  cadeau. 

Ici  nous  placerons  encore  un  des  petits  médaillons  qui  ornent  la  voûte  de  la 
chapelle. 


l’aNHOXCIATIO!'. 

Grave  par  IVeuer , à Munich. 

Depuis  que  Hess  a fini  la  chapelle , il  s’occupe  des  compositions  et  des  car- 
tons qui  sont  destinés  aux  fresques  de  la  basilique;  j’ai  vu  plusieurs  de  ces 
compositions,  lors  de  mon  dernier  séjour  à Munich  en  1837,  et  elles  m’ont  paru 
à la  hauteur  de  la  renommée  que  les  travaux  de  la  chapelle  de  Tous  les  Saints 
ont  valu  à ce  grand  artiste.  Il  a déjà  été  parlé  de  cette  œuvre  artistique  nou- 
vellement entreprise  au  chapitre  I,  travaux  du  roi  ; nous  donnons  encore  dans  la 
note  C,  à la  fin  de  ce  volume , des  détails  sur  le  plan  suivi  par  Hess  sous  le  rap- 
port du  choix  et  de  l’ordonnance  des  sujets. 

Une  de  ses  plus  ingénieuses  compositions,  est  celle  de  la  vigile  de  Noél 
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dont  en  Bavière  on  voit  la  lithographie  partout , dans  les  palais  comme  dans  les 
chaumières.  L’original  appartient  au  baron  d’Eichthal. 


t.A  VIGILE  DE  MJEL. 
Gravi  par  L&lel  à GOUingue. 


XXIII. 

H1LTENSPERGER  (GEORGE). 

Hiltensperger  est  né  à Haldenwang,  près  de  Kcrapten,  cercle  supérieur  du  Da- 
nube, en  1806;  il  est  élève  de  l’académie  de  Munich  et  il  appartient  à l’école  de 
Cornélius.  Il  a beaucoup  de  talent  comme  coloriste,  et  il  est  habile  à manier  le 
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pinceau.  On  connaît  beaucoup  plus  d’ouvrages  qu’il  a exécutés  d’après  les  com- 
positions d’autrui,  qu’il  n’en  a composé  lui-même.  Il  a au  plus  haut  degré  le  senti- 
ment des  effets  de  lumière  et  de  couleur.  Sous  ce  rapport,  il  se  rapproche  beau- 
coup de  Schlotthauer , et  l’on  voit  de  lui  au  château , quatre  petits  sujets  qu’il  a 
exécutés  d’après  de  très  légères  esquisses  de  Schwanthaler,  et  qui  peuvent  être 
considérés  comme  ce  qu’il  y a de  mieux  peint  à fresque  au  château.  Ces  sujets, 
représentant  des  scènes  d’Aristoplianes , tirées  des  comédies  delà  paix , ornent  le 
plafond  d’un  des  salons  du  roi , et  on  y découvre  toute  la  gaîté  et  tout  l’esprit  que 
l’auteur  ancien  montre  dans  ses  poésies.  On  voit  encore  des  ouvrages  de  Hilten- 
sperger  dans  d’autres  pièces  du  château.  Une  partie  des  peintures  de  la  salle 
de  danse  du  second  étage  a été  composée  et  exécutée  par  lui.  Les  tableaux  du 
plafond  de  la  salle  de  service  du  roi  ont  été  faits  par  lui  d’après  les  composi- 
tions de  Schnorr  : on  voit  sur  le  plafond  une  Diane  à la  chasse.  C’est  ce  qu’il  y a 
de  mieux  parmi  tous  les  ouvrages  de  cette  pièce. 

Dans  une  des  antichambres  du  roi,  il  a peint  à l’encaustique,  d’après  des  es- 
quisses de  Schwanthaler,  des  sujets  tirés  d Hésiode. 

Sa  fresque  des  arcades  représentant  le  duc  de  Bavière  Albrecht , rejusant  la 
couronne  de  Bohême , en  \l\l\o , est],  parmi  cette  longue  suite  de  tableaux , un  de 
ceux  dont  l’aspect  est  le  plus  satisfaisant  : c’est  son  premier  ouvrage. 

Hiltensperger  est  maintenant  occupé  à peindre  dans  les  loges  de  la  Pynaco- 
thèque,  sous  la  direction  du  professeur  Zimmermann.  Il  a voyagé  en  Italie  aux 
frais  du  roi,  pour  étudier  les  ornemens  de  Pompeï  et  d’Herculanum , et  il  a fait 
au  château  une  heureuse  application  de  ses  études. 

XXIV. 
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XXV. 

KAULBACH  (GUILLAUME). 

Kaulbach , dans  une  de  ses  visites  du  matin , se  mit  à me  réciter  ces  vers  de 
Gothe: 

« SBenn  iljt’ô  nid)t  füt>tt , itjr  werbct’6  nid)t  erjagcn , 

« 235  cnn  es  nid)t  aué  ber  6cele  bringt , 

« Unb  mit  urtrâftigcm  23ct)agcn 
« 2>ie  .gct  jen  aller  ^ôrcr  jroingt. 

« 6ifct  it>r  nur  immer  ! £eimt  jufammen , 

« 23raut  ein  îRagout  non  anbicr  6d)mau$ , 

« Unb  blaf ’t  bic  tümmerlid)cn  (ylammcn 
« 21uA  eurem  2tfd)enl>dufd)cn  ’rauô  ! 

« 23enmnbrung  non  .ftinbcvn  unb  Slffen , 

« 'ZBcnn  eud)  barnad)  ber  ©aumen  |lcl)t  ; 
o 2)od)  roerbet  it>r  nie  ^erj  ^erjcn  fdjaffen , 

« 2Benn  cô  eud)  nid)t  non  $cvjcn  gcljt. 

« Si  vous  ne  sentez  rien , jamais  vous  ne  produirez  rien, 

« Si  ce  que  vous  dites  ne  part  pas  de  l’âme, 

« Si  cela  ne  pénètre  pas  dans  le  cœur  de  ceux  à qui  vous  vous  adressez, 

« Et  ne  les  force  à éprouver  une  émotion  spontanée  forte  et  à-la-fois  bienfaisante. 
« Vous  aurez  beau  rester  cloué  à votre  chaise,  faire  du  rapiècetage, 

« Former  un  ragoût  des  restes  des  repas  d’autrui 
« Et  souffler  sur  votre  petit  tas  de  cendre, 

« Pour  en  faire  sortir  un  pauvre  reste  de  flammes, 

« Vous  obtiendrez  peut-être  l’admiration  des  enfans  et  des  singes, 
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<*  Si  cela  peut  vous  suffire , 

« Mais  la  sympathie  du  cœur , 

« Ne  s’obtient  que  par  le  langage  du  cœur. 


Ces  paroles  de  Gothe  font  bien  connaître  la  véritable  source  du  talent,  et  elles 
expliquent  celui  de  Kaulbach;  quand  on  le  connaît,  on  conçoit  que  ces  vers 
l’aient  frappé,  et  qu’il  se  plaise  à les  répéter;  ils  sont  d’accord  avec  ses  pensées 
et  ses  sentimens  d’artiste , car  c’est  bien  son  âme  qui  est  le  foyer  de  ses  inspira- 
tions. Je  ne  connais  personne,  qui  moins  que  lui  fasse  des  ragoûts  avec  les  restes 
des  repas  d'autrui  et  même  avec  les  restes  de  ses  propres  repas ; qui  ait  moins  que 
lui  besoin  de  souffler  sur  les  cendres  pour  en  faire  sortir  un  pauvre  reste  de  flam- 
mes. C’est  une  des  imaginations  les  plus  ardentes;  plus  ardente  que  féconde; 
cependant  on  ne  peut  pas  dire  qu’elle  soit  privée  de  cette  dernière  qualité.  Une 
courte  biographie  et  l’historique  de  sa  carrière  d’artiste  et  de  ses  travaux,  le  fe- 
ront mieux  connaître  que  si  j’entreprenais  de  faire  son  portrait,  cependant  le 
portrait  se  trouvera  peut-être  mêlé  au  récit. 

Kaulbach  est  né  à Arolsen  dans  la  principauté  de  Waldeck , au  commen- 
cement du  xix*  siècle.  Il  n’a  guère  plus  de  trente-trois  ans.  Sa  figure  a quel- 
que analogie  avec  celle  de  Lessing.  J’aime  à réunir  dans  ma  pensée  ces  deux 
hommes.  Kaulbach  est  moins  grand,  il  a peu  de  cheveux,  il  est  brun.  La  figure 
de  Kaulbach  est  susceptible  de  prendre  une  expression  de  douceur,  mais  plus 
souvent  il  a l’air  distrait  et  plongé  dans  ses  réflexions;  il  est  meme  souvent 
sombre,  tandis  que  Lessing  est  rêveur,  timide,  quelquefois  taciturne. 

Le  père  de  Kaulbach  aime  les  arts  avec  passion  ; il  a été  le  compagnon  d’études 
du  sculpteur  Rauch,  qui  est  de  la  même  ville  que  lui,  et  c’est  ensemble  qu’ils 
ont  appris  le  dessin.  Comme  orfèvre,  et  plus  tard  comme  graveur  en  médailles, 
il  est  parvenu  à une  habileté  peu  commune;  mais  l’activité  de  son  imagination, 
une  certaine  inquiétude  d’esprit  et  de  caractère,  l’ont  souvent  porté  à s’essayer 
dans  différens  genres,  entre  autres  dans  la  peinture,  et  ces  changemens,  ces 
essais  n’ont  pas  contribué  à rendre  sa  position  meilleure Us  lui  ont  attiré 
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des  infortunes.  De  huit  enfans  qu’il  avait,  quatre  sont  vivans;  le  frère  de  Guil- 
laume Kaulbach,  beaucoup  plus  jeune  que  lui,  n’est  pas  sans  mérite  comme 
sculpteur,  et  il  est  également  établi  à Munich  : il  a encore  deux  soeurs. 

Les  tableaux  du  père  n’étaient  pas  des  ouvrages  remarquables,  cependant 
l’impression  que  Kaulbach  en  recevait  était  profonde,  et  même  à présent  encore, 
ces  tableaux  sont  aussi  clairement  gravés  dans  sa  mémoire  que  s’ils  étaient  de 
Raphaël.  Ce  furent  ses  premières  impressions,  et  elles  ont  dû  être  puissantes 
sur  une  imagination  à laquelle  les  arts  étaient  pour  ainsi  dire  inhérens;  cependant 
c’est  contre  son  gré  et  pour  remplir  le  vœu  le  plus  ardent  de  son  père,  qu’il 
s’est  voué  à la  peinture , car  il  n’avait  pas  le  sentiment  de  son  talent  et  de  ses 
dispositions  : bien  différent  en  cela  de  beaucoup  de  peintres  habiles , il  devint 
malgré  lui  ce  que  ceux-là  étaient  devenus  en  dépit  des  autres.  Son  père  qui  ne 
put  réussir  à être  peintre  distingué , voulut  que  son  fils  atteignit  à la  plus 
grande  hauteur  dans  les  arts  ; le  fils  au  contraire  répugnait  à se  vouer  à une 
carrière  dont  les  abords  avaient  été  semés  pour  le  père  de  tant  de  dégoûts , de 
tant  de  peines.  Kaulbach  fit  ses  études  d’artiste  à Dusseldorf.  Il  avait  à lutter 
contre  les  privations  de  tous  genres.  Ses  premiers  essais  dans  la  peinture  étaient 
des  tableaux  d’église,  et  ils  lui  furent  très  mal  payés.  Un  de  ces  tableaux  qu’il 
fit  pour  la  Westphalie , une  Madone  avec  T enfant  Jésus  et  deux  Anges , de  gran- 
deur naturelle,  ne  lui  valut  que  4°  écus.  Il  eut  une  autre  commande,  et  les 
circonstances  dont  elle  a été  accompagnée  prouvent  mieux  encore  l’état  de 
démiment  dans  lequel  il  se  trouvait  : c’était  son  coup  d’essai.  Il  fut  chargé  de 
peindre  les  murs  d’une  église,  qui  dépendait  d’une  maison  d'aliénés  près  de  Dus- 
seldorf, et  la  rétribution  dont  il  était  convenu  consistait  en  petits  pains  et  en 
fromage:  tons  les  jours  la  quantité  strictement  nécessaire  pour  ne  pas  le  laisser 
mourir  de  faim.  La  vue  de  ces  malheureux,  au  milieu  desquels  il  a passé  tant  de 
temps,  lui  fit  une  impression  profonde,  et  ce  souvenir  l’a  poursuivi  pendaut 
quinze  ans,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  fait  cette  belle  composition  dont  il  sera  parlé 
plus  tard.  Son  cerveau  n’est  parvenu  à s’en  débarrasser,  que  lorsqu’il  les  eut 
réunis  dans  un  dessin  et  qu’il  les  eut,  pour  ainsi  dire,  fixés  ailleurs.  Peut-on 
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être  étonné  de  la  tristesse  et  de  la  préoccupation  auxquelles  son  âme  paraît 
souvent  en  proie?  Le  sort  lui  a été  long- temps  contraire,  il  a souffert  pour 
son  père,  son  âme  a reçu  de  cruelles  secousses;  mais  il  faut  dire  surtout  que 
la  nature  s’est  plue  à réunir  dans  son  âuie  de  bonnes  qualités  et  des  défauts,  qui 
sont  en  même  temps  le  foyer  de  son  immense  talent,  de  son  inquiétude  et  de 
ses  sombres  dispositions.  Il  y a en  lui  une  certaine  agitation  intérieure  qui  l’in- 
spire en  même  temps  quelle  le  dévore.  Il  a beaucoup  reçu  de  la  nature,  et  celle- 
ci  , dans  sa  prédilection  pour  lui,  a fait  tourner  au  profit  de  son  talent  tout  ce 
qui , chez  d’autres,  aurait  pu  devenir  un  danger. 

Plus  tard  il  se  mit  à donner  des  leçons,  et  ce  fut  pour  lui  le  commencement 
d’une  ère  nouvelle.  Il  enseignait  entre  autres  la  perspective  à une  dame  d’un 
certain  âge  et  de  formes  colossales  ; il  se  plaçait  devant  elle , faisait  le  dos  d’âne, 
lui  servant  â-la-fois  de  pupitre  et  de  maître,  et  cherchait  par  dessus  son  épaide 
à voir  les  lignes,  que  la  dame,  zélée  pour  les  arts,  venait  de  tracer.  Cela  se  pas- 
sait à l’aube  du  jour  dans  les  rues  de  Dusseldorf.  A cette  époque  se  rattachent 
bien  des  souvenirs  de  jeunesse.  Une  âme  passionnée  comme  la  sienne,  un  ca- 
ractère si  ardent,  n’ont  pu  laisser  celui  qui  en  était  doué  dans  le  calme  des  sens 
et  dans  l’insensibilité  du  cœur.  Ces  premières  années  de  l’âge  le  plus  fougueux 
ont  été  pour  lui  riches  en  peines,  et  en  compensations  de  ce  genre;  il  a été 
l’objet  de  l’amour  le  plus  désintéressé  et  le  plus  généreux , alors  que  lui-méme 
se  présentait  sous  les  auspices  les  moins  fortunés,  sans  espoir  d’un  bonheur 
durable. 

Plus  tard,  lorsque  son  talent  se  fut  développé,  Kaulbach  donna  aussi  des  le- 
çons de  dessin  à la  princesse  Frédéric  de  Prusse,  et  bientôt  après  il  quitta  Dus- 
seldorf, pour  accompagner  son  maître,  Cornélius,  à Munich. 

Cornélius  a essayé  souvent  de  l’employer  à peindre  d’après  ses  cartons,  mais 
ce  travail  a rarement  satisfait  le  maître.  Kaulbach  n’a  jamais  su  s’identifier  avec 
la  pensée  d’un  autre , et  malgré  l’amour  et  le  respect  dont  il  est  pénétré  pour 
son  maître , il  a rarement  pu  le  contenter. 

On  compte  parmi  les  premiers  ouvrages  de  Kaulbach  la  figure  du  jeune 


I 


Gravé  par  Lacotle , à Paris. 

Les  premiers  travaux  imporlans  dont  il  fut  chargé  à Munich  sont  : dans 
l’Odéon , le  tableau  à fresque  du  plafond  représentant  Apollon  au  milieu  des 
Muses  ; dans  les  arcades,  les  figures  allégoriques,  représentant  les  quatre  fleu- 
ves, la  Savarin , ainsi  que  des  cartons  pour  d’autres  figures  allégoriques,  qui 
ont  été  exécutées  par  d’autres  artistes;  et  enfin,  dans  le  palais  du  prince  Maxi- 
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homme,  qui  est  couchée  sur  le  devant  du  tableau  de  la  Théologie  à Bonn,  et 
un  carton  dans  lequel  il  a représenté  un  Israélite  qui  ramasse  la  manne. 
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milien,  les  seize  sujets  tirés  de  la  fable  de  l’Amour  et  Psyché,  qui  ornent  la 
grande  salle. 

Ce  dernier  ouvrage,  ainsi  que  les  figures  des  arcades,  portent  déjà  le  cachet 
de  la  maturité  de  son  talent;  dans  son  Apollon  il  a été,  à mon  sens , moins  heu- 
reux. 

La  figure  représentant  le  Danube  est  surtout  empreinte  de  grandeur,  et  peu 
de  tableaux  m’ont  fait  plus  d’impression  que  le  carton  de  celui-ci.  Je  l’ai  vu  à 
Düsseldorf  chez  Stilke,  et  c’est  le  premier  ouvrage  de  Kaulbach,  qui  m’ait  fait 
faire  connaissance  avec  son  admirable  talent.  La  gravure  sur  bois,  reproduite 
ci-contre,  assez  faiblement  dessinée  et  gravée  plus  faiblement  encore , donne 
une  idée  insuffisante  du  carton  qui , du  reste  , me  parait  supérieur  à la 
fresque. 

Plus  tard  il  fut  chargé  par  le  roi , des  premiers  essais  à l’encaustique  qui  aient 
été  faits  à Munich.  Les  sujets  de  ces  tableaux,  au  nombre  de  douze,  sont  tirés 
du  poème  de  Klopstock:  Le  combat  d Hermann.  L’artiste  n’a  voulu  qu’indiquer 
d’une  manière  symbolique  la  pensée  de  l’auteur  par  un  petit  nombre  de  figures; 
l’espace  déterminé  par  les  proportions  et  les  formes  architectoniques,  n’admet- 
tait pas  la  représentation  des  faits  historiques  d’une  vaste  composition.  Ainsi 
l’on  voit  par  exemple,  sur  un  des  lambris,  deux  guerriers  à cheval  allant  au 
combat  ; dans  un  autre  des  prêtres  païens  font  des  offrandes ; plus  loin  ce  sont 
des  femmes  qui  viennent  de  se  séparer  de  ceux  qui  leur  sont  chers.  Sur  un 
autre  mur  on  voit  représentés  de  la  même  manière  le  commencement  et  la  fin 
de  la  lutte:  le  tableau  du  milieu  représente  le  chef  des  Hérusques  qui  triomphe 
de  Varus.  Le  retour  des  guerriers , l'accueil  qu’ils  reçoivent  des  femmes  , les 
Bardes  qui  célèbrent  la  victoire , et  trois  sujets  se  rapportant  à la  fin  tragique 
et  cruelle  d’Hermann  , complètent  les  douze  tableaux.  Les  quatre  petits  ta- 
bleaux du  plafond  sont  peints  à fresque  et  représentent  également  des  sujets  de 
Klopstock. 

C’est  à la  même  époque  qu’appartient  le  dessin  de  la  Maison  des  Fous  : 
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LA  MAISON  DES  FOUS. 

Gravé  par  Wright  et  Folkard  , à l-ondre» 
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Il  vient  d’être  gravé  par  Merz,  et  cette  gravure  est  accompagnée  d’un  petit 
livre  auquel  on  accorde  de  l’esprit  et  du  sel.  Il  est  du  jeune  Gôrres , le  fils  du 
célèbre  professeur,  dont  les  écrits  politiques,  il  y après  de  vingt  ans,  ont  pu  dé- 
plaire aux  gouvernemens,  mais  ont  certainement  produit  beaucoup  de  sensation 
dans  le  public  d’Allemagne.  Bien  des  années  se  sont  écoulées  depuis.  Gôrres  et  son 
fils  passent  pour  être  des  hommes  de  bien.  Le  zèle  du  père  s’exerce  dans  l’intérêt 
de  l’ordre,  de  la  morale  et  de  la  religion*;  le  fils  suit  les  traces  de  son  père. 


LA  FEMME  QUI  CONDUIT  DEUX  BSFAS8. 
Gravé  par  Wright  et  Foltard , à Londres. 


* Ceci  a été  écrit  ctt  1839,  long-temps  avant  les  complications  religieuses  que  l’année  1837  a 
vues  naître,  et  auxquelles  le  nom  de  Gôrres  se  trouve  mélé. 
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LE  BERGER  ET  SES  DEUX  CHIERS. 
Gravé  par  Lodel , à Goltinguc. 


Vers  ce  même  temps,  Kaulbach  a fait  une  suite  de  dessins,  représentant  des 
sujets  tirés  du  Malfaiteur  entraîné  au  crime  parle  déshonneur , de  Schiller;  plu- 
sieurs sujets  de  genre,  et  des  traits  de  la  vie  de  Charlemagne  se  rapportant  à 
ses  guerres  contre  les  Saxons. 

Enfin  les  derniers  ouvrages  de  Kaulbach  sont  les  tableaux  du  château,  dans  la 
salle  consacrée  aux  poésies  de  Gôthe,  et  le  Combat  des  Huns  dans  les  airs.  Celui- 
ci,  comme  le  plus  important  de  l’artiste,  est  représenté  dans  une  gravure  qui 
accompagne  ce  volume.  Kaulbach  a exécuté  ce  sujet  en  camaïeux,  dans  un  grand 
tableau  qui  a a r pieds  sur  1 7,  et  dont  les  figures  du  premier  plan  sont  de  gran- 
deur naturelle.  Ce  tableau  est  au-dessus  de  tout  éloge,  et  me  fait  l’effet  d’être 
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l’œuvre  la  plus  importante  et  la  plus  accomplie  que  les  arts  aient  jamais  pro- 
duite. Cette  composition  était  destinée  à être  exécutée  en  couleur,  mais  l’impa- 
tience de  la  personne  qui  en  avait  fait  la  commande  n’en  a pas  laissé  le  temps 
à l’artiste.  Dans  cette  circonstance  Kaulbach  a fait  preuve  de  bonté,  de  no- 
blesse, de  générosité  et  de  modestie.  Sa  conduite  a été  aussi  touchante  que 
digne  d'éloge. 

La  légende,  qui  a donné  lieu  à cette  magnifique  composition,  mérite  de  trou- 
ver place  ici.  C’est  l’épopée  du  romantisme  ; c’est  le  tableau  le  plus  grandiose 
que  l’époque  du  paganisme  défaillant  ait  fourni  à la  littérature  et  aux  arts. 
Voici  ce  qui  se  trouve  sur  ce  sujet  dans  l’ouvrage  de  Chateaubriand  intitulé  : 
Etudes  ou  discours  historique  sur  la  chute  de  remplie  romain , la  naissance  cl  les 
progrès  du  Christianisme,  et  C invasion  des  barbares , etc.: 

u L’imagination  populaire,  fortement  ébranlée  par  des  scènes  répétées  de 
« carnage , avait  inventé  une  histoire  qui  semble  être  l’allégorie  de  toutes  ces 
« fureurs  et  de  toutes  ces  exterminations. 

« Dans  un  fragment  de  Damascius,  on  lit  qu’Attila  livra  une  bataille  aux 
a Romains,  aux  portes  de  Rome  : tout  périt  des  deux  côtés,  excepté  les  géné- 
« raux  et  quelques  soldats.  Quand  les  corps  furent  tombés,  les  âmes  restèrent 
« debout,  et  continuèrent  l’action  pendant  trois  jours  et  trois  nuits  : ces  guer- 
« riers  ne  combattirent  pas  avec  moins  d’ardeur  morts  que  vivans.  n 
Voici  les  propres  paroles  de  Damascius: 

« Cormnissa  pugna  contra  Scj-thas  ante  conspcctum  urbis  Jîomœ , tanta  utrinque 
a facta  est  ccedes , ut  nemo  pugnantium  ab  u traque  parte  setverelur,  prœtcr  quam 
« duces  paucique  satellites  eorurn  : curn  cccidissent  pugnantes , corpore  defaligati  , 
« animo  adhuc  erecli,  pugnabant  1res  intégras  noclcs  et  dies , nihil  viventibus  pu- 
a gnando  inferiores , neque  manibus,  neque  animo.  » 

C’est  cette  pensée  que  Kaulbach  a rendue  avec  tant  de  bonheur,  et  on  peut 
lui  savoir  gré  de  s’être  écarté  de  la  lettre  de  la  légende  en  ne  séparant  pas  les 
chefs  de  leurs  soldats.  Klenze  a eu,  le  premier,  l’idée  d’en  faire  le  sujet  d’un 
dessin  et  il  l’a  communiquée  à Kaulbach  ; il  avait  même  commandé  le  tableau. 
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Celui-ci  s’cst  emparé  de  l’idée  avec  ardeur,  et  on  peut  voir  par  la  gravure  com- 
ment il  a su  vaincre  les  difficultés  d’une  pareille  entreprise.  Cependant  il  avait 
de  la  peine  à se  décider  à traiter  le  sujet  à l’huile  dans  de  petites  dimensions , 
et  lorsqu’il  reçut  la  commande  du  grand  tableau , Klenze  renonça  à la  sienne. 
J’avais  toujours  peine  à concevoir  que  ce  sujet,  exécuté  en  couleur,  même  dans 
de  grandes  dimensions,  pût  conserver  le  caractère  indéfinissable  de  mystère  et 
de  grandeur,  dont  le  dessin  est  si  éminemment  empreint;  cependant  depuis 
que  j’en  ai  vu  l’ébauche  en  couleur  (c’est  à la  lettre  sous  mes  yeux  que  cette 
ébauche  a été  faite  en  1 83y  ) , je  n’ai  plus  nul  doute  que , si  le  propriétaire 
du  tableau  avait  su  modérer  son  impatience  , l’ouvrage  achevé  aurait  été 
aussi  parfait  sous  le  rapport  de  la  couleur,  de  la  touche,  de  l’harmonie,  et  de 
l’effet  de  lumière,  qu’il  l’est  maintenant  sous  le  rapport  de  la  composition  et  du 
dessin. 

Dans  les  tableaux  de  la  salle  de  Gothe , l’artiste  n’a  pas  voulu  représenter 
seulement  des  passages  et  des  scènes  empruntés  aux  poésies  de  Gothe,  mais  sou- 
vent il  n’y  a puisé  que  des  motifs  pour  des  images,  ayant  de  l’analogie  avec  les 
sujets  des  différens  poèmes.  Pour  en  faire  une  description  satisfaisante  il  ne  fau- 
drait rien  moins  que  fournir  ici  un  résumé  des  poésies  de  Gothe.  Ce  travail 
dépasserait  les  limites  que  nous  nous  sommes  prescrites  ; d’ailleurs  le  public  de 
France  et  des  autres  pays,  connaît  déjà  Gothe,  ou  est  à même  de  le  connaître. 
Nous  nous  contenterons  de  citer  les  sujets  des  principaux  tableaux,  sans  entrer 
dans  aucun  détail. 

Les  huit  tableaux  les  plus  grands  représentent  le  Pécheur,  le  Voyageur,  la 
Fiancée  de  Corinthe,  le  Dieu  et  la  Bayadère,  la  Trahison  de  la  femme  du  Meunier , 
les  Regrets  de  cette femme , la  Pileuse  et  le  fidèle  Eckart.  Les  tableaux  inférieurs 
représentent  trois  scènes  de  Faust , autant  d’Egmont  et  deux  d’Iphigénie.  Tous 
ces  tableaux  sont  peints  à l’encaustique.  Dans  le  plafond,  il  y a des  sujets  d’une 
moindre  dimension , peints  à fresque  et  tous  également  tirés  de  Gothe.  Parmi 
ceux-ci,  il  y en  a quelques-uns,  qui  sont  peints  par  Fôrster  et  par  Engelmann, 
mais  tous  ont  été  composés  par  Kaulbach. 
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LA  FIANCÉE  DE  COBINTHE. 

Gravé  par  I.oJcl , à Gottingue. 

11  a traité  aussi  des  sujets  religieux,  ainsi  que  le  montre  un  des  tableaux  de  la 
salle  de  Klopstock  représentant  David  qui  bénit  son  fils;  mais  ce  genre  d’inspi- 
ration est  moins  analogue  à la  direction  de  ses  idées  d’artiste  : j’ai  peine  à dé- 
couvrir dans  ce  tableau,  de  la  sensibilité  et  des  sentimens  intimes. 

Kaulbacb  fait  des  portraits  au  crayon  qui  sont  frappans  de  ressemblance,  et 
dans  lesquels  il  saisit  admirablement  le  caractère  des  physionomies,  la  tournure, 
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je  dirai  presque  l’humeur  et  les  habitudes  des  personnages.  S’il  trahit  quelque- 
fois un  petit  ridicule,  il  le  fait  avec  ménagement,  avec  gaîté,  avec  esprit,  et  sa 
malice  a en  quelque  sorte  un  caractère  de  bienveillance.  Là  où  le  sentiment  do- 
mine les  impressions  , l’ouvrage  devient  grave  ; quand  des  souvenirs  tendres  et 
douloureux  s’y  rattachent,  ils  prennent  un  caractère  sombre. 

J’ai  vu  ainsi  chez  lui  les  portraits  de  ses  parens  et  de  ses  sœurs  réunis  dans  un 
même  tableau;  dans  un  second,  la  famille  Gorres;  deux  autres  renferment  des 
portraits  en  pied  de  plusieurs  artistes  de  ses  amis,  Heinlein,  Morgenstern, 
Fohr,  etc.  J’ai  vu  aussi  les  portraits,  demi-figure,  de  Cornélius  et  de  Rlenze. 
Le  premier  a servi  à la  gravure  placée  en  tète  du  cahier  qui  accompagne  ce 
volume. 

Ses  compositions  dans  le  genre  de  Hogarth  (sa  maison  des  fous  dont  il  a 
déjà  été  parlé,  doit  certainement  être  rangée  dans  cette  catégorie ) sont  peut- 
être  du  nombre  des  productions  qui  naissent  dans  son  cerveau  de  la  manière  la 
plus  spontanée  , et  d’une  manière  tout-à-fait  indépendante  des  exemples  et  des 
préceptes  de  Cornélius.  Le  cahier  qui  accompagne  ce  volume  fournit  un  spéci- 
men de  ce  genre  de  composition  si  caractéristique  et  si  original  ; cette  scène  est 
tirée  du  Malfaiteur  entraîné  au  crime  par  le  déshonneur.  La  lithographie  est  pa- 
reille au  dessin  et  elle  rend  l’original  de  la  manière  la  plus  exacte.  C’est  selon 
moi  un  admirable  ouvrage;  c’est  le  sublime  du  sarcasme. 

Pendant  que  j’étais  à Munich,  en  1 83y,  je  vis  chez  lui  plusieurs  ouvrages  com- 
mencés qui  l’occupaient  simultanément,  et  qui  ne  l’empêchaient  pas  de  faire 
des  travaux  préparatoires  pour  son  combat  des  Huns.  Il  fournissait  des  dessins 
à M.  de  Cotta  pour  sa  nouvelle  édition  de  Gothe , il  faisait  le  carton  d’une  chasse 
au  lion  qu’il  exécutera  à l’huile,  et  il  travaillait  à une  immense  composition  qui 
doit  représenter  la  destruction  de  Jérusalem. 

Kaulbach  est  très  appliqué,  plein  de  zèle,  infatigable.  Quand  il  compose, 
toutes  les  puissances  de  son  âme  sont  mises  en  jeu.  Les  études  qu’il  fait  d’après 
des  modèles  sont  rendues  avec  la  fidélité  la  plus  scrupuleuse  et  le  soin  le  plus 
minutieux;  il  ne  donne  rien  au  hasard.  Il  a souvent  étudié  le  jeu  de  la  physio- 
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nomic  sur  sa  propre  figure,  et  se  plaçant  devant  une  glace  il  essaie  quelquefois 
de  donner  à ses  traits  l’expression  des  passions  qu’il  veut  rendre  ; cependant  ses 
ouvrages  prouvent  bien  que  son  talent  ne  se  borne  pas  à reproduire  des  grimaces. 

Ce  qui  distingue  le  talent  de  Kaulbach  c’est  que,  dans  ses  ouvrages,  la  gran- 
deur lors  même  qu’elle  atteint  le  plus  haut  degré , n’est  jamais  entachée  d’exa- 
gération : c’est  la  grandeur  de  l’inspiration , la  profondeur  de  la  pensée  réunies  à 
un  goût  toujours  pur  et  à la  modération.  Je  ne  connais  pas  d’artiste  plus  original, 
plus  constamment  lui-même  et  qui  se  répète  moins.  Une  disposition  sombre  et 
le  sarcasme  se  rencontrent  souvent  chez  Kaulbach;  il  diffère  de  Lessing  en  ce 
que  celui-ci  n’est  que  triste  ou  rêveur.  Les  manifestations  violentes  dans  les 
ouvrages  de  Kaulbach  ne  fatiguent  ni  ne  blessent  jamais,  car  elles  ne  lui  coûtent 
pas  d’efforts.  Lessing  réussit  mieux  dans  les  sujets  qui  expriment  des  émotions 
profondes;  il  semble  faire  des  efforts  quand  il  peint  les  passions,  et  que  les  atti- 
tudes de  ses  figures  expriment  des  mouvemens  violens;  l’autre  sc  joue  avec  l’é- 
nergie et  la  grandeur,  et  ses  compositions  naissent  immenses,  en  quelque  façon 
naturellement  et  comme  par  la  force  des  choses.  Dans  les  sujets  qui  expriment 
le  calme,  le  repos,  le  recueillement,  la  tristesse,  je  trouve  Lessing  bien  plus 
vrai,  bien  plus  expressif.  Ni  l’un  ni  l’autre  n’emprunte  des  idées  à personne; 
chacun  a un  talent  infiniment  varié,  et  quels  que  soient  les  sujets  qu’ils  traitent, 
chez  chacun  d’eux  le  même  sentiment  domine  dans  les  sujets  les  plus  différens 
de  leur  nature.  Kaulbach  est  plus  grand  et  plus  fort,  Lessing  plus  sentimental, 
plus  intime  ; l’un  frappe  l’imagination , l’autre  fait  naître  des  émotions  profondes. 
Ces  talons  ne  se  ressemblent  pas;  cependant  devant  les  ouvrages  de  Kaulbach, 
je  pense  souvent  à ceux  de  Lessing,  et  quand  je  parle  de  celui-ci  à l’autre,  c’est 
avec  plaisir  et  intérêt  qu’il  m’écoute.  Il  n’existe  pas  de  rivalité  entre  ces  deux 
artistes,  et  une  des  choses  qui  a fait  le  plus  de  plaisir  à Kaulbach  quand  il  reçut 
la  commande  du  grand  tableau  des  Huns,  c’était  de  savoir  qu’il  serait  placé  en 
face  d’un  ouvrage  de  Lessing;  c’est  en  effet  la  place  qui  lui  est  destinée. 

Kaulbach  est  soupçonneux,  susceptible,  il  n’est  pas  exempt  d’orgueil;  il  est 
passionné,  avide  de  gloire.  Dans  son  caractère,  ou  peut-être  seulement  dans 
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| son  talent , on  croit  voir  percer  des  dispositions  qui  annoncent  quelque  simili* 

! tude  avec  Byron.  Tout  frein  le  gêne.  Il  a ce  genre  d’indépendance  qui  est  voisin 
du  désir  de  dominer,  et  il  en  convient:  il  n’est  confiant  que  par  boutade.  Ses 
dispositions  l’entraînent  vers  des  opinions  que  sa  raison  réprouve;  cependant 
en  général  il  s’arrête  peu  à des  opinions  étrangères  à son  art  : c’est  toujours 
son  instinct,  son  caractère  passionné  qui  l’inspirent.  Il  aime  avec  force,  il  déteste 
de  même.  Tous  les  artistes  reconnaissent  son  mérite;  ses  rivaux,  s’il  en  a,  sont 
cachés.  Cornélius  donne  les  plus  grands  éloges  à ses  ouvrages.  Parmi  les  jeunes 
artistes,  il  n’y  en  a pas  qui  se  montrent  jaloux  de  sa  supériorité , et  il  compte 
parmi  eux  beaucoup  d’amis  zélés,  dont  quelques-uns  cependant  lui  ont  rendu 
le  mauvais  service  de  l’entraîner  dans  des  disputes  auxquelles  il  aurait  pu  res- 
ter étranger  et  qui  sont  au-dessous  de  lui.  On  aurait  voulu  faire  croire  qu’il  a 
pris  part  à l’écrit  que  j’ai  signalé  ailleurs;  il  n’en  est  rien,  et  il  n’en  a eu  con- 
naissance qu’après  coup:  je  le  crois,  car  il  me  l’a  dit.  La  manière  maladroite, 
pour  ne  pas  dire  autre  chose , dont  son  nom  s’y  trouve  cité,  montre  assez  qu’il 
n’a  pas  influé  sur  la  rédaction  de  cet  article  de  gazette  ; il  est  sur  que  ce  nom 
n’est  pas  à sa  place. 

Kaulbach  est  marié  depuis  l’année  1 833 , il  jouit  de  la  plénitude  du  bonheur 
domestique,  et  ce  bonheur  n’est  pas  fondé  sur  des  illusions.  11  a toujours  été 
pour  son  père  un  ami  fidèle  dans  le  malheur,  un  soutien  pour  la  famille;  sa 
femme  s'associe  avec  zèle  et  d’une  manière  tout  aimable  à ses  sentimens  de 
dévouaient  filial. 

Les  années  qu’il  a passées  à Dusseldorf  ont  été  marquées  de  la  part  du  pro- 
fesseur Mosler  par  la  conduite  la  plus  constamment  bienveillante,  généreuse  et 
délicate  envers  lui.  Cet  homme  de  bien  l'encourageait  par  des  éloges,  savait  le 
ramener  par  le  blâme  et  par  d’utiles  conseils.  Kaulbach  parle  de  lui  avec  amour 
, et  reconnaissance,  et  il  lui  conserve  des  sentimens  qui  font  autant  d’honneur 
à celui  qui  en  est  l’objet  qu’à  celui  qui  les  éprouve. 

La  mémoire  d’Eberle  est  aussi  pour  lui  un  objet  de  respect.  Ce  jeune  homme, 
d’honorable  souvenir,  était  lié  d’amitié  avec  Kaulbach.  Ils  avaient  été  en  même 
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temps  élèves  de  Cornélius;  ils  l’ont  suivi  ensemble  à Munich,  et  l’échange 
d’idées  et  de  conseils  qui  avait  lieu  entre  eux  n’a  pas  peu  contribué  au  déve- 
loppement du  talent  de  Kaulbach.  Les  ouvrages  d’Eberle  ne  cessent  d’exciter 
son  admiration  et  ses  éloges,  et  la  mort  de  cet  intéressant  jeune  homme  est  pour 
lui  un  sujet  constant  de  regrets. 

C’est  pendant  mon  séjour  à Munich,  en  1 835,  qu’il  a fait  sa  première  excur- 
sion en  Italie.  Le  voyage  n’a  duré  que  quatre  semaines.  Il  s’est  borné  à visiter 
Verone,  Padoue  et  Venise.  J’aurais  été  fâché  qu  il  se  fût  proposé  dans  ce  voyage 
de  faire  une  étude  de  l’école  vénitienne , pour  ensuite  l’imiter  ; mais  heureuse- 
ment cela  ne  lui  est  pas  même  venu  dans  l’idée , et  pendant  le  peu  de  temps 
qu’il  a passé  dans  cette  dernière  ville,  il  était  bien  plus  occupé  des  physionomies 
expressives  des  babitaus,  des  costumes,  et  de  la  majestueuse  décrépitude  qui  à 
chaque  pas  frappe  douloureusement  les  regards  du  voyageur,  que  de  ses  anciens 
tableaux.  Kaulbach  ne  peut  être  grand,  qu’en  restant  lui-même;  s’il  devenait  véni- 
tien, il  me  déplairait  beaucoup,  non  que  je  refuse  un  très  grand  mérite  à cette 
école,  mais  parce  que  je  regretterais  que  l’artiste  perdit  son  caractère  particulier. 

Kaulbach  paraît  s’intéresser  beaucoup  à un  jeune  Suisse  nommé  Bendel , qui 
est  devenu  son  élève.  Ce  jeune  homme  était  occupé,  en  i83y,  d’un  carton  re- 
présentant un  trait  de  l’histoire  de  son  pays:  je  crois  la  bataille  de  Stoss. 

XXVI. 

KLOTZ  (AUGUSTE),  DE  MUNICH. 

Kiotz  est  né  en  1808.  M.  de  Parceval , de  Munich,  possède  de  lui  un  tableau 
digne  d’éloges,  représentant  le  Chrisl  avec  Marthe  et  Madeleine.  Les  figures  sont 
d’un  tiers  de  grandeur  naturelle.  Le  coloris  est  vif  et  harmonieux  comme  celui 
des  Ferrarais.  La  composition  en  est  sage.  Le  style  est  dépouillé  d'affectation  et 
de  raideur.  L’expression  des  figures  dénote  des  sentimens  intimes  et  du  goût. 
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Cet  artiste  est  employé  au  Kunstverein , et  les  occupations  de  sa  place  ne  lui 
permettent  pas  de  se  livrer  exclusivement  à la  peinture  ; mais  ce  que  j’ai  vu  de 
lui  signale  un  talent  aimable  et  pur. 

Son  Annonciation , que  j’ai  vue  en  1837,  est  d’une  couleur  rose  et  lilas  dans 
les  clairs,  et  très  foncée  dans  les  ombres.  Tes  sentimens  d’artiste  de  Klotz,  mon- 
trent quelque  analogie  avec  ceux  de  Knautb  et  de  Schott.  J’éprouve  de  la  sym- 
pathie pour  son  talent,  sans  pouvoir  trouver  qu’il  ait  été  suffisamment  exercé 
et  qu’il  ait  reçu  un  grand  développement. 

XXVII. 

KISAÜTH , Voyez  SCHOTT. 

XXVIII. 

KOCH. 

Koch  de  Hambourg  est  âgé  de  3o  ans.  L’histoire  d’Abraham  à la  chapelle  de 
Tous  les  Saints,  a été  peinte  par  lui  sous  la  direction  de  Hess.  Abraham  et  Mel- 
chisédech,  l’échelle  de  Jacob,  et  le  sacrifice  d’Abraham  ont  été  composés  et 
exécutés  par  lui.  Il  a pris  une  part  très  active  aux  travaux  de  cette  chapelle.  * 

A l’académie  il  était  du  nombre  des  jeunes  élèves  qui  exerçaient  leur  talent 
dans  la  salle  de  composition  sous  la  direction  de  Schnorr. 

Il  a fait  d’excellentes  lithographies  d’après  Overbeck  : saint  François  d’Assise, 
la  fille  de  Jaïrus  et  Jésus-Christ  dans  le  temple  à l'âge  de  1a  ans.  Ces  ouvrages 
lui  ont  valu  beaucoup  de  succès,  et  on  désirerait  qu’il  revint  à ce  genre  d’oc- 
cupation. 


* Voyez  la  note  B à la  fin  de  ce  volume. 


K.ÔGL.  'MA 

XXIX. 

KÔGL  (BAVAROIS). 

Kôgl  est  âgé  à-peu-près  de  34  ans  et  il  est  élève  de  l'acadcmie. 


LA  5ATIY1TÉ. 
GraYc  par  Brévière,  à Pari*. 
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C’est  Kiigl  qui,  dans  la  grande  fresque  de  la  porte  de  l’Isar.  a assisté  Nelier , 
et  ce  dernier  peut  s’estimer  heureux  d’avoir  eu  un  collaborateur  si  distingué  : 
une  partie  considérable  du  carton  a été  faite  par  Kogel.  Il  a exécuté  à fresque, 
d’après  sa  propre  composition,  dans  une  église  de  village  entre  Munich  et 
Augsbourg , un  plafond  et  deux  tableaux  d’autel  ; c’est  l’un  de  ces  tableaux  re- 
présentant la  Nativité , dont  je  donne  la  gravure  dans  cet  article.  On  fait  de 
grands  éloges  cle  cet  ouvrage.  Kogl  joint  à un  talent  fort  distingué  une  très 
grande  modestie. 

XXX. 

I 

KÔNIG  ET  SCHNEIDER. 

Konig  et  Schneider  sont  tous  deux  natifs  de  Cobourg  ; ils  ont  été  chargés  par 
le  duc  de  Cobourg  de  faire  une  suite  de  tableaux  représentant  des  scènes  de 
l’histoire  de  Saxe  et  de  la  réformation.  Ces  tableaux  sont  destinés  à orner  le 
palais  du  duc  à Reinhardsbrun.  Je  ne  connais  les  ouvrages  d’aucun  des  deux, 
mais  on  m’en  a parlé  avec  éloge.  On  m’a  dit  aussi  que  Konig  cherche  à suivre 
les  traces  de  Kaulbach.  Une  pareille  résolution  prouverait  de  l’intelligence  et 
du  goût;  elle  pourrait  même  être  considérée  comme  annonçant  d'heureuses 
dispositions  naturelles  et  la  présence  du  feu  sacré. 

XXXI  ET  XXXII. 

UNGEK  (ROBERT  ET  JEAN  DE'. 

Robert  de  Langer,  fils  de  l’ancien  directeur  de  l’académie,  est  né  à Düssel- 
dorf en  1783.  Son  père  et  lui  furent  appelés  de  Düsseldorf  pour  venir  occuper 
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à Munich,  le  premier  la  place  de  directeur,  le  second  celle  de  professeur  de 
l’académie,  et  il  est  maintenant  directeur  de  la  collection  royale  des  dessins  et 
des  ouvrages  d’ivoire.  C’est  à lui  et  à son  père  qu’est  due  l’organisation  présente 
de  l’académie.  Son  père  en  a été  long-temps  le  chef,  et  les  premières  années  de 
l’existence  de  cet  institut  sont  marquées  par  le  zèle,  le  désintéressement,  et  la 
sagesse  avec  lesquels  ont  été  conduites  les  affaires  par  le  père  et  par  le  fils.  Le 
roi  Maximilien  a été  le  fondateur  de  l’académie,  mais  c’est  à M.  de  Langer  que 
revient  la  gloire  de  l’avoir  créée,  formée  et  vivifiée.  Robert  de  Langer  s’est  essayé 
dans  la  peinture  à fresque  au  palais  du  duc  Max  : cet  essai , selon  moi,  n’a  pas 
été  heureux.  Il  a fait  aussi  beaucoup  de  tableaux  à l’huile.  Ses  ouvrages  ne  sem- 
blent pas  appartenir  à l’école  moderne  de  la  peinture  historique,  il  s’est  séparé 
de  fait  de  l’école  de  Munich,  ou  pour  mieux  dire  l’école  s’est  séparée  de  lui. 

C’est  à ses  soins  que  l’académie  est  redevable  en  grande  partie  de  la  belle 
collection  de  plâtres  antiques  dont  les  jeunes  élèves  tirent  de  si  grands  avan- 

i 

j tages,  et  c’est  lui  qui  a su  les  placer  dans  un  ordre  si  favorable  à l’étude. 

Langer  passe  pour  être  un  homme  instruit,  d’un  esprit  cultivé  et  péné- 
trant. Comme  artiste  il  compte  peu  de  partisans  à Munich.  J’ai  vu  de  lui,  au 
Kunstverein,  une  Madonne  avec  t enfant  Jésus  qui  m’a  paru  fort  peu  agréable; 
il  ne  manque  à ce  tableau  que  la  patina  d’une  vieille  peinture  pour  le  faire 
ressembler  à un  ouvrage  de  l’époque  des  Conca  ou  des  Pierre  de  Cortone.  Je 
n’oserais  pas  dire  que  les  ouvrages  de  Langer  manquent  des  qualités  qui  consti- 
tuent les  bons  ouvrages,  mais  on  peut  affirmer  qu’ils  ne  sont  pas  d’accord  avec 
les  idées  et  le  goût  de  notre  époque , et  que  si  jamais  l’opinion  devient  favorable 
à celles  de  ses  productions  que  j’ai  vues,  les  écoles  de  Cornélius  et  de  Scbadow 
cesseront  de  plaire  au  public. 

L’église  du  gymnase , ci-devant  des  Carmélites,  à Munich,  contient  un  grand 
tableau  d’autel  du  père  de  Robert,  du  directeur  Jean  de  Langer;  ce  tableau  peut 
être  considéré  comme  le  type  de  la  direction  que  ces  deux  artistes  ont  suivie. 

Parmi  les  ouvrages  du  fils,  je  citerai  sa  Descente  de  cwix  dans  l’église  de  Notre- 
Dame  comme  celui  qui  m’a  fait  l’impression  la  plus  favorable. 
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Son  tableau  de  l’exposition  de  1 835,  représentant  \ éducation  du  jeune  Bac- 
chus,  est  éclatant  de  couleur,  et  il  est  d’une  touche  large  et  facile;  les  chairs 
sont  peintes  avec  art  ; tout  l’ouvrage  dénote  un  artiste  cpnsommé  et  qui  aurait 
sans  doute  beaucoup  de  succès,  si  le  goût  qui  domine  maintenant  parmi  les 
artistes  et  dans  le  public  ne  s’était  si  fort  écarté  des  principes  qu’il  a adoptés , 
et  qui,  pour  ainsi  dire,  sont  devenus  inhérens  à sa  nature.  * 

Les  fresques  de  Langer,  dans  sa  maison  de  campagne  à Heithausen,  près  de 
Munich,  représentent  dans  les  deux  plus  grands  tableaux,  Apollon  et  les  muses, 
et  dans  deux  autres  d’une  moindre  largeur,  le  Dante  figurant  la  poésie  mo- 
derne, et  nomèrc  celle  des  anciens.  Une  frise  qui  fait  le  tour  de  la  chambre, 
renferme  un  grand  nombre  d’amours,  qui  jouent  et  forment  diverses  attitudes. 
Dans  une  suite  de  dessins  que  j’ai  vus  également  à sa  maison  de  campagne. 
Langer  a représenté  les  notabilités  de  l’ancien  testament,  Jérémie,  Ezéchiel, 
Isaïe  et  antres  : des  figures  isolées  dans  des  paysages  ou  au  milieu  de  fragmens 
d’architecture.  J’aimerais  que  les  poses  de  ces  personnages  fussent  moins 
forcées. 

Dans  une  suite  de  dessins  tirés  du  Dante,  j’ai  remarqué  surtout  celui  qui 
représente  les  hypocrites , condamnés  à marcher  sans  cesse  en  rond.  Ils  sont 
couverts  de  longs  manteaux  tombant  en  larges  plis  jusqu’à  terre. 

C’est  encore  là  que  j’ai  vu  une  esquisse  à l’huile  d’un  grand  tableau  d’autel 
qui  se  trouve  à l’église  de  Blevio,  sur  le  lac  de  Corne.  A juger  du  tableau  par 
l’esquisse,  je  suis  porté  à croire  que  c’est  un  bon  ouvrage  : il  représente  saint 
Gordiano  et  saint  Epitnaco;  le  haut  du  tableau  est  occupé  par  la  Vierge  avec 
l’enfant  Jésus , au  milieu  d’une  gloire  d’anges. 

La  vignette  par  laquelle  je  terminerai  cet  article  est  copiée  d’un  beau  dessin 
de  Langer  représentant  \' Inhumation  du  Christ,  qui  fait  partie  de  l’album  de 
Durrer,  et  se  trouve  à Nuremberg. 


* Voyez,  dans  une  des  notes  du  chapitre  Académie,  la  courte  biographie  du  père  de  Itobcrl 
Langer. 
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l’ishumation  du  christ. 

Gravé  par  Andrew,  Best  et  Leloir. 

XXXIII. 

LINDENSCHMIDT  (GUILLAUME). 

Lindenschmidt  est  né  à Mayence  en  1806;  il  a fait,  dans  les  arcades,  un 
tableau  qui  représente  le  duc  Louis  le  riche,  vainqueur  à Giengen  en  146a.  Ce 
tableau  ne  me  paraît  pas  être  d’un  effet  agréable , mais  il  annonce  une  imagina- 
tion ardente,  une  composition  facile,  et  de  la  hardiesse. 
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Dans  la  grande  fresque  de  l’église  de  Sendlingen  près  de  Munich,  représen- 
tant le  combat  que  les  paysans  de  l’endroit  ont  eu  à soutenir  contre  les  Autri- 
chiens en  1705,  et  où  il  en  a péri  huit  cents,  toute  la  partie  supérieure  du  ta- 
bleau m’a  peu  satisfait,  mais  la  figure  principale,  celle  du  paysan,  qui  d’une 
main  tient  la  masse  d’arme , et  de  l’autre  le  drapeau,  est  digne  d’éloges. 


LE  PAYSAN. 


Gravé  par  Wright  et  Kolltard,  à l.on<ire> 
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Il  a exécuté  aussi  à la  Pinacothèque  deux  sujets  appartenant  à la  vie  de 
Léonard  de  Vinci.  Ses  ouvrages  du  château  sont  ceux  qui  me  paraissent  mé- 
riter le  plus  d’éloges.  Les  sujets  sont  tirés  de  Schiller.  C’est  la  chambre  du 
travail  du  roi  qui  a été  consacrée  à ce  poète,  et  la  moitié  à-peu-près  des 
tableaux  contenus  dans  cette  pièce  ont  été  composés  et  peints  par  Linden- 
schmidt  : les  autres  sont  l’ouvrage  de  Folz.  Les  sujets  traités  par  le  premier 
sont  tirés  de  la  Puccllc  d’Orléans,  de  Wallenstein,  du  chevalier  Toggcnburg, 
de  Tell,  etc.,  et  il  y en  a dans  le  nombre  que  je  trouve  charmans.  Il  est  assez 
difficile  de  distinguer  dans  cette  pièce  les  ouvrages  de  Lindenschmidt  de  ceux 
de  Folz. 

XXXIV. 

s 

MONTEN , DE  DUSSELDORF. 

Montcn , né  en  1809,  est  peintre  de  bataille  et  de  genre;  il  trouvera  sa  place 
dans  le  chapitre  consacré  aux  artistes  appartenant  à cette  catégorie;  mais  dans 
les  arcades  son  nom  se  trouve  mêlé  aux  peintres  d’histoire,  et  nous  aurons 
ici  à citer  trois  de  ses  ouvrages.  Habitué  à peindre  à l’huile,  il  n’a  pas  trouvé 
l’emploi  des  couleurs  à fresque  facile,  et  l’effet  de  sa  bataille  d A rcis-sur- Aube 
ne  répond  pas  à la  réputation  de  l’artiste.  Un  grand  intérêt  se  rattache 
cependant  à ce  tableau,  à cause  du  fait  qu’il  retrace  et  du  grand  nombre  de 
personnes  vivantes  dont  il  contient  les  portraits , notamment  ceux  du  prince 
Charles  de  Bavière,  du  maréchal  Wrede,  du  comte  Pappenheim,  et  de  beau- 
coup d’autres.  La  prise  d assaut  dune  batterie  turque  en  1717,  qui,  aussi  bien 
que  le  premier  tableau,  se  trouve  au  dessus  d’une  porte,  est  bien  supérieur 
sous  tous  les  rapports  à l’autre,  c’est  même  peut-être  le  tableau  le  mieux  peint 
des  arcades. 
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LF.  COMBAT  AVEC  LES  TURCS. 

Grave  par  Andrew  , l!nl  et  Leloir. 

Monten  a été  moins  heureux  clans  celui  qui  représente  le  roi  Maximilien 
octroyant  la  constitution  en  1818. 

Dans  le  château  appartenant  à la  famille  de  Pappenhcim,  situé  près  de  la 
petite  ville  de  ce  nom , on  voit  des  peintures  en  grisaille  qui  ont  été  exécutées 
par  Monten  dans  sa  jeunesse  et  qui  représentent  des  scènes  tirées  de  l’histoire 
de  cette  famille  illustre. 

Ces  sujets  sont  : 

a.  Un  jeune  prince  de  Sotiabc  (au  x°  siècle),  se  trouvant  à la  cour  de  Tempe- 
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reur,  avait  un  jour  enlevé  de  la  table  impériale  un  morceau  de  gâteau;  il 
en  fut  puni  par  l’écuyer  tranchant.  Mais  le  maréchal  Henri  de  Pappen- 
heim  Calatin  * prenant  parti  pour  le  prince,  et  indigné  du  mauvais  trai- 
tement qu’il  avait  subi , tua  l’écuyer.  L’empereur  aussitôt  ordonna  que 
Calatin  fût  mis  à mort.  Celui-ci  demanda  qu’il  lui  fût  fait  grâce  en  faveur 
de  la  grande  fête  qui  se  célébrait  ; mais  voyant  qu’il  ne  pouvait  parvenir 
à fléchir  l’empereur , il  le  saisit  par  la  barbe  et  le  jeta  par  terre.  L’em- 
pereur pensa  qu’il  avait  en  effet  troublé  la  fête  par  un  arrêt  de  mort  trop 
précipité,  lui  fit  grâce  et  lui  donna  des  éloges.  ** 

b.  Le  maréchal  Henri  VII,  de  Pappenheim,  avait  accompagné  Rodolf 
d’Habsburg  dans  plusieurs  expéditions  militaires,  et  avait  fait  près  de  lui 
les  fonctions  de  maréchal.  Rodolf  avait  si  peu  pensé  à ce  qui  se  passait 
â Francfort,  au  sujet  de  son  élection,  que  lorsque  Pappenheim,  comme 
maréchal  de  l’empereur,  lui  en  apporta  la  nouvelle,  il  ne  voulut  pas 
y croire;  cependant,  lorsque  la  nuit  suivante  le  burgravede  Nuremberg 
fut  arrivé,  et  qu’il  lui  eut  remis,  au  nom  des  princes,  l’acte  d’élection, 
il  lui  fallut  céder  et  accepter  la  haute  dignité  qui  lui  était  offerte.  Ceci  se 
passait  au  xm®  siècle. 

c.  Godefroi  Henri , comte  Pappenheim , blessé  à la  bataille  de  Lutzen  , le  7 
septembre  1 63 1 . 

d.  Le  comte  Pappenheim , major  au  régiment  de  dragon , duc  de  Jï'urtcm- 


* La  charge  de  maréchal  de  l’empire  germanique  était , de  temps  immémoriaux , héréditaire 
dans  la  lamille  de  Pappenheim. 

*'  Ce  fait  est  rapporté  dans  un  conte  rimé,  intitulé  V empereur  Otto  à la  barbe.  Conrad  de  Wurtz- 
bourg,  l’auteur  de  cette  pièce  de  vers,  était  un  des  poètes  les  plus  distingués  du  milieu  du  xm* 
siècle.  Le  chevalier,  qui  a saisi  la  barbe  rousse  de  l’empereur,  est  appelé,  dans  ce  morceau, 
Henri  de  Kcmpten , et  le  jeune  protégé  de  ce  dernier  est  le  duc  de  Souabc , qui  n’est  pas  désigné 
autrement  dans  ce  poème. 

Celte  poésie , à laquelle  on  donne  de  grands  éloges , est  renfermée  dans  un  superbe  manuscrit 
qui  n’a  pas  encore  été  publié  et  qui  a été  écrit  vers  l’an  1300.  Le  manuscrit  en  question  se  trouve 
à Heidelberg.  Il  a été  restitué  par  le  gouvernement  papal  en  1815.  Ce  fut  pendant  la  guerre  de 
trente  ans  qu’il  fut  enlevé  et  porté  à Rome. 
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berg,  blessé  à la  bataille  de  Collin  au  moment  où  il  chargeait  un  carré 
prussien,  1 8 juin  1757. 

e.  Le  comte  Pappenheim,  chef  de  la  famille  de  ce  nom  et  maréchal  héré- 
ditaire de  l’empire,  traversant  à cheval  un  tas  d’avoine,  lors  du  couron- 
nement du  dernier  empereur  d’Allemagne,  i4  juin  1 79a.  Cette  cérémonie 
se  renouvelait  à chaque  couronnement. 

XXXV. 

MÜLLER. 

Müller  est  Bavarois;  il  était,  en  i835,  âgé  à-peu-près  de  26  ans;  il  a assisté 
Hess  dans  ses  travaux  de  la  Chapelle;  saint  Luc , représentant  la  peinture,  Sa- 
lomon, l'architecture,  David , la  poésie,  et  Grégoire , la  théologie,  ont  été  com- 
posés et  exécutés  par  lui  sous  la  direction  de  Hess.  * 

XXXVI. 

NEHER  (BERNHARD.. 

Neher  est  né  en  1806  à Bibrach,  dans  le  Wurtemberg;  il  a été  à Home  aux 
frais  du  roi  de  Wurtemberg  et  a su  tirer  parti  de  son  voyage;  il  en  est  revenu 
artiste  consommé,  et  il  en  a rapporté  une  très  grande  confiance  dans  ses  forces  : 
confiance  qu’il  a su  du  reste  justifier  dans  le  grand  tableau  de  la  porte  de  l’Isar, 
dont  l’exécution  lui  a été  confiée  par  le  roi. 


‘ Voyez  à la  fin  de  ce  volume  la  note  B , qui  rend  compte  de  la  part  que  Müller  a prise  aux 
travaux  de  la  chapelle. 
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Le  sujet  représente  l 'entrée  triomphale  de  Louis  de  Bavière,  empereur  d' Alle- 
magne 3 apres  la  victoire  d’ A mp/ing.  C’est  une  des  plus  vastes  compositions  de  la 
peinture  moderne,  et  c’est  comme  telle  que  je  la  fais  connaître  à mes  lecteurs 
par  une  lithographie  faisant  partie  du  cahier  qui  accompagne  ce  volume.  Quoi- 
que le  nom  de  Ncher  se  trouve  mêlé  aux  dissensions  dont  il  est  si  souvent 
question  à Munich,  quand  il  s’agit  d’art  et  d’artistes,  il  me  semble  cependant 
que  ce  tableau  porte  l’empreinte  des  préceptes  et  des  exemples  du  chef  de  l’aca- 
démie et  du  caractère  de  l’école;  dès-lors  on  ne  comprend  pas  pourquoi  il  serait 
hostile  à l’académie,  et  pourquoi  l’académie  lui  serait  hostile. 

Ce  tableau  ne  m’a  point  frappé,  comme  dénotant  un  grand  élan  d’imagination, 

! de  l’énergie,  un  sens  profond  , mais  il  m'a  paru  d’une  composition  sage  et  pres- 
que partout  conforme  aux  exemples  des  coryphées  de  l'école  et  du  maître. 
Peut-être  la  dégradation  des  couleurs  est-elle  trop  rapide  dans  plusieurs  parties 
du  tableau;  peut-être  aussi  ne  le  trouvera-t-on  pas  harmonieux;  mais  l’ensem- 
ble de  l’ouvrage  indique  certainement  de  l’étude,  du  talent,  et  des  intentions 
favorables  aux  principes  que  l’académie  cherche  à maintenir  dans  toutc.leur 
pureté.  On  a trouvé  que,  dans  ce  tableau,  les  chevaux  n’avaient  pas  assez  de  | 
style.  Je  ne  puis  me  joindre  à cette  critique  : je  trouve  qu’ils  en  ont  assez , et  : 
qu’ils  valent  mieux  que  beaucoup  d’autres  chevaux  qui  sont  censés  en  avoir 
davantage. 

Sous  ce  rapport  spécial , le  style  me  semble  n’avoir  pas  été  encore  bien  com- 
pris, et  je  rencontre  ici  trop  souvent  des  chevaux  en  peinture  dont  le  style,  à 
mon  goût , ne  fait  pas  pardonner  leurs  formes  disgracieuses  et  le  peu  de  ressem- 
blance qu’ils  ont  avec  de  véritables  chevaux.  Il  y a des  ouvrages  où  on  passe 
volontiers  sur  cette  imperfection;  mais  vouloir  l’établir  en  principe,  me  paraît 
peu  sage.  Je  mets  en  fait  qu’un  cheval  peut  avoir  l’air  d’un  cheval,  et  ne  pas 
s’écarter  du  style  de  la  peinture  historique.  Schnorr  l’a  prouvé  d’une  manière 
frappante  et  heureuse  dans  plusieurs  des  cartons  destinés  au  palais  des  fêtes. 

J’ai  vu  chez  mademoiselle  Linder,  un  tableau  à l’huile,  de  Neher,  représen- 
tant Abraham  à qui  les  anges  annoncent  la  grossesse  de  sa  femme  ; ni  la  compo- 


272 


MUNICH.  — PEINTRES  HISTORIQUES. 


sition,  ni  le  dessin  de  ce  tableau,  ne  m’ont  beaucoup  plu;  cependant  il  a ob- 
tenu des  éloges  de  la  part  de  personnes,  peut-être  plus  en  droit  que  moi  de 
décider  du  mérite  d’un  ouvrage  de  peinture , et  je  me  plais  à croire  qu’elles  ont 
raison.  Cet  artiste,  très  estimé  des  peintres  de  Munich  et  du  public,  est  main- 
tenant à Weimar,  occupé  à exécuter  à fresque  des  sujets  tirés  de  Giithe  et  de 
Schiller.  C’est  du  grand-duc  qu’il  a reçu  cette  commande  importante. 

XXXVII. 

NEUREUTHER  (EUGÈNE  NAPOLÉON). 

Neureuther,  né  à Munich  en  1806,  a commencé  sa  carrière  d’artiste,  comme 
paysagiste , sous  la  direction  de  Kobel , sans  avoir  jamais  obtenu  beaucoup 
de  succès  dans  ce  genre.  Il  ne  passa  à l’école  de  Cornélius  qu’en  i8a8,  mais  ce 
fut  beaucoup  plus  pour  enrichir  lecole  d’un  genre  nouveau,  que  pour  y puiser 
le  goût  et  le  sentiment  du  style  historique.  Ce  sont  des  dispositions  tout-à-fait 
spéciales , qui  lui  ont  fait  choisir  la  direction  qu’on  lui  voit  suivre  avec  tant  de 
succès.  Dans  ses  ouvrages  du  château,  qui  forment  une  longue  frise  représen- 
tant des  scènes  d’Obéron  d’après  Wieland,  il  a négligé  d’employer  les  ressources 
de  son  talent;  il  n’a  point  mêlé  d’arabesques  à sa  composition,  et  j’en  éprouve  de 
grands  regrets.  Les  premiers  ouvrages  qu’il  ait  faits,  sous  la  direction  de  Corné- 
lius, ont  été  les  fleurs  et  autres  ornemens  de  la  Glyptothèque.  Les  ornemens 
du  même  genre  et  les  trophées,  sous  les  arcades,  sont  également  de  lui. 

Le  public  d’Allemagne  connaît  surtout  Neureuther  pour  ses  compositions  à 
l’eau  forte  dans  le  genre  des  vignettes  de  Durer,  participant  souvent  des  orne- 
mens dont  Raphaël  a fourni  l’exemple  dans  ses  loges,  ou  des  vignettes  moder- 
nes dont  on  voit  maintenant  une  si  grande  variété,  et  dans  lesquelles  les  Français 
déploient  tant  de  goût  et  une  si  grande  facilité.  Les  premiers  ouvrages , que 
Neureuther  ait  faits,  ont  été  trente-deux  dessins  pour  accompagner  les  ballades 
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de  Gothe.  Cette  entreprise  lui  a valu,  de  la  part  de  ce  poète,  beaucoup  de  let- 
tres qui  sont  remplies  d’éloges  et  de  choses  flatteuses  pour  lui.  Ces  lettres  ont 
été  publiées  dans  le  livre  de  Schottky,  SOiüncfycné  dffentlirfjc  $unflfd)âj}t , curiosités 
de  Munich.  Il  a fait  aussi  des  bordures  pour  accompagner  des  poésies  sacrées  et 
mondaines.  La  lithographie , qui  est  jointe  ici,  fournit  un  specimen  de  cette  sorte 
de  composition.  Une  autre  entreprise,  qui  devait  avoir  le  mérite  de  l’à-propos  et 
à laquelle  on  ne  veut  plus  même  accorder  celui-là,  fut  celle  des  compositions  des- 
tinées à orner  les  airs  français  : la  Marseillaise,  la  Parisienne,  et  Veillons  au  salut 
de  l'empire.  A ce  sujet,  Neureuther  a fait,  aux  frais  d’une  maison  de  commerce 
de  librairie,  un  voyage  à Paris,  immédiatement  après  la  révolution  de  i83o, 
pour  saisir  les  impressions  dans  toute  leur  fraîcheur.  C’est  dommage  que  ces 
compositions  soient  une  manifestation  politique.  Il  paraît  que  l’esprit  de  parti 
n’embellit  pas  l’imagination  des  artistes , ce  n’est  pas  là  qu’il  faut  chercher  le 
beau  positif  et  les  vérités  éternelles.  Cet  ouvrage  n’est  pas  ce  que  Neureuther 
a produit  de  mieux.  Une  commande  plus  belle  et  plus  sage,  est  celle  qui  lui  a 
été  faite  par  le  comte  Schônbom  : il  doit  faire,  sur  parchemin,  cinquante  dessins 
coloriés , dans  le  même  genre  que  les  loges  de  Raphaël.  Ces  compositions  sont 
destinées  à orner  les  classiques  allemands.  J’en  ai  vu  plusieurs  dont  l’exécution 
est  très  soignée. 

XXXVIII. 

NILSON,  D’AUGSBOURG. 

Je  vois  ce  nom  cité  parmi  les  artistes  qui  ont  aidé  le  professeur  Zimmermann 
dans  les  fresques  de  la  salle  à manger  du  château.  Je  n’en  saurais  rien  dire  de 
plus,  car  je  n’ai  pas  conservé  le  souvenir  de  ceux  des  sujets  dont  l’exécution  est 
attribuée  à Nilson. 


U.  36 
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XXXIX. 

OLIVIER  ( FRÉDÉRIC),  DE  DESSAU,  FRÈRE  DU  PROFESSEUR. 

Los  sujets  qui  décorent  la  salle  de  service  du  roi  sont  tirés  des  hymnes  d'Ho- 
mère , et  ont  été  tous  composés  par  le  professeur  Schnorr.  Ceux  du  plafond  ont 
été  confiés  à Hiltcnspcrger,  tous  les  autres  sont  de  Frédéric  Olivier,  Streidel  et 
Schulze.  Il  serait  à desirer  que  les  tableaux  des  murs  fussent  aussi  bien  peints 
que  ceux  du  plafond.  On  ne  peut  s’empêcher  de  trouver  aussi  que  les  composi- 
tions ne  répondent  pas  au  mérite  et  à la  haute  réputation  de  Schnorr. 

XL. 

' LE  COMTE  FRANÇOIS  P0CC1. 

Le  comte  Pocci  est  également  distingué  comme  dessinateur  et  comme  musi- 
cien. Les  morceaux  de  musique,  ornés  de  vignettes,  qu’il  a successivement  pu- 
bliés sont  une  preuve  de  ce  double  talent.  Les  plus  connus  sont  : Les  chansons 
fleuries  pour  les  jeunes  garçons  et  tes  jeunes  Jilles.  « SMumcnlifbcr  fur  .ftnaben  unb 
9?ïabd)cn.»  Six  chansons  d'anciens  troubadours  allemands  formant  le  salut  du  prin- 
temps. « t5c d)S  altbcutfcfyc  9)îinnelicbcr  alô  (ÿrüt)ling<gvufj.  » Les  mélodies  descrip- 
tives ( 23ilbcrtonc ).  Chansons  populaires  (SJolfêlicbcr).  Quelqu’un,  qui  le  connaît 
beaucoup,  a dit,  avec  justesse,  que  tout  ce  qui  vient  de  lui  est  mélodie:  ses 
dessins  aussi  bien  que  sa  musique.  La  lithographie  que  je  place  ici  en  regard 
fournira  à mes  lecteurs  un  specimen  de  ses  productions.  On  ne  trouvera  pas  que 
le  dessin  montre  un  grand  développement  artistique,  mais  il  porte  au  dernier 
point  le  cachet  d’impressions  pures.  Sous  le  rapport  de  la  naïveté,  de  la 
simplicité,  il  n’est  guère  possible  de  rien  voir  de  mieux;  la  grâce  qu’on  y re- 
marque trouve  sa  source  dans  la  candeur  qui  distingue  le  talent  du  comte  Pocci. 
Quoique  je  ne  pense  pas  que  ses  productions  soient  du  domaine  de  l’histoire, 
cependant  la  simplicité  dont  elles  sont  empreintis  est  d’un  caractère  trop 
élevé,  et  elles  renferment  trop  de  poésie  pour  qu’on  puisse  les  ranger  dans  le 
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genre;  d’ailleurs  nul  peintre  d’histoire  ne  se  plaindra,  je  crois,  de  voir  le 
comte  Pocci  occuper  une  place  près  de  lui.  On  pourrait  trouver  que  sous  cer- 
tains rapports  il  montre  de  l’analogie  avec  Neureuther  et  Schwindt  ; mais  au 
fond  son  talent  n’appartient  à aucune  catégorie  ; il  en  forme  une  à lui  tout  seul. 

XLI. 

RÔCKEL  (GUILLAUME). 

Rockel  est  né  à Schlcissheim  en  1801  ; il  a travaillé  au  château  dans  la  cham- 
bre à coucher  du  roi.  d’après  les  dessins  de  Hess,  et  dans  la  salle  de  réception, 
d’après  ceux  de  Schwanthaler.  Les  sujets  de  la  première  pièce  ont  été  tirés  de 
Théocrite,  et  ceux  de  la  dernière  de  Sophocle;  dans  celle-ci  il  n’y  a que  deux 
tableaux  qui  aient  été  peints  par  Hanson , tous  les  autres  sont  de  Rockel.  La 
première  pièce  est  une  de  celles  dont  l’effet  général  réjouit  le  plus  la  vue. 

Dans  les  arcades,  le  troisième  tableau,  représentant  le  mariage  dOtton  avec 
Agnes , comtesse  de  la  P/ialz  en  122  5,  a été  composé  et  exécuté  par  cet  artiste. 
Les  physionomies  se  ressemblent  singulièrement  dans  ce  tableau  et  le  type  n’en 

[ 

est  pas  heureux.  Les  traits  sont  aussi  trop  menus  et  les  têtes  trop  petites  par  rap- 
port à la  longueur  des  corps.  Rockel  a mieux  réussi  dans  les  ouvrages  du  château,  j 

Maintenant  il  a consacré  son  talent  à la  peinture  sur  verre , et  lorsque  j’étais 
à Munich  en  1 835,  il  était  occupé  à exécuter  la  mort  de  la  Vierge. , d’après  le  car- 
ton de  Schraudolph.  Il  est  très  distingué  dans  cette  partie. 

On  cite  avec  éloge  un  tableau  de  Rockel , représentant  Apollon  parmi  les  ber~  1 
gers,  qu'il  a peint  pour  le  baron  Hess. 

XLII.  | 

RUBEN,  DE  TRÊVES. 


Je  ne  connais  que  très  peu  d’ouvrages  de  Ruben,  mais  tout  ce  que  j’ai  vu  de 
lui  annonce  une  organisation  d’artiste  noble  et  délicate.  Ses  cartons,  pour  les 
vitraux  de  couleur  destinés  à l’église  gothique  de  l’Au,  sont  au  nombre  des  plus 
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beaux  qui  aient  été  faits  à Munich,  et  c’est  lui  qui  est  l’auteur  du  couronnement 
de  la  Vierge,  dont  la  lithographie  enluminée  se  trouve  dans  le  cahier  qui  accom- 
pagne ce  volume.  Un  moine  vêtu  de  blanc,  appuyé  contre  un  pan  de  muraille , 
ayant  une  attitude  mélancolique , tournant  ses  regards  vers  un  vaste  et  riant 
paysage,  fait  le  sujet  d’un  petit  tableau  charmant  que  j’ai  vu  à Munich,  en  1 835, 
à l’exposition  du  Kunstverein. 


LE  MOINE. 

Grave  par  Wright  tl  Folkard , à Londres 

Ruben  est  susceptible  de  découragement , son  humeur  est  mélancolique: 
cependant  il  a obtenu  de  la  nature  des  dons  bien  précieux,  et  il  ne  lui  manque 
que  la  volonté  ou  la  faculté  d'en  faire  l’application  et  de  les  faire  valoir. 


SCHILGEN. 
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XLIV. 

schilgen  (rniLirrE). 

Schilgen,  d’Osnabrück,  jouit  de  l’estime  de  Cornélius  et  de  toute  l'école.  Il  est 
un  de  ses  plus  anciens  élèves.  Cette  circonstance  lui  a valu  le  sobriquet  de  Papa  : 
les  artistes  ne  l’appellent  pas  autrement.  Il  est  âgé  à-peu-près  de  4o  ans.  Un  des 
tableau  des  arcades  est  son  ouvrage,  c’est  celui  qui  représente  le  duc  Albert  IV, 
établissant  la  succession  de  ta  Jamille  régnante  de  Bavière  par  ordre  de primogéniture. 


I.F.  DUC  ALBF.KT. 
(«rave  par  Lfidel , à (îoltiiigu*. 
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Ce  tableau  est  à mon  goût  un  des  meilleurs  de  la  collection. 

Ses  peintures  du  château,  dans  le  cabinet  de  travail  du  roi , ont  été  exécutées 
d’après  des  compositions  de  Schwanthaler,  mais  il  revient  à Schilgen  une  grande 
part  des  éloges  qui  sont  dus  à ces  ouvrages;  car  les  dessins  de  Schwanthaler 
n’ont  été  que  de  légères  esquisses.  Les  sujets  de  ces  tableaux  sont  tires  d’Es- 
chyle. Flaxmann  a fait  des  compositions  d’après  le  même  auteur.  Je  ne  me  sens 
pas  appelé  à faire  le  parallèle  de  leurs  travaux , et  j’en  serais  fort  embarrassé. 
Sous  le  rapport  de  l’exécution , les  peintures  de  Schilgen , au  château , méritent 
d’autant  plus  d’éloges  qu’il  n’était  pas  facile  de  détacher  les  objets  sur  un  fond 
jaune,  et  qu’il  a su  vaincre  cette  difficulté. 

XLV. 

SCH1MON. 

Schimon,  de  Pesth,  en  Hongrie,  est  âgé  de  38  à L |o  ans;  il  a peint  la  coupole 
de  celle  des  loges  de  la  Pynacothèque , qui  est  consacrée  à la  vie  de  Michel 
Ange.  Le  carton  est  l’ouvrage  d’Eberlé,  d’après  une  esquisse  de  Cornélius.  Cet 
artiste  est  en  même  temps  acteur  du  théâtre  royal. 

XLVI. 

SCHLOTTHAUER  (LE  PROFESSEUR). 

Schlotthauer  a été,  du  temps  des  langer,  élève  de  l’ancienne  académie  avec  la- 
quelle, dans  sa  jeunesse,  il  n’était  pas  d’accord  sous  le  rapport  de  la  direction  et 
du  mode  d’enseignement  qu’elle  suivait.  Cette  opposition  de  principes  n’a  pas 
nui  au  développement  de  son  talent.  Aussitôt  que  Cornélius  fut  arrivé  à Munich, 
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Scblotthauer  s’associa  à ses  travaux  et  à ses  principes,  avec  un  zèle  qui  ne  s’est 
jamais  démenti  depuis.  Il  a travaillé  aux  fresques  de  la  Glyptothèque,  sous  la 
direction  et  d’après  les  cartons  de  Cornélius,  et  il  a prouvé  que  personne  à 
Munich  ne  peint  mieux  que  lui.  Il  est  même  permis  de  croire  que,  sous  le  rap- 
port de  la  touche  et  du  coloris,  tous  ceux  qui  ont  peint  dans  la  Glyptothèque, 
sans  en  excepter  le  maître,  et  Henri  Iless  qui  l’a  également  assisté  dans  ce  tra- 
vail, que  tous,  dis-je,  ont  tiré  d’utiles  leçons  des  exemples  fournis  par  Schlot- 
thauer.  Plusieurs  tableaux  ont  été  exécutés  entièrement  par  lui;  dans  d’autres, 
il  n’a  fait  qu’une  partie  de  l’ouvrage;  ainsi,  par  exemple,  dans  les  enfers,  la  fi- 
gure d’Eurydice  est  de  lui.  Il  a peint  en  entier,  dans  la  salle  des  Dieux  : 

Tithon  et  F Aurore  devant  Jupiter , qui  a Ganyméde  à ses  côtés; 

Leucothoé , Clylic  et  Hyacinthe  ; 

Le  soir  : la  déesse  de  la  lune  sur  un  char  tiré  par  deux  chevreuils  et  guidé  par 
l’amour  ; 

Diane  et  Endymion  endormi  : la  tête  de  ce  dernier  repose  sur  les  genoux  de  la 
déesse. 

Dans  la  salle  des  Héros , les  tableaux  suivans  sont  entièrement  ses  ouvrages  : 

Le  tableau  rond  du  centre  de  la  voûte  représentant  les  noces  de  Pelée  et  de 
Thélis  ; 

Les  camaïeux  se  rapportant  au  mariage  d’ Hélène  avec  Ménélas* ; 

Mars  et  Venus  blessés; 

Jupiter,  J unon , le  Dieu  des  songes  sous  la  figure  de  Nestor,  et  Agamcmnon  ; 

Les  adieux  d'Hector  et  (T Andromaque. 

Quant  à la  composition  de  ces  tableaux , elle  est  de  Cornélius,  et  quoique 
beaucoup  d’artistes  l’aient  avec  ardeur  aidé  de  leur  talent,  c’est  à lui  qu’appar- 
tient sans  partage  la  gloire  d’avoir  créé  cette  œuvre  grandiose,  considérée  dans 
son  ensemble. 


* Il  n’y  a que  celui  qui  représente  le  Sacrifice  il’lphigénic,  auquel  Zimmermann  a travaillé 
conjointement  avec  lui. 
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Personne  ne  s’est  occupé  autant  que  Schlotthauer  de  découvrir  et  de  fixer  les 
traits  et  l’expression  qui  conviennent  à la  figure  du  Christ.  Il  a fait  beaucoup 
d’essais  de  ce  genre,  et  on  m’a  dit  qu’il  en  a fait  d’heureux.  M.  de  Quandt 
possède  une  de  ces  tètes*.  Du  reste  il  existe  de  lui  peu  de  tableaux  d’après  ses 
propres  compositions  ; ce  n’est  pas  sous  ce  rapport  qu’il  s’est  montré  fécond 
et  habile,  mais  bien  par  l’activité  qu’il  déploie  comme  membre  de  l’académie, 
par  le  soin  qu’il  donne  au  développement  des  capacités  naissantes , par  ses  heu- 
reuses découvertes,  par  les  améliorations  qu’il  a apportées  dans  toutes  les  par- 
ties de  l’art,  par  son  noble  caractère,  par  son  intégrité,  par  sa  douceur,  son 
humeur  conciliante,  sa  modestie,  et  enfin  aussi  par  son  talent  comme  peintre 
et  comme  coloriste;  sous  ce  dernier  rapport,  de  l’avis  de  tous  les  artistes , 
personne  dans  la  peinture  à fresque  n’est  ici  en  état  de  faire  mieux  que  lui, 
peut-être  de  faire  aussi  bien.  C’est  à ses  essais  et  à ses  efforts  qu’est  due  en 
grande  partie  la  renaissance  de  la  peinture  à fresque,  principalement  sous  le 
rapport  de  la  partie  technique. 

Mademoiselle  Linder,  dont  l’amour  pour  les  arts  a déjà  exercé  une  influence 
utile  dans  plus  d’une  occasion  , a engagé  le  professeur  Schlotthauer  à faire  avec 
quelques-uns  de  ses  élèves  une  excursion  à Milan , dans  le  but  d’en  rapporter 
des  dessins  coloriés  d’après  la  scène  de  Leonard  de  Vinci,  et  surtout  des  co- 
pies exactes  de  toutes  les  têtes.  Elle  partait  de  l’idée  que  le  caractère  de  cet 
immortel  ouvrage  n’avait  pas  été  reproduit  avec  un  soin  assez  consciencieux 
dans  les  nombreuses  copies  qui  en  ont  été  faites  jusqu’ici.  Ce  projet  fut  exécuté 
et  obtint  un  plein  succès.  Schlotthauer  fit  la  tête  du  Christ  dans  la  grandeur 
de  l’original;  ses  élèves  exécutèrent,  sous  sa  direction,  les  autres  têtes  dans  les 
mêmes  proportions.  On  est  forcé  de  convenir,  en  voyant  ces  copies,  que  le  tra- 
vail n’était  pas  superflu  ; on  ne  saurait  surtout  méconnaître  que  Raphaël  Mor- 
ghcn,dans  sa  célèbre  gravure,  ne  se  soit  écarté  de  l’orignial,  qu’il  n’ait  beau- 
coup deviné,  et  n’ait  voulu  mieux  faire;  il  est  possible  aussi  qu’il  ait  travaillé 


Si  je  ne  me  trompe,  celte  tétc  a été  peinte  en  1819. 
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d’après  une  copie  qui  se  voyait  autrefois  à Pavie  et  qui  se  trouve  maintenant  en 
Angleterre.  Dans  cette  intéressante  collection , c’est  la  tète  du  Christ  qui  porte 
particulièrement  le  cachet  du  zèle  et  de  l’entente  que  Schlotthauer  a apporté 
à ce  travail.  Mademoiselle  Linder  voudrait  voir  maintenant  tout  le  tableau 
reproduit  d’après  ces  études  et  dans  les  mêmes  dimensions  que  l’original  ; ce 
travail  est  trop  important  pour  qu’on  ne  craigne  pas  qu’il  ne  rencontre  des 
difficultés  dans  l’exécution.  Le  tableau  doit  être  exécuté  d’après  les  études 
dont  nous  venons  de  parler  et  d’après  les  cartons  de  I^eonard  qui  se  trouvent 
à Londres. 

Schlotthauer  a des  connaissances  en  chimie , dont  il  a fait  une  heureuse  ap- 
plication aux  couleurs,  et  qui  lui  ont  servi  à en  perfectionner  le  mélange.  11  s’est 
aussi  beaucoup  occupé  de  mécanique , et  ce  goût  chez  lui  a tourné  également 
au  profit  des  arts.  On  peut  dire  de  lui  qu’il  est  l’âme  de  l’académie  de  Munich, 
qu’il  est  le  père  des  élèves , l’ami  de  tous  les  professeurs.  Cornélius  lui  accorde 
la  plus  grande  confiance.  Il  est  le  conducteur  qui  transmet  à l’académie  bien 
des  étincelles  électriques  qui  s’échappent  de  l’imagination  ardente  de  Cornélius. 
Tous  les  bons  exemples  sont  recueillis  par  lui  avec  soin,  et  c’est  par  son  in- 
fluence qu’ils  deviennent  profitables  aux  jeunes  gens. 

Au  milieu  des  partis  qui  se  sont  formés  à Munich  parmi  les  peintres,  Schlott- 
hauer est  peut-être  le  seul  que  ces  dissensions  n’atteignent  pas  ; il  est  aimé  et 
estimé  de  tous  les  artistes  à quelque  camp  qu’ils  appartiennent. 

J’ai  déjà  parlé  du  caractère  que  présente  l’école  de  Munich  en  général  ; il  sera 
parlé  aussi  des  principes  de.  l’académie.  Qu’il  me  suffise  de  dire  ici  que  Schlott- 
hauer, comme  artiste,  est  fidèle  à l’une,  et  que  comme  professeur,  il  est  un 
des  soutiens  les  plus  zélés  des  autres,  et  qu’il  les  met  en  pratique. 

Dans  un  livre  d’Adolphe  de  Schaden , sur  les  artistes  de  Munich , qui  a paru 
à la  fin  de  1 835  et  qui  est  composé  d'articles  que  ces  artistes  ont  fournis  eux- 
mêmes  à l’auteur  ou  qu’ils  ont  revus,  je  trouve  une  biographie  de  Schlotthauer  ( 
qui  contraste  singulièrement  avec  celles  de  beaucoup  d’autres  peintres  par  la  i 
simplicité  et  la  modestie  qui  y régnent,  et  qui  complétera  le  portrait  de  cet  j 
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homme  de  bien.  Cet  article  me  semble  contenir  d’utiles  leçons  : il  ne  s’agit  que 
de  savoir  les  trouver  et  de  se  les  appliquer. 

Voici  cet  article  (pag.  1 37)  : 

a Schlotthauer  (Joseph),  professeur  et  inspecteur  de  l’académie  des  arts,  est 
] « né  à Munich  le  1 4 mars  1 789.  Son  père  avait  un  petit  emploi  au  théâtre  de  la 
a cour  à Manheira,  et  quand  ce  théâtre  fut  transféré  à Munich,  il  passa  dans 
a cette  ville  dans  la  même  qualité.  L’exiguïté  des  ressources  de  son  père  ne 
« permettait  pas  à celui-ci  de  consulter  les  dispositions  naturelles  et  les  goûts 
« de  ses  nombreux  enfans  dans  le  choix  de  leur  état;  il  lui  fallait  profiter  des 
« circonstances  qui  pouvaient  leur  procurer  les  moyens  de  gagner  leur  vie. 

« C’est  ainsi  que  Joseph,  le  plus  jeune  de  six  frères,  malgré  son  goût  déterminé 
* pour  les  arts,  fut  obligé  de  se  faire  menuisier.  Devenu  apprenti,  il  profitait 
« de  ses  momens  de  loisir,  pour  s’exercer  dans  le  dessin , talent  utile  au  métier 
a qu’il  avait  embrassé.  Il  profita  plus  tard  de  l’occasion  que  lui  offrait  l’école  ; 
« du  dimanche  et  des  fêtes  pour  acquérir  des  connaissances  en  chimie,  en  physi-  ; 
« que,  et  en  mécanique;  mais  son  goût  dominant  pour  la  peinture  ne  l’a  jamais  : 
a quitté,  et  il  le  conserva  même  dans  le  voyage  qu’il  fit  au  loin  comme  com- 
« paguon  de  menuiserie.  Revenu  à la  maison  paternelle,  Schlotthauer  vit  enfin 
a luire  pour  lui  l’espoir  de  se  livrer  à la  peinture. 

« Ayant  déjà  fait  beaucoup  de  travaux  préparatoires,  il  put  être  reçu  élève 
a de  l’académie,  mais  à peine  en  avait-il  suivi  les  leçons  pendant  un  mois,  que 
« la  guerre  de  la  délivrance  éclata  dans  le  Tyrol , et  que  ses  espérances  furent 
a de  nouveau  trompées. 

« Schlotthauer  appartenait  à la  conscription,  et  il  avait  à craindre,  s’il  atten- 
« dait  qu’il  fût  incorporé  dans  l’armée,  d’être  obligé  d’y  rester  tout  le  temps  ! 
« prescrit  par  la  loi. 

« Four  abréger  la  durée  de  son  service,  il  prit  le  parti  de  s’enrôler  dans  un 
a corps  de  chasseurs  volontaires,  et  il  fit  la  campagne.  Quand  la  guerre  fut  finie 
« et  que  ce  corps  fut  licencié,  il  lui  eût  été  facile  d’obtenir  le  grade  d’officier  j 
« dans  l’armée  permanente;  mais  l’ardeur  dont  il  était  animé  pour  les  arts  lui 
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« fit  rejeter  toutes  les  offres  de  ce  genre,  et  ce  fut  avec  une  nouvelle  ardeur 
« qu’il  reprit  ses  anciennes  études. 

« Cependant  les  arts  venaient  de  recevoir  une  direction  nouvelle,  un  caractère 
« plus  grave,  un  sens  plus  profond,  qualités  que  les  derniers  siècles  avaient  vu 
« disparaître  successivement.  Schlotthaucr , partisan  zélé  de  cette  nouvelle  di- 
« rection , crut  pouvoir  en  mieux  suivre  les  progrès  en  s’isolant  de  l’académie  et 
« en  travaillant  seul,  à l’abri  de  ses  influences. 

« Dans  cet  isolement,  il  connut  bien  des  privations;  il  fit  beaucoup  de  pénibles 
« efforts , et  ce  fut  dans  cette  situation  qu’il  se  voua  presque  exclusivement  à 
« la  peinture  sacrée;  il  fit  surtout  beaucoup  d’images  du  Christ , auxquelles  il 
« cherchait  à imprimer  l’expression  la  plus  conforme  à sa  nature  divine,  et  aux 
« traditions  transmises  par  les  peintres  et  les  écrivains  anciens.  * 

a Sur  ces  entrefaites,  Cornélius  arriva  à Munich,  en  1819,  pour  commencer 
a les  fresques  de  la  Glyptothèque.  Il  engagea  Schlotthauer  à prendre  part  à 
« ces  travaux,  et  depuis  lors  jusqu’à  l’achèvement  de  cette  œuvre,  pendant  dix 
« années  consécutives,  celui-ci  ne  connut  presque  pas  d’autre  occupation, 
o Ses  connaissances  physiques  et  chimiques  lui  furent  alors  d’un  grand  secours , 
« et  le  mirent  dans  le  cas  d’apporter  des  perfectionnemens  dans  la  partie  techni- 
« que  de  la  peinture  à fresque. 

« Plus  tard,  en  1 83 1 , il  visita  Rome,  et  obtint  enGn  du  roi  une  place  , qui 
« était  alors  devenue  vacante , de  professeur  à l’académie. 

« A présent  il  se  voue  presque  exclusivement  à l’enseignement , et  il  con- 
« tribue  de  tout  son  pouvoir  aux  progrès  des  jeunes  artistes  ; il  cherche  à éten- 
« dre  l’empire  des  arts  et  du  bon  goût,  et  il  est  heureux  toutes  les  fois  qu’il 
« s’aperçoit  que  scs  efforts  obtiennent  quelques  succès.» 
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SCHNORR  î JULES),  DE  CAROLSFELD. 


scnno&a. 

Gravé  par  Brevicrcs  à Pari*. 


C’est  à un  des  ancêtres  de  Schnorr,  que  la  Saxe  est  redevable  de  la  découverte 
de  la  terre  qui  sert  à la  fabrication  de  la  porcelaine  de  Meissen.  Son  père  est 
directeur  de  l’académie  de  Leipzig.  Son  frère  aîné,  Louis,  est  à Vienne.  Ce 
frère  est  auteur  d’un  tableau  qui  se  trouve  dans  la  galerie  du  Belvédère  et  qui 
représente  Faust  et  Méphistophèles.  Plusieurs  de  ses  dessius  font  partie  de  la 
; collection  de  l’archiduc  Charles.  La  famille  de  Salm  possède  quelques-uns  de 
! ses  meilleurs  ouvrages,  il  a fait  aussi  des  gravures  à l’eau-forte  et  des  litho- 
graphies. 

Un  frère  cadet,  qui  s’était  également  voué  aux  arts,  est  mort  à Vienne,  en 
1819. 

Jules  Schnorr  est  né  à Leipzig,  en  1 794 » il  a fait  ses  premières  études  sotis 
son  père.  Il  se  rendit,  en  181 1,  à l'académie  de  Vienne,  qui  avait  été  long- 
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temps  sous  la  direction  de  Függer,  et  qui  venait  de  passer  sous  celle  de  Zauncr. 
Cette  académie  était  attachée  aux  principes  de  Mengs,  et  les  tableaux  de  cette 
école  étaient  un  soi-disant  composé  des  qualités  qui  distinguaient  les  taleus 
les  plus  éminens  de  l’époque  classique:  dessin  de  Raphaël,  coloris  de  Titien, 
effet  de  lumière  du  Corrège.  Tout  cela  réuni,  formait  des  ouvrages,  qui  n’étaient 
remarquables  que  par  leur  pauvreté. 

Schnorr  était  doué  de  trop  de  véritable  talent  pour  pouvoir  long-temps  se 
complaire  dans  cette  direction.  Il  sentit  naître  en  lui  le  désir  de  briser  les  liens 
de  la  doctrine,  il  se  sentit  pénétré  d’amour  et  d’admiration  pour  les  ouvrages 
allemands  et  italiens  antérieurs  à Raphaël. 

Une  chose  bien  étonnante  c’est  que  ce  sentiment  s’est  manifesté  presque  en 
même  temps,  dans  toute  l’Allemagne;  il  a été  partout  le  précurseur  et  le  symp- 
tôme d’une  ère  nouvelle  et  glorieuse.  La  peinture  ancienne  a été  pour  les  arts 
une  véritable  fontaine  de  Jouvence,  l’éclectisme  au  contraire  ti’a  jamais  été 
qu’un  symptôme  de  décrépitude;  en  effet,  quel  autre  signe  dans  les  arts,  peut 
mieux  marquer  la  stérilité  et  la  sécheresse  du  cœur?  Les  reformers  de  ce  temps- 
là  tinrent  leurs  réunions  dans  le  jardin  du  comte  Caroli  ; les  académiciens  les 
appelaient  les  faux  monnayeurs.  Nous  avons  vu  que  ces  premiers  pas  dans  une 
direction  si  opposée  à celle  que  les  académies  enseignaient , ont  été  marqués 
par  une  imitation  trop  servile,  et  même  par  l’affectation  des  défauts  des  peintres 
anciens  antérieurs  à Raphaël;  Schnorr,  pas  plus  que  les  autres,  n’a  su  éviter  cet 
écueil,  mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  de  dire  que  pour  tous,  et  pour  Schnorr 
plus  que  pour  beaucoup  d’autres,  la  révolte  a été  salutaire.  Ne  nous  étonnons 
donc  pas,  si  parmi  les  artistes  de  Munich,  il  y en  a aujourd’hui  qui  ne  veulent 
pas  reconnaître  la  suprématie  de  l’académie.  Il  en  a toujours  été  de  même,  les 
jeunes  gens  ne  font  que  ce  que  les  professeurs  faisaient  quand  ils  étaient  jeunes. 
L’enseignement  doit  être  libre,  il  ne  doit  s’exercer  que  sur  ceux  qui  veulent  s’y 
soumettre  et  en  profiter. 

Une  académie  aurait  tort  de  vouloir  imposer  des  doctrines  à ceux  qui  ne 
dépendent  pas  d’elle,  et  je  ne  pense  pas  qu’on  puisse  faire  ce  reproche  à l’aca- 
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démie  de  Munich;  mais  les  jeunes  artistes  auraient  tort  également  de  vouloir 
I forcer  l’académie  à abandonner  son  système;  une  académie,  une  école  ne  peu- 
I vent  qu’être  doctrinaires,  fixer  des  principes,  les  suivre,  et  les  faire  suivre 
I aux  élèves. 

C’est  dans  un  âge  très  tendre  que  Schnorr  commença  ses  études  d’artiste  et 
qu’il  fit  ses  premiers  essais.  A 9 ans  il  dessinait  déjà  d’après  des  modèles  ana- 
tomiques, et  à 14  ans  il  avait  gravé  dans  l’ardoise,  la  mort  de  la  Reine  des 

Amazones.  Benvenuto  Celiini  était  sa  lecture  favorite.  Sa  liaison  avec  les  frères 

I 

| Olivier  remonte  à son  séjour  à Vienne,  et  c’est  en  «817,  qu’il  quitta  cette  ville 
pour  se  rendre  en  Italie. 

Cette  époque  est  le  point  culminant  des  arts.  Schtegel  a pris  soin  d’y  con- 
sacrer bien  des  pages  de  l’annuaire  de  la  littérature  ( SBicner  3afc^>'*c^er  ber 
üittcvafur  ) et  l’exposition  au  palais  Cafarelli , qui  a eu  lieu  en  1819a  Rome , et 
dont  il  est  également  parlé  dans  cet  annuaire,  est  certainement  un  des  évène- 
: mens  les  plus  dignes  d’étre  conservés  par  l’histoire,  comme  marquant  d’une 
manière  précise  cette  révolution  dans  les  arts. 

Quelqu’un  qui  connaît  Schnorr  intimement  depuis  bien  des  années,  et  avec 
qui  je  me  suis  souvent  entretenu  de  cet  artiste,  m’a  fourni  sur  son  compte  la 
notice  suivante  : 

« Scnnorr  a sur  la  plupart  des  artistes  l’avantage  d’avoir  été  dés  sa  plus  tendre 
jeunesse  élevé  pour  les  arts.  Dans  un  âge  où  d’autres  ordinairement  fréquen- 
tent encore  les  écoles,  il  était  déjà,  lui,  parfaitement  familiarisé  avec  ce  qui 
constitue  la  partie  technique  de  l’art  ; et  on  peut  dire  que  très  peu  de  personnes 
ont  jamais  eu  une  connaissance  aussi  approfondie  du  corps  humain , et  le  don 
d’en  saisir  les  formes  avec  tant  de  promptitude  et  de  justesse  que  Schnorr,  à 
l’époque  de  son  voyage  à Vienne,  lorsqu’il  avait  à peine  achevé  sa  dix-septième 
année. 

« Cependant  son  début  ne  présente  pas  à la  première  vue  les  symptômes  d’un 
talent  extraordinaire.  Iæs  premières  compositions  dans  lesquelles  il  s’essaya, 
quoique  empreintes  de  facilité  et  de  sûreté , avaient  dans  les  formes  et  dans  la 
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pensée  un  caractère  moderne  académique,  qui  ne  dénotait  pas  qu’il  dût  jamais 
se  distinguer  du  commun  des  artistes  et  se  soustraire  aux  préceptes  de  ses 
maîtres. 

« C’est  à peine  si  l’on  pouvait  alors  découvrir  dans  ses  ouvrages  les  traces  de 
la  vigueur  qu’il  déploya  plus  tard  d’une  manière  spontanée;  les  facultés,  dont 
la  nature  l’avait  doué,  étaient  encore  cachées. 

« Lorsque  fut  arrivée  l’époque  de  ce  changement,  que  n’amena  aucune  occa- 
sion extraordinaire,  et  qui,  du  reste,  n’est  pas  sans  exemple  dans  l’histoire  des 
arts,  Schnorr,  d’élève  qu’il  était,  devint  tout-à-coup  maître;  ce  fut  pour  ainsi 
dire  du  jour  au  lendemain  que  cette  métamorphose  s’opéra  en  lui , et  qu’il  se 
présenta  tout-à-coup  à ses  amis  comme  homme  fait  et  comme  artiste  distingué. 

a Le  même  coup  de  baguette  qui  opéra  un  si  grand  changement  dans  son 
style,  changea  aussi  ses  pensées  d’artiste  et  sa  manière  de  saisir  les  objets. 

« La  source  des  compositions  coula  dès-lors  pour  lui  avec  surabondance , et 
non-seulement  il  lui  fut  donné  de  parler  avec  la  plus  grande  facilité  le  langage 
qui  est  commun  aux  véritables  artistes  de  toutes  les  époques,  mais  l’expression  j 
propre  dans  toute  sa  force  ne  lui  a jamais  manqué  depuis.  C’est  ainsi  qu'entre 
autre  il  reçut  tout-à-coup  le  don  de  traiter  le  paysage  en  maître,  et  d’y  impri- 
mer un  style  grandiose , sans  qu’il  eût  jamais  auparavant  fait  d’étude  particu- 
lière dans  ce  genre.  Ses  meilleurs  ouvrages,  à partir  de  cette  époque,  se  sont 
toujours  distingués  sous  ce  rapport  de  ceux  de  beaucoup  d’autres  artistes. 

a Les  relations  de  Schnorr  avec  le  poète  Zacharias  Werner,  qui,  quoique  pas- 
sagères, ont  donné  la  première  impulsion  forte  à l’élément  poétique  de  son 
j talent;  le  contact  direct  avec  Joseph  Koch,  et  peut-être  aussi  les  encourage- 
mens  d’Olivier  qui,  avant  tous  les  autres,  a su  reconnaître  la  portée  du  talent 
de  Schnorr:  telles  sont  les  influences  auxquelles  il  est  le  plus  naturel  d’attri- 
■ buer  des  progrès  si  rapides.  Ce  développement  extraordinaire  n’a  pu  manquer 
d’être  signalé  par  des  réactions  et  des  crises;  mais  la  vigueur  et  la  pureté  de  son 
’ organisation  d’artiste  et  de  sa  volonté  l’en  ont  toujours  fait  triompher,  et  n’ont 
servi  qu’à  lui  faire  faire  de  nouveaux  progrès.» 
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Ce  fut  à Rome,  en  < 8 1 8 y que  le  prince  royal  de  Bavière  apprit  à connaître 
Schnorr.  Cette  même  année  le  marquis  Massimi  conçut  le  projet  d’orner  sa  villa 
de  fresques.  Schnorr  fut  chargé  de  représenter  des  sujets  de  l’Arioste  ; le  Dante 
échut  en  partagé  à Cornélius , et  plus  tard  à Philippe  Veit;  le  Tasse  à Overbeck. 
De  tous  les  ouvrages  de  Schnorr,  ce  sont  ses  fresques  qui,  dans  leur  ensemble , 
me  paraissent  le  plus  empreints  d’un  charme  secret.  Comme  composition, 
comme  grâce,  comme  ordonnance,  comme  sentiment  délicat,  je  ne  connais 
rien  de  mieux.  Le  sujet  de  la  gravure  qui  se  voit  ici,  représente  Charlemagne 
marchant  à la  défense  des  murs  de  Paris. 


CHARLEMAGSE  MARCDAST  A !.A  DÉFESSE  DES  Ml'RS  DE  PARIS. 
Gravé  par  Wriglil  et  Folkard . à Londres 
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En  1827,  il  vint  à Munich  pour  y occuper  la  place  de  professeur  de  l'acadé- 
mie, et  pour  commencer  les  cartons  des  fresques  des  Nibelungen  dont  il  avait 
reçu  la  commande  du  roi  deux  ans  auparavant. 

Il  a fait  aussi  des  tableaux  à l’huile;  le  nombre  cependant  n’en  est  pas  grand, 
et  ce  sont  les  peintures  à fresque,  ainsi  que  les  travaux  préparatoires  , la  com- 
position des  sujets,  les  dessins  et  les  cartons,  auxquels  il  a consacré  jusqu'ici 
le  plus  de  temps  et  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  d’artiste. 

Voici  à ma  connaissance  les  tableaux  à l’huile  dont  il  est  l’auteur  : Jacob  et 
liachel,  appartenant  à la  reine  douairière  de  Bavière. 


JACOB  BT  BACBEL. 

Grave  par  I .acoite  et  Guillaumot , à Par». 
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Il  a fait  à Vienne:  pour  le  conseiller  Weigel  de  Leipzig,  saint  Roch  distribuant 
des  aumônes  ; une  sainte  famille,  pour  M.  de  Quandt  de  Dresde;  un  sujet  tiré 
de  r Arioste , pour  M.  de  Speck  de  Leipzig;  à Rome  : une  Madonne , pour  M.  de 
Quandt  ; le  portrait  de  Vittoria,  célèbre  beauté  d’Albano,  connue  des  artistes  sous 
le  nom  de  la  Belle  Albanaise , pour  le  même;  et  les  noces  de  Caria , appartenant 
k lord  Catbcart;  ce  dernier  tableau  est  peut-être  celui  des  tableaux  à l’huile  de 
ce  célèbre  artiste,  qui  a réuni  le  plus  de  suffrages.  U a encore  fait,  à Rome , un 
des  neuf  tableaux  représentant  des  sujets  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  auxquels  ont 
travaillé  plusieurs  artistes  réunis  alors  dans  cette  ville , entre  autres  Philippe 
Veit,  Olivier,  Overbeck  et  Eggers.  Le  sujet  que  Schnorr  a choisi,  représente  le 
Christ  bénissant  les  enfans.  Ces  tableaux  appartiennent  au  baron  Ambach,  cha- 
noine de  Wurzen.  Le  dernier  tableau  à l’huile  de  Schnorr,  et  un  des  plus  impor- 
tans , est  celui  qu’il  a fait  à Munich , il  y a peu  d’années,  et  qui  représente  la  mort 
de  Frédéric  Barberousse  ; il  lui  a été  commandé  par  le  ministre  Stein , et  il  est  de- 
venu la  propriété  d’une  de  ses  filles,  la  comtesse  de  Kilmansegg.  Ce  tableau  a dix 
pieds  de  long  sur  six  de  haut;  les  figures  sont  un  peu  moins  grandes  que  nature. 

En  1829,  il  peignit,  avant  d’avoir  commencé  les  fresques  du  château,  un  petit 


LE  POÈTE  DES  RIBELUKGEK. 
Gravé  |»r  Wright  et  F'olkar.l  , à l.ondrcs. 
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I 


tableau  dont  le  sujet  se  voit  sur  un  des  cintres  de  la  première  pièce  des  Nibe- 
lungen.  Il  représente  le  poète  des  Nibelungen  assis  entre  deux  figures  allégo- 
riques, la  poésie  et  F histoire  (bit  SDÎàfyrf  unb  bte  ©aqa).  Il  a peint  aussi  une  fuite  en 
Egypte,  pour  M.  Rjis  de  Francfort  , et  Ruth  sur  le  champ  de  Booz  pour  le 
Kunstverein  de  Hambourg. 

Les  compositions  tirées  de  l’Arioste  ont  occupé  Schnorr  pendant  cinq 
ans,  et  il  a fait  paraître  en  i8a5  et  i8a8,  dans  la  Feuille  du  matiu  ( SDtor-  i 
gtnblatt),  des  articles  qui  traitent  de  ce  sujet.  Ces  compositions  sont  au  nombre  j 
de  onze  : 

I 

L'attaque  de  Paris , par  Agramant. 

Un  Ange  vient  secourir  la  ville. 

Rinaldo  chasse  les  païens. 

Destruction  de  leur  flotte. 

Les  chrétiens  s'emparent  de  Biserle. 

Agramant  tué  par  Roland. 

L'amour  de.  Roland  pour  Angélique , et  sa  folie. 

Roland  recouvre  la  raison. 

Mélisse  dévoile  à Bradamante  les  destinées  et  la  grandeur  future  de  la  famille 
d' Este , descendant  de  Bradamante  cl  de  Roger. 

Roger  triomphe  de  tous  les  obstacles  et  épouse  Bradamante. 

Charlemagne  célèbre  par  des  fêtes  les  victoires  qu'il  a remportées  sur  ses  ennemis, 
et  le  mariage  de  Roger. 

I 

Les  Nibelungen  forment  une  longue  suite  de  tableaux  de  dilférentes  dimen-  ; 
sions.  Nos  lecteurs  ont  pu  faire  connaissance  avec  le  poème  dans  l’introduc- 
tion ; ici  nous  n’aurons  à revenir  que  sur  les  passages  auxquels  se  rapportent 
les  tableaux  dont  j’ai  cru  devoir  donner  des  gravures.  Ce  poème  peut  être  con- 
sidéré comme  le  commencement  de  la  poésie  allemande.  Notre  époque , notre 
littérature  s’y  rattachent  de  la  manière  lapins  intime;  c’est  la  source  du  ro- 
mantisme; et  depuis  que  les  Allemands  ont  cessé  d’ètre  Grecs,  Romains,  Ara- 
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bes*  et  Français,  depuis  qu’ils  ont  consenti  à être  eux-mêmes,  c’est  vers  cette 
source  qu’ils  ont  tourné  leurs  regards  et  que  leurs  sympathies  se  sont  dirigées. 
Les  Nibelungen  sont  pour  l’Allemagne  ce  que  l’Iliade  et  l’Odysée  ont  été  pour 
l’antiquité.  C’est  une  gloire  bien  grande  et  qui  a été  réservée  à Schnorr,  que 
d’être  chargé  de  la  publication  des  Nibelungen  dans  une  langue,  la  peinture,  qui 
est  celle  de  tous  les  peuples,  et  par  une  suite  de  tableaux  qu’entourent  la  majesté 
et  l’éclat.  Quand  on  considère  combien  les  sentimens  du  roi  sont  tous  tournés 
vers  la  gloire  nationale , on  ne  saurait  méconnaître  dans  le  choix  des  ouvrages 
qu’il  a confiés  à cet  artiste,  une  prédilection  bien  grande  pour  la  nature  de  son 
talent. 

Si  je  viens  à examiner  le  plan  et  l’exécution  de  ces  ouvrages , je  trouve  que 
le  premier,  dans  son  ensemble,  présente  une  idée  simple,  et  ne  saurait,  sous  ce 
rapport,  être  meilleur;  mais  dans  les  détails,  j’aurais  désiré  que  l’artiste  fût  resté 
plus  fidèle  au  plan  général.  Quant  à l’exécution  , elle  me  paraît  répondre  digne- 
ment à la  confiance  du  roi  et  à l’importance  du  sujet. 

L’esprit  de  parti , les  critiques , auront  beau  s’emparer  de  telle  ou  telle  figure 
et  la  trouver  plus  ou  moins  expressive  ; ils  auront  beau  vouloir  prouver  que 
telle  ou  telle  situation  aurait  dû  être  exprimée  selon  leurs  idées  (et  il  est  pro- 
bable que  chacun  a une  autre  idée  du  caractère  des  différens  personnages,  et  du 
caractère  de  la  nation  à cette  époque  si  reculée  );  ce  qu’il  y a de  certain  , c’est 
que  la  vue  de  ces  grands  tableaux  présente  un  aspect  imposant , noble , d’une 
poésie  éminemment  allemande,  et  que  dans  les  détails  on  découvre,  sous  le 
rapport  de  l’art , des  beautés  auxquelles  peu  d’artistes  de  quelque  époque  que 
ce  soit , aient  su  atteindre.  Dans  tous  ces  tableaux  une  seule  pensée  domine,  et 
il  y règne  un  accord  parfait. 

Lors  de  mon  séjour  à Munich , l’ouvrage  était  bien  loin  d’être  terminé , et 
il  n’y  avait  que  les  deux  premières  salles  d’achevées.  C’est  dans  celle  qui  sert 
d’introduction  à l’ouvrage  que  se  trouvent  représentés  un  à un  les  personnages 


• Comme  dans  Obéron. 
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les  plus  remarquables  du  poème,  de  la  manière  dont  se  voient  ici  Hagen,  Volker 
et  Dankwart  : tous  trois  guerriers  ; le  dernier,  guerrier  et  barde. 


Gravé  par  Brévière,  à Paria. 

Ce  travail  a été  interrompu  par  une  nouvelle  commande  qui  n’intéresse  pas 
moins  que  l’autre  les  sentimens  de  patriotisme  du  roi,  et  le  zèle  qui  l’anime 
pour  la  gloire  nationale.  Dans  trois  grandes  salles  de  l’aile  du  château  qui  avoi- 
sine les  arcades  du  côté  du  jardin,  seront  représentés  des  sujets  tirés  de  l’his- 
toire de  Charlemagne,  de  Frédéric  Barberousse,  et  de  Rodolphe  de  Habsbourg. 
Schnorr  n’est  encore  occupé  que  des  dessins  qui  doivent  servir  à faire  les  car- 
tons. Il  se  pourrait,  d’après  cela,  que  le  plau  subît  encore  quelques  change- 
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mens;  je  me  suis  borné , dans'le  premier  chapitre,  à l’indiquer  dans  l’ordre  qui 
m’a  été  communiqué  par  l’artiste. 

Si  nous  venons  à examiner  les  ouvrages  de  Schnorr,  nous  verrons  que  son 
esprit  est  tourné  vers  le  sérieux  et  la  réflexion.  La  force  est  bien  moins  l’attribut 
du  talent  de  Schnorr  que  la  grâce  et  le  charme  ( Slnmutb  unb  ©tajie  ).  Je  pourrais 
citer  plusieurs  exemples  à l’appui  de  ce  jugement,  mais  je  n’en  connais  pas  qui 
prouve  mieux  ce  que  j’avance  que  ce  contour  qui  représente  Ulysse  et  Nausicaa , 
copié  d’un  dessin  à la  plume  de  Schnorr , 


ULYSSE  ET  SAUSICVA. 

Gravr  par  Wrij;!il  et  Folkartl , à l.onilrr*. 


et  la  mort  de  Cltriemhilde , où  la  force  et  l’énergie  me  paraissent  outrées  et  peu 
en  harmonie  avec  les  dispositions  naturelles  de  l’auteur.  Ce  sujet , dont  je  joint  ici 
la  gravure,  est  tiré  des  Nibelungen.  J’ai  entendu  dire  à des  artistes  de  Munich  : 
«bas  îalcnt  b«ft  <$d)norr  ifl  ntfbt  lieblicbcr  ?ïafur  — le  talent  de  Schnorr  est  aimable 
de  sa  nature.  » Le  style  est  inséparable  de  ses  dispositions  d'artiste.  En  général 


LA  MO&T  DE  CHHIEMIIILDE 
Gr»»r  |ur  I.aco«le  et  Guillaumin  , à Paru. 


Tome-  Il  l'ace 


Digltized  by  Google 


.ui.lv.  iï.  'f* 

. . . v \v;*S  tltô 
BfoUoVM» 


SCHNORR. 


295 


l’effort  ( un  certain  genre  d’effort  ) ne  donne  pas  le  succès  dans  les  arts  ; l’inspi- 
ration au  contraire  ne  manque  jamais  son  effet  ; cela  doit  surtout  être  le  cas  là 
où  le  talent  est  inné , comme  chez  Schnorr.  La  noblesse  lui  est  essentiellement 
propre,  et  ses  figures  sont  rarement  privées  de  cette  qualité.  Le  tableau  qui  me 
plaît  le  moins,  est  celui  qui  représente  Siegfried  confiant  à sa  femme  la  ceinture 
de  Brunhilde  avec  le  secret  qui  s’y  rapporte;  ce  tableau  ne  me  paraît  pas  assez 
significatif,  les  figures  manquent  d’expression. 


SIEUFKIED  ET  CI1H1KHIIII.de  : LA  CEINTURE  ET  LE  SECRET. 
Gra*é  par  Andrew,  Beat  et  Leloir. 


L’expression  et  la  force  se  rencontrent  cependant  dans  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages d’une  manière  qui  captive  l’attention  en  même  temps  qu'elle  est  salisfai- 


296  MUNICH.  — PEINTRES  HISTORIQUES. 

santé,  nommément  dans  le  tableau  représentant  Chriemhilde  au  moment  ou  elle 
aperçoit  le  corps  de  Siegfried  gisant  sur  l'escalier  (Voyez  le  cahier  de  Gravures). 

I,es  figures  principales,  dans  ces  tableaux,  ne  sont  pas  toujours  celles  qui  atti- 
rent le  plus  les  regards , et  qui  éveillent  la  plus  grande  sympathie  ; 


LA  JEGNB  FILLE  SORTANT  DD  BATEAÜ. 
Gravé  par  Wright  et  KollurJ,  à Londres. 
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Dans  l' Arrivée  de  Brunhilde,  par  exemple , c’est  la  jeune  611e  qui  sort  du  bateau 
quia  attiré  mes  regards  de  la  manière  la  plus  puissante.  Dans  le  retour  de  Sieg- 
fried , ce  sont  les  prisonniers  et  surtout  l’homme  qui  conduit  le  cheval,  qui 
me  semblent  devoir  être  loués  davantage. 

Il  y a des  personnes  qui  reprochent  à Schnorr  d’avoir  donné  aux  corps  des 
femmes  des  proportions  trop  fortes  et  des  formes  communes.  Je  ne  trouve  pas  que 
ce  reproche  soit  fondé  et  qu’il  ait  fallu  représenter  ces  personnages  autrement. 


NYMPHES  DU  DANUBE. 
Gravi-  par  Lodel  , i Gottingue. 


Ces  formes , selon  moi , conviennent  au  sujet  : elles  ne  sont  pas  ignobles  ; 
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elles  annoncent  la  vigueur,  la  santé,  l’énergie,  l’habitude  de  se  livrer  aux 
exercices  pénibles , de  partager  les  dangers,  et  de  supporter  les  fatigues.  On  ne 
peut  en  revanche  trouver  des  formes  et  des  mouvemens  plus  gracieux  que 
dans  la  composition  qu’on  vient  de  voir,  représentant  les  Ondines  du  Danube. 

Les  compositions  de  l’Arioste  me  paraissent  avoir  plus  de  fraîcheur  ; dans  les  A 'ibo 
lungen, l’artiste  a montré  plus  de grandeur.Le  coeur  a eu  plus  de  part  aux  premières; 
dans  les  secondes,  on  découvre  plus  de  maturité  de  talent,  plus  de  réflexion. 

L’ordonnance  dans  les  tableaux  des  Nibelungen  me  paraît  éminemment  sage» 
aussi  est-ce  avec  raison  que  Schnorr  a été  placé  à l’académie  comme  professeur 
de  composition.  Il  montre,  dans  cette  partie  si  importante  de  la  peinture  histo- 
rique, une  entente  qu’aucun  de  ses  émules  ne  possède  , je  crois , à un  plus  haut 
degré,  et  que  personne  ne  montre  d’une  manière  plus  constante. 


paysage. 

(■rare  par  Wiiplst  el  Kultar.l , à I.onJrc* 
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Schnorr  dessine  le  paysage  en  peintre  d’histoire , et  la  manière  dont  il  saisit 
la  nature  y imprime  un  caractère  éminemment  historique. 

La  vue  d’Italie,  qu’il  m’a  permis  de  faire  copier  de  son  album  et  que  je  donne 
ici,  représente  un  site  d’Olevano. 

Cet  album  est  un  des  plus  intéressans  recueils  que  je  connaisse , et  il  prouve 
quel  charme  Schnorr  sait  imprimer  à ses  paysages  imités  de  la  nature;  cependant 
sa  manière  est  bien  différente  de  celle  que  je  crois  convenir  plus  particulière- 
ment à cette  partie  de  l’art  ; tant  il  est  vrai , que  les  routes  qui  mènent  au  beau 
sont  nombreuses  et  variées.  Un  autre  album  de  Schnorr  non  moins  intéressant 
est  celui  que  possède  M.  de  Quandt  à Dresde,  et  qui  renferme  les  premières 
esquisses  à la  plume , ayant  servi  aux  fresques  de  la  villa  Massimi  à Rome. 
Nous  reviendrons  sur  cet  album  à l’article  Dresde. 

L’habitude  de  dessiner  le  paysage  l’a  bien  servi  dans  la  plupart  de  ses  grandes 
compositions  et  surtout  dans  l 'Arrivée  de  Brunhilde ; ce  n’est  certainement  pas 
la  partie  la  moins  importante  et  la  moins  belle  de  ce  tableau. 

J’ai  bien  de  la  reconnaissance  à cet  artiste , pour  l’assistance  qu’il  m’a  prêté 
dans  beaucoup  de  circonstances  , qui  se  rattachent  à la  publication  de  cet  ou- 
vrage. 

Je  dois,  avant  de  terminer  cet  article,  rappeler  encore  à mes  lecteurs  que  le 
plan  des  peintures  des  Nibelungen  se  trouve  en  note  à la  fin  de  ce  volume*,  et 
que  j’y  ai  joint  quelques  aperçus  critiques.  Le  poème  lui-même  fait  partie  de 
l’introduction.  Le  plan  des  peintures  destinées  au  palais  des  fêtes  et  se  rappor- 
tant à Charlemagne,  Frédéric  Barberousse,  et  Rodolph  de  Habsbourg,  se  trouve 
dans  le  premier  chapitre  à l’article  palais  de  fêtes.  J’ai  vu,  en  1837,  plusieurs 
des  cartons  destinés  à orner  cet  édifice  et  un  grand  nombre  de  dessins.  Si  j’en 
crois  mes  propres  impressions  et  les  jugemens  que  j’ai  entendu  porter  sur 
ces  ouvrages,  ils  sont  bien  supérieurs  à tout  ce  que  Schnorr  a fait  jusqu’ici. 
On  peut  dire  de  cet  artiste,  que  tout  grand  qu’il  soit,  il  est  encore  en  voie 

* Voyes  ta  note  D. 
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de  progrès  : l’émulation  le  stimule  et  l'orgueil  n’arréte  pas  son  noble  élan. 
Nous  avons  déjà  été  ailleurs  et  souvent  dans  le  cas  de  nous  occuper  de  Schnorr; 
nous  aurons  l’occasion  de  revenir  encore  à lui.  La  vignette  qui  termine  ce 
paragraphe  est  tirée  d’un  des  cartons  destinés  au  palais  des  fêtes,  et  elle  re- 
présente un  groupe  de  combattans.  Le  sujet  est  tiré  de  la  vie  de  Rodolpb 
d’Habsbourg. 


X 


GROUPE  I)E  COMItATTA  AS. 


Gravé  par  Voj;el , a Berlin. 
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XLIX. 

SCHORN , DE  DUSSELDORF. 

Schorn  est  âgé  à-peu-près  de  34  ans.  Il  ne  se  trouve  plus  ici.  Il  est  élève  de 
Cornélius.  J’ai  vu  de  lui , à l’exposition , un  tableau  charmant  représentant  une 
figure  allégorique , assise  sur  une  espèce  de  trône  et  jouant  de  la  guitare.  Deux 
enfans  se  tiennent  des  deux  côtés.  Le  coloris  est  rose  et  lilas  ; mais  cette  com- 
position a de  la  grâce , et  il  est  impossible  de  rien  voir , qui  soit  plus  fait  pour 
orner  un  cabinet  élégant.  Son  Salvalor  Rosa  parmi  les  brigands  est,  à ma  con- 
naissance , le  plus  remarquable  de  ses  tableaux. 


8ALVATOR  ROSA  PARMI  LES  BRIGANDS. 
Gravé  par  Wright  et  Folkardà  Londres. 
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Parmi  les  figures  allégoriques  des  arcades,  il  y en  a deux  qui  sont  l’ouvrage 
de  Schorn.  11  a fait  aussi,  sous  la  direction  de  H.  Hess,  des  cartons  pour  les  nou- 
velles fenêtres  de  la  cathédrale  de  Ratisbonne.  Nous  aurons  encore  à nous  oc- 
cuper de  cet  artiste  lorsque  nous  parlerons  de  Berlin  où  il  est  maintenant  établi 
et  où  il  a déjà  produit  des  ouvrages  distingués. 

L. 

SCHOTT  ET  KNAUT. 

Schott  et  Knaut  sont  deux  noms  qu’on  ne  peut  séparer.  Ceux  qui  les  portent 
sont  liés  d’une  amitié  intime;  ils  vivent  ensemble,  en  frères,  communiquent  peu 
avec  les  autres  artistes;  cependant  ils  jouissent  de  l’estime  de  tous,  et  j’ai  en- 
tendu donner  beaucoup  d’éloges  à leur  caractère  aimable , à la  touchante  af- 
fection qu’ils  montrent  l’un  pour  l’autre.  Ils  cultivent  ensemble  un  jardin , ils 
s’aident  l’un  l’autre  dans  leurs  travaux , et  produisent  des  ouvrages  où  se  peint 
toute  la  douceur  de  leurs  caractères  et  de  leurs  moeurs. 

Schott  est  âgé  à-peu-près  de  28  ans,  son  ami  a quelques  années  de  plus. 

Knaut  a exposé,  au  Kunstverein,  pendant  mon  séjour  à Munich,  en  1 835  , 
un  petit  tableau  représentant  un  moine  qui  rentre  au  couvent  et  qui  est  suivi  d'un 
jeune  homme , dune  femme,  et  dun  enfant.  Le  dessin  m’a  paru  correct.  Les  ex- 
pressions des  figures  sont  empreintes  de  sensibilité,  les  poses  ont  de  la  grâce. 
Il  règne  dans  cette  composition  une  atmosphère  pure.  Le  coloris  en  est  suave , 
peut-être  trop  suave;  l’impression  qu’on  en  reçoit  est  vague,  mais  douce  et  sa- 
lutaire ; car  elle  est  le  reflet  des  sentimens  qui  animent  l’artiste,  et  ces  sentimens 
sont  aimables.  Le  rose,  le  lilas,  le  gris  de  lin,  le  chamois,  sont  les  teintes  qui 
dominent  dans  ce  tableau.  C’est  pur  comme  la  respiration  d’un  enfant.  On  dirait 
que  ce  tableau  répand  une  odeur  de  violettes. 
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LI. 


SCHRAUDOLPH  (JEAN),  ET  SES  DEUX  FRERES  CLAUDE  ET  MATHIAS. 

Jean  Schraudolph,  de  Obersdorf  en  Souabe , est  âge  à-peu-près  de  trente  ans. 
Il  y a beaucoup  de  choses  à dire  sur  cet  artiste,  et  rien  qui  ne  soit  favorable.  Le 
genre  d’activité  qu’il  a déployé  jusqu’ici  montre  une  modestie  très  louable  et 
très  peu  commune  ; car  il  a consenti  à travailler  à la  gloire  d’un  autre  dans  la 
Chapelle  de  tous  les  Saints , en  cherchant  à s’identifier  à la  pensée  du  professeur 
Hess,  à qui  l’ensemble  de  l’ouvrage  a été  confié.  Bien  des  personnes  qui  ont 
visité  cette  église , et  beaucoup  de  celles  qui  la  visiteront  encore , ignoreront 
toujours  la  part  que  Schraudolph  a prise  à ce  travail.  Quand  on  parle  de  l’en- 
semble de  cet  ouvrage,  il  est  juste  d’en  laisser  la  gloire  à Hess;  mais  quand  il 
est  question  des  autres  artistes  et  de  leurs  travaux,  je  ne  crois  pas  devoir  passer 
sous  silence  ce  qu’ils  ont  fait  de  bien , lors  même  que  la  direction  de  l’ensemble 
aurait  été  exercée  par  un  autre. 

Au  reste,  j’aurais  bien  de  la  peine  à me  faire  une  idée  claire  de  la  part  qui 
revient  à chacun,  à en  établir  une  juste  répartition,  et  à déterminer  jusqu’à 
quel  point  le  plan  général  de  l’ouvrage  et  l’influence  du  professeur  Hess  a pu 
agir  sur  les  inspirations  de  Schraudolph;  contentons-nous  de  dire  ici,  où  nous 
n’avons  qu’à  nous  occuper  de  ce  dernier,  que  ses  ouvrages  lui  méritent  une 
des  premières  places  dans  l’opinion  de  ceux  qui  ont  le  sentiment  des  arts.  L’ex- 
pression n’est  peut-être  pas  chez  lui  aussi  profonde  et  aussi  intime  que  chez  le 
professeur  Hess  ; elle  n’a  pas  le  même  type  de  mystère;  Schraudolph  n’est  pas 
aussi  spécial , sous  le  rapport  des  sentimens  religieux , propres  aux  plus  an- 
ciennes productions  de  la  peinture  chrétienne  ; il  se  trouve  placé  beaucoup 
plus  sous  l’influence  du  goût  dominant  et  des  préceptes , mais  son  style  et  sa 
grâce  sont  plus  facilement  compris;  ils  sont  purs;  ses  ouvrages  charment,  et 
se  gravent  dans  la  mémoire  sous  les  formes  les  plus  heureuses. 
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dolph  ont  prise  aux  travaux  de  la  Chapelle. 
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Tous  ceux  qui  ont  visité  la  Chapelle  de  tous  les  Saints  auront  été  frappés  de 
la  beauté  des  tableaux  qui  sont  l’ouvrage  de  Schratidolph  *.  Sans  parler  de  ceux 
où  il  n’a  fait  qu’aider  le  professeur  Hess , nous  nous  arrêterons  à ceux  pour 
lesquels  il  a fait  les  cartons  et  qu’il  a ensuite  peints  à fresques  : Moïse  frappant 
de  sa  baguette  le  rocher  pour  en  faire  jaillir  Peau,  et  range  portant  P arche. 


MOÏSE. 

Grave  par  Lacoste,  à Pari». 

Ces  deux  tableaux  n’ont  pas  au  même  degré  que  ceux  du  professeur  Hess , 
ce  caractère  profond,  ce  type  de  la  religion  originaire  qui  distingue  les  ou- 
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j vrages  de  ce  dernier,  mais  ils  saisissent  l’attention,  ne  cessent  de  charmer  le 
regard , et  sont  d’accord  avec  le  goût  de  noire  époque.  Il  en  est  de  même  des 
mélodies,  celles  qui  sont  à la  portée  du  public  le  plus  nombreux  et  qui  con- 
viennent au  goût  dominant , sont  ordinairement  celles  qui  font  le  plus  de  plaisir, 
quoiqu’elles  ne  soient  pas  toujours  les  plus  louées  par  les  connaisseurs.  Je  ne 
veux  pas  dire  que  les  tableaux  que  je  viens  de  citer  manquent  d’un  véritable 
mérite  et  qu’ils  soient  superficiels;  il  sont  au  contraire  empreints  de  sensibilité, 
j de  grandeur,  et  de  caractère  religieux;  seulement  ce  n’est  pas  au  même  degré 
ce  type  particulier  qui  domine  dans  la  pensée  de  Hess  et  qui  convient  si  fort  à 
l'arcbitecture  bisantine.  Une  autre  composition  admirable,  pour  laquelle  Hess  a 
fourni  l’esquisse,  mais  dont  Schraudolpb  a fait  le  carton,  c’est  : les  sept  dons  du  saint 
Esprit.  J’ai  vu,  en  1 837,  cette  composition  exécutée  à fresque  par  un  autre  artiste, 


et  je  ne  trouve  pas  que  l’ouvrage  ait  conservé  le  charme  primitif  de  l’esquisse  et 
du  carton. 


MORT  DE  LA  VIERGE. 

Gravé  par  Wright  et  Folkanl , à Londres. 


II.  39 
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C’est  aussi  Schraudolph  qui,  sous  la  direction  de  Hess,  fait  maintenant  les 
cartons  pour  les  vitraux  de  couleur , que  le  roi  destine  à l’église  du  faubourg 
d’Au.  Il  en  a déjà  composé  plusieurs.  J’ai  vu  celui  qui  représente  la  mort  de  la 
Vierge,  et  je  l’ai  trouvé  remarquable  sous  tous  les  rapports. 

Dans  ce  travail  aussi  bien  que  dans  l’autre , Schraudolph  fait  abnégation  de 
lui-même;  car  l’ouvrage  reproduit  sur  verre  ne  peut  conserver  le  caractère 
de  la  pensée  première.  Souvent  ce  n’est  qu’une  copie  exécutée  par  un  talent 
inférieur;  le  contour  étant  marqué  par  un  filet  de  plomb,  ne  peut  aussi 
conserver  la  précision  et  la  finesse  du  dessin , et  la  nature  du  verre  imprime 
à l’ensemble  un  caractère  particulier  bien  différent  de  celui  que  présentent  les 
cartons. 

On  peut  dire  de  Schraudolph , qu’il  y a plus  de  sagesse,  plus  de  goût,  plus  de 
pureté  dans  ses  ouvrages  que  de  force , de  profondeur , d’élan  et  d’originalité. 
Il  s’est  pénétré  de  l'essence  du  style  et  des  bons  préceptes , et  il  en  a fait  partout 
la  plus  heureuse  application.  En  se  soumettant  aux  intentions  du  roi,  en  tra- 
vaillant sous  la  direction  du  professeur  Hess,  en  travaillant  à des  ouvrages  qui 
ne  lui  procureront  pas  tous  les  éloges  que  méritent  ses  efforts  et  dont  il  ne 
retire  pas  une  gloire  sans  partage,  il  exerce  son  talent  d’une  manière  utile , pour 
son  pays,  pour  les  arts  en  général,  et  pour  lui-même,  et  il  montre  une  modestie 
et  une  sagesse  qui  ne  paraîtront  dénués  de  dignité  qu’à  ceux,  que  l’orgueil, 
l’envie  et  l’influence  des  phrases  entraînent  toujours  à une  opposition  inconsi- 
dérée. Schraudolph  ne  peut  que  faire  des  progrès,  et  en  suivant  cette  route, 
il  est  déjà  parvenu  en  une  bien  grande  hauteur.  Néanmoins , tous  les  ouvrages 
que  je  connais  de  lui  ne  méritent  pas  les  mêmes  éloges.  J’ai  vu,  sur  le  pla- 
fond d’une  chapelle,  cinq  demi-figures  qui  m’ont  paru  faibles. 

Mademoiselle  Linder  possède  une  petite  Annonciation,  qui  est  un  des  pre- 
miers ouvrages  de  Schraudolph,  et  où  l’artiste  laisse  voir  le  désir  de  ressembler, 
sous  le  rapport  de  la  simplicité  et  de  la  naïveté,  aux  peintres  de  l’époque  de 
Van  Eick.  Cette  tendance  si  clairement  exprimée  n’ajoute  pas,  âmes  yeux,  au 
mérite  de  l’ouvrage , mais  elle  prouve  une  fois  de  plus  ce  qui  est  si  souvent  dit 
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dans  ce  livre,  que,  comme  transition,  cette  direction  s’est  toujours  montrée 
utile  aux  arts. 

Schraudolph  a un  frère,  Claude,  plus  jeune  que  lui.  Son  talent  n’est  pas 
inférieur  à celui  du  frère  aîné.  11  assiste  également  le  professeur  Hess  dans  les 
travaux  de  la  Chapelle  de  tous  les  Saints.  Ces  deux  artistes,  si  éminens  par  leurs 
talcus,  sont  encore  intéressans  et  curieux  à connaître  sous  d’autres  rapports. 
Ils  sont  les  fils  d’un  menuisier  de  village , propriétaire  d’une  maison  et  de 
champs  qu’il  cultive.  Leur  éducation  n’a  pas  été  soignée.  Les  connaissances 
étrangères  à leur  art  ne  leur  sont  pas  familières.  La  politique  les  occupe  fort 
peu.  Les  révolutions  passent  devant  eux  inaperçues.  Ils  lisent  dans  leurs  livres 
de  prières,  ils  peignent,  ils  font  le  bien  : voilà  comme  leur  vie  s’écoule,  et  c’est 
comme  cela  qu’ils  comprennent  la  dignité  de  l’homme.  Tout,  dans  la  conduite 
de  ces  deux  artistes  si  respectables , porte  le  cachet  d’une  simplicité  de  mœurs, 
d’une  bonté , d’une  naïveté  , et  en  même  temps  d’une  sagesse  et  d’une  modé- 
ration peu  communes.  Ce  sont  de  ces  mérites  qui  se  cachent  et  qui  trouvent 
leur  récompense  dans  la  paix  de  l’àme , qui  obtiennent  l’estime  sans  chercher  à 
la  conquérir. 

Les  dessins  sur  bois,  d’après  les  fresques  de  la  Chapelle  de  tous  les  Saints , 
ont  été  presque  tous  faits  par  Claude  Schraudolph.  Plusieurs  autres  sont  égale- 
ment son  ouvrage. 

Un  troisième  frère,  Mathias,  plus  jeune  que  les  deux  autres,  vient  de  s’as- 
socier à eux  et  montre  également  les  plus  heureuses  dispositions. 


LII. 

G.  DE  SCHROTER,  DU  MEKLEMROURG. 


C’est  l’amour  le  plus  vif  pour  les  arts  qui  a porté  de  Scbrôter  à s’y  vouer.  Dans 
scs  travaux  littéraires  il  a fait  preuve  d’esprit,  de  franchise  et  de  zèle.  Les  résultats 
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qu’il  a obtenus  jusqu’ici  dans  la  peinture  sont  moins  importans  ; cependant  ils 
sont  autant  de  preuves  de  ce  vif  sentiment  du  beau  qui , seul , est  capable  d’cle- 
ver  l’amateur  au  rang  d’artiste.  J’ai  eu  souvent  occasion  de  voir  M.  de  Schroter, 
et  je  me  félicite  d’autant  plus  de  mes  relations  avec  lui,  qu’indépendamment  de 
l’agrément  que  j’en  ai  retiré,  ses  conseils  et  ses  observations  m’ont  été  utiles. 


liii. 

SCHULZ , DE  VIENNE. 

Schulz  est  âgé  â-peu-près  de  3a  ans  ; il  a fait  plusieurs  ouvrages  dans  la  chambre 
à coucher  du  roi.  Les  sujets  sont  tirés  des  poésies  de  Théocrite:  la  magicienne , 
Hylas , le  voleur  de  miel , la  fête  de  la  moisson,  et  le  petit  Hercule.  J’ai  entendu 
surtout  donner  des  éloges  aux  sujets  tirés  d’Hylas  ; tous  les  ouvrages  de  cette 
chambre  me  semblent  d’un  bel  effet.  Quelques  sujets  des  tableaux  de  cette 
salle  ont  été  composés  par  Hess  (Voyez  Ouvieh). 

Quand  je  dus  quitter  Munich  pour  faire  mon  excursion  en  Italie  (en  février 
1837),  il  venait  d’achever  son  martyre  de  saint  Florian,  jeté  dans  l’Ens  du  haut 
du  pont  : tableau  d’autel  destiné  à une  fondation  religieuse  près  de  Linz.  Ce 
tableau  a obtenu  l’approbation  de  plusieurs  des  artistes  les  plus  distingués  de 
Munich. 

LIV. 

SCHWANTHALER. 

Comme  habile  dessinateur,  comme  compositeur  fécond,  Schwanthaler  ne  peut 
être  ici  passé  soussilence.  C’est  un  des  coryphés  de  l’école  de  Munich;  c’est  une  des 
notabilités  de  l’art  moderne  : mais  c’est  surtout  comme  sculpteur  qu’il  a acquis, 
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quoique  jeune  encore,  une  grande  renommée;  aussi  est-ce  dans  le  chapitre 
consacré  à la  sculpture  que  nous  nous  occuperons  de  lui  plus  particulièrement. 

LV. 

DE  SCHYVINDT  . DE  VIENNE. 

En  i837,dcSchwindt  paraissait  âgé  à-peu-près  de  35  ans.  Ayant  peu  de  fortune, 
il  fut  obligé  pour  vivre  de  faire  des  dessins  pour  les  album  etpour  les  almanachs. 
Arrivé  à Munich  il  se  mit  à peindre  à l’huile  et  il  le  fit  avec  succès.  Ses  tableaux 
du  château,  représentant  des  sujets  tirés  de  Tiek,  sont  bien  composés;  ils  ne 
me  paraissent  pas  tous  également  bien  peints.  Il  passe  parmi  les  artistes  pour 
être  doué  de  beaucoup  de  talent.  Il  était  absent  de  Munich  pendant  que  j’y 
étais  en  1 835 ; mais  déjà  alors,  j’ai  entendu  parler  de  lui  comme  d’un  homme 
d’un  esprit  satirique,  vif,  original,  et  doué  de  cette  heureuse  disposition  à 
prendre  gaîment  la  vie  qui  est  si  essentiellement  propre  atix  Viennois.  Comme 
artiste  il  montre  beaucoup  de  talent  pour  traiter  les  sujets  que  les  Allemands 
appellent  humoristisch  : gais , originaux  et  légèrement  satiriques. 

J’ai  fait  connaissance  avecSchwindt,  en  1 83 7.  J’ai  vu  chez  lui  plusieurs  compo- 
sitions à l’aquarelle  et  à la  plume,  où  l’on  découvre  peut-être  trop  d’analogie 
avec  les  anciens  Allemands,  mais  d’une  manière  qui  est  capable  de  faire  aimer 
davantage  ceux-ci , et  sans  que  scs  propres  ouvrages  perdent  rien  de  leur  ca- 
ractère d’originalité  et  de  la  verve  qui  anime  ses  crayons. 

Rien  n’est  plus  amusant,  plus  original  que  son  grand  dessin  à la  plume,  re- 
présentant le  chevalier  Kurl  voyageant  pour  chercher  femme  , d’après  une  ballade. 
«Witter  .ftuïtô  îSrautfafytt ».  Je  n’aime  pas  moins  un  autre  dessin  à l’aquarelle, 
représentant  la  vie  de  deux  frères.  Ce  petit  roman  est  renfermé  dans  trois  coin- 
partimens  qu’entourent  des  ornemens  architectoniques.  Dans  ceux-ci  on  voit 
également  représentées  différentes  scènes  se  rapportant  à ces  deux  frères,  qui, 

! 

à la  fin  de  leur  carrière,  sont  représentés  comme  des  anachorètes. 
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Le  professeur  Schnorr  lui  a confié  maintenant  une  partie  de  l’ouvrage  dont 
il  est  chargé  par  le  roi  pour  le  palais  des  fêtes  : ce  sont  les  cartons  pour  la  frise 
de  la  salle  de  Rodolphe  d’Habsbourg  : représentation  allégorique  des  bienfaits 
de  la  paix  et  des  progrès  des  sciences , des  arts  et  du  commerce. 

Le  général  de  Heideck  possède  de  lui  un  tableau  qui  a dix- huit  pouces  de 
haut  sur  quinze  pouces  de  large , représentant  des  nains  qui  délivrent  un  pri- 
sonnier. Celui-ci  repose  sur  une  couche  de  paille.  Les  petits  êtres  fantastiques , 
nains  ou  gnomes,  qui  veulent  le  délivrer,  forment,  en  montant  l’un  sur  l’autre, 


LES  NOUES  PRÉPARANT  LA  DÉLIVRANCE  DE  PRISONNIER. 
Gravé  par  Uroilt , à Pari». 
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une  espèce  d’échelle  jusqu’à  l’ouverture,  qui  est  fermée  par  des  barres  de  fer, 
et  par  laquelle  le  jour  pénètre  dans  la  prison.  La  couleur , dans  ce  tableau , est 
i suave , le  dessin  en  est  ferme  et  précis. 

Les  ouvrages  de  Schwindt  ont,  pour  moi,  un  charme  tout  particulier.  J’aime 

| 

l’artiste  et  j’aime  l’homme.  Sa  franchise,  son  laisser-aller,  ne  sont  ni  incom-  : 
modes , ni  blessans.  Celui  qui  peut  être  franc  sans  être  grossier,  qui  peut  se 
laisser  aller  à ses  mouvemens  naturels  sans  paraître  égoïste , sans  devenir 
gênant , sans  inspirer  de  répugnance , celui-là  assurément  est  doué  d’un 

i 

heureux  naturel.  Mon  imagination,  si  ce  n’est  ma  mémoire,  me  retrace  dans  l 
ce  moment  une  nature  d'artiste  qui  est  l’opposé  de  celle  de  Schwindt,  et  ce  | 
rapprochement  me  fait  encore  paraître  plus  aimable  la  nature  de  ce  dernier,  i 
La  vignette  qui  termine  ce  paragraphe  est  tirée  d’une  des  salles  du  nouveau  • 
palais,  et  elle  représente  Fiorens,  second  fils  d’Octavien,  recevant  l'accolade 
du  roi  Dagobert  pour  avoir  vaincu  le  géant.  Le  sujet  est  tiré  d’un  poème  de  j 
Tiek. 


i 


FI.OREES  RECEVANT  1,’aCCOLABE  DE  DAGOBERT. 
Gra»é  par  1. accule,  à Paris. 
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LVI. 

SEINSHE1M  (COMTE  AUGUSTE  DE). 

Le  comte  de  Seinsheim  est  élève  de  Langer,  le  père.  On  voit  de  lui  à la  chapelle 
d’Otton,  sur  la  frontière  d’Autriche,  à Kicferfelden , près  de  Kufstein , un  ta- 
bleau d’autel  dont  le  milieu  est  occupé  par  le  saint  évêque  Otton,  et  les  deux 
côtés  par  saint  Louis  et  sainte  Thérèse.  Ces  trois  personnages  sont  des  portraits 
du  roi  Louis,  de  la  reine,  et  de  leur  fils  Otton.  Kieferfelden  est  l’endroit  où  le 
roi  Otton  , se  rendant  en  Grèce,  prit  congé  de  ses  parens. 

M.  de  Sensheim  traite  principalement  des  sujets  sacrés  : il  peint  aussi  le  por- 
trait. Quoique  sa  position  et  l’état  de  sa  fortune  ne  le  mettent  pas  dans  le  cas  de 
faire  payer  ses  ouvrages,  il  n’en  est  pas  moins  digne  d’être  placé  dans  le  rang  des 
artistes  ; voilà  au  moins  le  jugement  que  j’ai  entendu  porter  sur  lui,  car  je  ne 
connais  aucun  de  ses  tableaux. 

LVII. 

SEITZ , DE  MUNICH. 


Seitz  est  âgé  à-peu-près  de  a5  ans.  Dans  les  années  1 835  à 18^7  il  se  trouvait 
à Rome.  Cornélius,  chez  lequel  ce  jeune  homme  venait  souvent  et  dont  il  s’est 
beaucoup  occupé,  en  parle  avec  éloges.  Avant  son  départ  pour  Rome,  il  était 
parvenu  à donner  une  si  haute  idée  de  son  talent  aux  artistes  de  Munich,  qu’il 
lui  sera  peut-être  difficile  de  tenir  tout  ce  qu’il  paraissait  promettre. 

Il  a travaillé  à Munich  dans  la  Chapelle  de  tous  les  Saints,  sous  le  professeur 
Hess,  et  les  sept  sacremens  sont  en  partie  composés  par  lui.  * 


* Voyez  la  note  B & la  Fui  de  ce  volume. 
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l'bxtivême  okctior. 

Gravé  par  Lodel  à Gouingu*. 

Un  des  premiers  tableaux  qu’il  ait  faits , représente  la  réconciliation  de  Jacob 
avec  Esaû.  Il  s’occupe  maintenant  du  même  sujet  pour  mademoiselle  Linder  de 
Munich,  dont  il  a déjà  été  question , qui  possède,  en  fait  de  tableaux  modernes 
et  de  dessins , beaucoup  de  bonnes  choses  ; qui  s’occupe  d’art  elle-même , et  qui 


ii. 
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s’intéresse  aux  artistes  avec  discernement  et  avec  zèle.  Un  des  ouvrages  qui  a 
servi  à fixer  sur  Seitz  l’attention  du  public , est  le  carton  représentant  les  sept 
dormeurs , figures  colossales. 

La  tendance  de  cet  artiste  est  ce  que  les  Allemands  appellent  : « 9ltli<jib$î 
biblifd).  » Religieuse  biblique. 

LVIII. 

STILKE  (HERMANN),  DE  BERLIN. 

Nous  nous  sommes  longuement  occupé  de  Stilke  dans  le  premier  volume;  ici 
je  ne  le  cite  que  pour  son  tableau  des  arcades , représentant  le  couronnement 
de  Louis  de  Bavière , comme  empereur  d’Allemagne , et  qui  n’est  certainement 
pas  le  moins  bon  de  cette  collection.  Stilke  appartient  à l’école  de  Munich  beau- 
coup plus  qu’à  celle  de  Dusseldorf;  car  c’est  à Munich  que  son  talent  s’est  dé- 
veloppé; d’ailleurs  les  sentimens  de  respect  et  d’attachement  qu’il  porte  à Cor- 
nélius, lui  feront  toujours  envisager  la  ville  que  celui-ci  habite  et  qu’il  remplit 
de  sa  gloire,  comme  sa  seconde  patrie;  cependant  c’est  beaucoup  plus  avec  la 
direction  suivie  par  l’académie  de  Dusseldorf,  et  avec  le  genre  de  vie  qu’on  y 
mène , que  s’accordent  la  nature  du  talent  de  Stilke  et  ses  dispositions  natu- 
relles. 

LIX. 

STRAEIIUBER. 

Straehubcr,  né  en  1 8 1 4 à Mondsée,  en  Bavière,  est  élève  de  1 académie. 
Il  montre  un  talent  très  distingué  pour  la  composition.  Ses  dessins  sur  pierre, 


STRAEHUBER.  31» 

à la  plmne  et  en  couleur,  obtiennent  les  plus  grands  éloges.  Il  a fait,  dans  ce 
genre,  une  petite  composition  pour  la  pucellc  d Orléans  de  Gdrres,  et  d’autres 
représentant  des  sujets  de  la  Bible  pour  le  libraire  Busted  à Ratisbonne.  Ce 
n’est  que  depuis  peu  qu’il  a commencé  à peindre  à l’huile,  l^a  vignette  qui 
termine  ce  paragraphe  montre  sa  tendance,  et  prouve  combien  son  talent  est 
aimable. 


I.’aNC.K  Qt'l  ASSOKCF,  AUX  BU  UC.  K H S LA  N VISSAXCF.  DC  SAWEl'R. 
Grave  par  L**JïI  , à Gutti ligue. 


MUNICH.-  PEINTRES  HISTORIQUES. 


316 

LX. 

STREIDEL , Voyrt  OLIVIER. 

LXI. 

STÜRMER  CHARLES),  OE  BERLIN. 

Stürmer  est  âgé  à-peu-près  de  36  ans.  Il  est  maintenant  à Berlin.  Je  connais 
plusieurs  ouvrages  de  lui.  Si  je  ne  puis  pas  dire  que  j’éprouve  une  vive  sym- 
pathie pour  la  nature  de  son  talent,  je  puis  du  moins  lui  offrir  une  ample 
compensation  pour  ce  jugement  peut-être  hasardé,  en  disant  que  l’opinion  de 
Cornélius,  de  son  maître,  lui  est  favorable;  il  estime  son  talent  et  son  carac- 
tère; il  trouve  surtout  que  ses  compositions  ont  bien  du  mérite,  et  que  son 
tableau  des  arcades,  représentant  le  combat  sur  le  pont  de  C Inn  en  ia58,  est 
digne  de  louanges. 

Stürmer  a peint  aussi,  dans  les  arcades,  l’assaut  de  Belgrade  en  1 688.  Sa 
fresque  du  château  de  Helltorf , près  Dusseldorf,  a un  voisin  très  incommode  : 
c’est  le  tableau  de  Mücke.  Stürmer  est  un  de  ceux  qui  ont  aidé  Cornélius  dans 
ses  travaux  de  la  Glyptothèque. 

LXII. 

ZIMMERMANN  (LE  PROFESSEUR). 

Zimmermann  est  né  à Dusseldorf  en  1 788  ; il  a fait  ses  premières  études 
d’artiste  dans  sa  ville  natale  sous  I>anger.  En  1 8 1 5 , il  a passé  à Augsbourg,  où 
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il  a obtenu  de  l’emploi  à l’école  de  peinture  de  cette  ville,  et  où  il  a exercé  son 
art  en  peignant  des  portraits,  des  tableaux  historiques,  et  dans  le  nombre  de 
ces  derniers  beaucoup  de  sujets  sacrés  , entre  autres  une  Sainte  famille  de  gran- 
deur naturelle , appartenant  au  marchand  Vanoni  d’Augsbourg.  Il  a été  ensuite 
appelé  à Munich  et  attaché  à l’académie  comme  professeur  de  dessin.  Il  est  un 
de  ceux  qui,  avec  Schlotthauer , ont  assisté  Cornélius  avec  le  plus  de  zèle  et  le 
plus  de  succès  dans  les  travaux  de  la  Glyptothèque.  Je  citerai,  parmi  les  tableaux 
dont  l’exécution  lui  a été  confiée  exclusivement  par  Cornélius  : F Aurore  faisant 
fuir  Lucifer;  F Aurore,  Tithon  et  Memnon  ; Diane  et  Action  ; Hécate , Némésis 
et  Harpocrate  : tous  ces  sujets  sont  renfermés  dans  la  salle  des  Dieux.  Dans  celle 
des  Héros,  il  a peint  : Achille  parmi  les  filles  de  Lycomcde , Paris  terrassé  par  Mé- 
nélas  et  protégé  par  Vénus  et  par  F Amour , et  Achille  accordant  à Priam  le  corps 
! d’Hector. 

Dans  un  des  camaïeux,  qui  représente  le  sacrifice  A Iphigénie , il  a travaillé 
conjointement  avec  Schlotthauer. 

Tous  les  cartons  pour  les  loges  de  la  Pynacothèquc , excepté  trois  ou  quatre 
dont  nous  avons  parlé  ailleurs  , sont  l’ouvrage  de  Zimmermann  , et  c’est  sous 
sa  direction  que  s’exécutent  dans  ce  moment  les  fresques  de  ces  loges  par  Ilil- 
tensperger  et  Gassen.  11  a peint  lui-même  le  premier  cintre,  où  l’on  remarque 
le  portrait  du  roi  et  ceux  de  Klenzc,  de  Cornélius,  ainsi  que  le  sien  propre.  Il 
venait  de  finir  le  sien , un  jour  que  j’avais  voulu  le  surprendre  pendant  qu’il 
travaillait:  c’était  le  i3  août  1 835.  Nous  avons  vu  à l’article  Cornélius  que  les 
( dessins  de  ce  dernier,  d’après  lesquels  ces  cartons  ont  été  composés,  sont  de 
simples  traits,  et  qu’ils  ont  été  faits  dans  de  fort  petites  dimensions. 

Les  trente-quatre  tableaux  de  diverses  dimensions  qui  ornent  la  salle  à man- 
ger du  nouveau  palais , ont  été  exécutés  d’après  les  cartons  de  Zimmermann, 
par  Anschiitz,  par  Wilson,  et  en  partie  par  lui-même.  Le  sujet  que  nous  donnons 
ici  en  gravure  est  tiré  de  cette  suite  de  tableaux  : c’est  une  scène  d’Anacréon  , 
tirée  de  ses  chansons  gaies  qui  invitent  à jouir  de  la  vie  : 
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SUJET  TIRÉ  D’aSACRÉOK. 
Gravé  par  Brevière  à Pari». 


Nous  avons  jugé  à propos  de  faire  encore  graver  un  sujet  religieux,  pour 
faire  connaître  le  talent  de  l’artiste  qui  nous  occupe  sous  deux  points  de  vue 
I différens.  Mon  choix  est  tombé  sur  le  groupe  qui  se  voit  ici  en  regard,  et  qui  est 
[ tiré  d’un  grand  tableau  à l’Imile  représentant  le  retour  de  Tobie  après  son  ma - , 
riage  avec  Rachel. 

Zimmermann  est  un  artiste  habile,  consommé  dans  son  art;  actif,  sage  dans 
ses  rapports  sociaux  comme  dans  ses  ouvrages;  modéré,  doué  d’intelligence,  j 
bienveillant,  modeste,  indulgent. 

! 

j j 
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LE  KETOUH  l>E  TOBIE. 
Gravé  par  Vogel , A Berlin. 
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PEINTRES  DE  PAYSAGES. 


I.  Achenbach. 

II.  Alors. 

III.  Allmaun. 

IV.  Beckmann. 

V.  Bockhorni 

VI.  Biirke). 

VII.  Burri. 

VIII.  Cari  ( Adolphe). 

IX.  Crola,  de  Dresde. 

X.  De  Dillis,  directeur  de  la 
galerie. 

XI.  De  Dillis , frère  du  direc- 
teur. 

XII.  Dorner. 

XIII.  Ettlinger. 

XIV.  Etzdorf  (Chrétien). 

XV.  Etzdorf  junior. 

XVI.  Fernlay. 

XVII.  Fohr. 

XVIII.  Geiger. 

XIX.  Gdbel. 


XX.  Gurlit. 

XXI.  Ifabenschaden. 

XXII.  Haberhusch. 

XXIII.  Hàselich  (Jean). 

XXIV.  Hàselich  (George). 

XXV.  Haushofer,  de  Munich. 

XXVI.  Hausser. 

XXVII.  Heilmaier. 

XXVIII.  Heinefetter. 

XXIX.  Heinel. 

XXX.  Heinlein. 

XXXI.  nillebrand. 

XXXII.  nofstetten. 

XXXIII.  Holilweg. 

XXXIV.  Jodl  ( F.). 

XXXV.  Kaiser. 

XXXVI.  Kaufmann. 

XXXVII.  Kircbmair  (Michel). 
XXXVIII.  Kobell. 

XXXIX.  Kraus. 

XL.  Kretschmer. 


XU.  Krug. 

XLII.  Lemke. 

XLI1I.  Lueger. 

XI. IV.  De  Marée. 

XLV.  Melchior. 

XLVI.  Metzinger 
XLVII.  Mohr. 

XLVIII.  Moosburger. 

XLIX.  Morgenstern  ( Chrétien  ). 
L.  Morgenstern  (Charles). 
LI.  Muiidt. 

LII.  Nielmeyer. 

LIII.  Olivier(Ferdinand,  prof.). 
L1V.  Ott. 

LV.  Quaglio  ( L.). 

LVI.  Heinhardt. 

LVII.  Rist. 


LVIII.  Rottmann. 

LIX.  Scheuchzer. 

LX.  Schiller. 

LXI.  Schleich  ( Antoine  ). 
LXII.  Schleich  (Edouard). 
LXIII.  Schlotthauer. 

LXIV.  Schonfeld. 

LXV.  Seeger. 

LXVI.  Stange. 

LXVII.  Steingrübel. 

LXVII1.  Tonnelier. 

LX1X.  Vollmar. 

LXX.  Wagenbauer. 

LXXl.  Warnberger. 

LXX11.  Ziegler. 

LXXI1I.  Zimmermann. 

LXX IV.  Zwcngauer. 


lES  peintres  de 
paysages  sont  très  nombreux  à Mu- 
nich. Il  y en  a dont  je  n’ai  pas  été 
dans  le  cas  de  connaître  les  ouvrages, 
^ d’autres  qui  en  sont  à leurs  premiers 
essais;  il  y en  a qui  n’ont  fait  qu’un 
court  séjour  à Munich,  qui  sont  ar- 
rivés dans  cette  ville  depuis  peu, 
ou  bien  qui  appartiennent  en  même 
temps  à d'autres  categories,  et  dont 
devra  encore  être  parlé  ailleurs; 
il  y en  a enfin  qui  ont  jusqu’ici 
obtenu  peu  de  succès  ; il  en  ré- 
sulte pour  moi  autant  de  difficultés- 
que  je  ne  suis  pas  sûr  d’avoir  su 
vaincre. 

Toutes  les  fois  qu’on  rencontrera 
dans  ce  chapitre  un  nom  isolé,  sans 
notice  et  sans  jugement  sur  les  tra- 
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vaux  de  l’auteur  et  sur  son  talent , ce  sera  la  preuve  ou  que  je  ne  connais 
aucun  de  ses  ouvrages,  ou  que  ce  que  j’en  ai  vu  ne  le  caractérise  pas  suffi- 
samment. 

J’ai  été  à Munich  trois  fois  dans  le  but  de  connaître  l’état  des  arts  dans  cette 
ville.  La  dernière  fois,  en  1837,  j’ai  été  dans  le  cas  de  revoir  les  ouvrages  de 
beaucoup  de  peintres  de  paysage  sur  lesquels  mon  opinion  était  déjà  formée,  et 
n’a  fait  que  se  renouveler;  mais  j’ai  eu  aussi  occasion  de  revenir  sur  mes  juge- 
mens  ou  de  rectifier  mes  premières  impressions.  Cette  fois-ci , aussi  bien  que 
les  deux  autres , c’était  dans  le  Kunstverein  que  se  sont  offerts  plus  d’objets  à 
ma  curiosité,  et  à mon  désir  de  m’instruire.  Dans  cette  dernière  excursion,  je 
n’ai  appris  à connaître  que  peu  de  paysagistes  n’ayant  pas  déjà  précédemment 
attiré  mon  attention. 

U me  serait  difficile  de  classer  tous  ces  artistes  d’après  leur  mérite,  aussi  en 
suivant  dans  cette  énumération  l’ordre  alphabétique,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  fait 
dans  les  autres  chapitres,  je  serai  plus  sûr  de  ne  pas  commettre  d’injustice. 
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I. 

ACHENBACH,  DES  BORDS  DU  RHIN. 


I 


Achenbach  dont  nous  nous  sommes  déjà  occupé  dans  le  premier  volume, 
a quitté  l’académie  de  Dusseldorf  pour  venir  s’établir  à Munich.  Quoique  fort 
jeune,  c’est  un  artiste  consommé  dans  sa  partie,  et  personne  plus  que  lui 
n’est  en  état  de  voler  de  scs  propres  ailes.  La  facilité  dont  la  nature  l’a  doué 
l’expose  à devenir  maniéré  : je  desire  qu’il  sache  se  préserver  de  ce  danger. 
Doué  comme  il  l'est  d’une  intelligence  vive,  il  est  parfaitement  en  état  de  com- 
prendre et  de  savoir  reproduire  les  effets  si  variés  de  la  lumière.  Il  a beaucoup 
de  succès  parmi  les  artistes,  et  ses  ouvrages  jouissent  d’une  très  grande  vogue. 
L’opinion  le  place  à la  hauteur  des  artistes  les  plus  distingués  de  Munich  , et 
moi  aussi  je  n’en  connais  pas  déplus  habile.  11  est  né,  si  je  ne  me  trompe,  ! 
en  j 8 1 5. 


ALERS. 

Alers  a fait,  en  1837,  le  lac  de  Gohsa.  Ce  tableau  est  terminé  avec  un  grand 
1 soin,  la  lumière  est  vive,  il  est  très  arrêté  dans  ses  contours  et  pourtant  vapo- 
• ceux;  les  montagnes  couvertes  de  neige  qui  forment  le  lointain  sont  d’une 
grande  vérité  et  d’un  très  bel  effet. 
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III. 

Al.TMANN. 

Allmann  a fait,  en  18^7,  un  paysage  avec  des  figures.  Je  n’ai  conservé  qu’un 
souvenir  vague  de  ce  tableau  (Voyez  genre). 

IV. 

BECKMANN. 

V. 

BOOKHORNI. 

VI. 

RÜRK.EL. 

Bürkel,  qui,  il  y a peu  de  temps,  appartenait  encore  exclusivement  à la  ca- 
j tégorie  des  peintres  de  genre,  et  dont  les  ouvrages  montraient  toujours  l’u- 
nique désir  de  ressembler  à Wouverman,  et  de  faire  aussi  bien  que  lui,  occupe 
maintenant  aussi  parmi  les  paysagistes  une  des  places  les  plus  distinguées.  J’ai 
vu  de  lui  en  1837,  un  paysage  tyrolien  représentant  un  endroit  nommé  Bene- 
dicten-Wand.  11  est  orné  de  beaucoup  de  figures,  et  il  présente  une  vaste 
I échappée  de  vue  sur  la  plaine  de  Munich  et  sur  l’Isar.  Ce  tableau  se  distingue 
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par  beaucoup  de  fraîcheur  et  de  force  de  coloris  ; le  lointain  surtout  est  d’une 
grande  beauté;  seulement  je  voudrais  que,  sur  le  devant,  les  couleurs  fussent 
moins  tranchantes;  cette  critique  s’adresse  surtout  aux  figures,  au  bétail  et 
aux  plantes  du  premier  plan.  Je  ne  ferai  pas  le  même  reproche  au  paysage 
d’hiver  que  j’ai  vu  chez  M.  de  Klenze,  et  où  je  ne  trouve  rien  qui  ne  soit  digne 
d’admiration. 

VII. 

BliRRi. 

Burri  montre  dans  ses  aquarelles  une  grande  pratique;  tous  ceux  qui  aiment 
la  méthode  de  Lory  rencontreront  avec  plaisir  chez  Burri  de  l’analogie  avec 
ce  chef  des  aquarellistes  suisses.  Ce  genre  est  peu  cultivé  à Munich,  et  je  n’ai 
vu  chez  les  plus  habiles  peintres  de  cette  ville,  en  fait  d’aquarelles,  que  des 
études  ou  des  esquisses. 

VIII. 

CARI.  ( ADOLPHE). 

Pendant  une  de  mes  visites  au  Kunstverein  en  1 837 , j’ai  été  attiré  par  un 
petit  paysage  de  Cari  que  j’ai  trouvé  charmant  ; c’est  le  sujet  le  plus  simple  et 
le  plus  modeste  : une  baie  ou  un  lac  représentant  une  vaste  étendue;  l’onde 
calme  et  transparente  reflète  en  longues  lignes  parallèles  les  teintes  douces  et 
vaporeuses  du  ciel.  I.a  terre  à l’horizon  ne  s’élève  que  par  une  mince  lisière 
au-dessus  de  cette  belle  nappe  d’eau  ; vous  apercevez  au  loin  sur  le  rivage  un 
château  flanque  de  tourelles,  charmante  miniature  que  le  miroir  de  l’eau  ré- 
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petc  renversée,  et  qui , à mesure  qu’elle  descend,  s’allonge  et  se  confond  sur  le 
second  plan  du  tableau  avec  les  couleurs  que  le  ciel  communique  à l’eau. 


IX. 

CROLA. 


Crola  est  né  à Dresde  en  i8o4;  c’est  un  des  peintres  de  Munich  chez  qui, 
j’ai  cru  reconnaître  la  plus  grande  entente  de  la  nature,  et  chez  lequel  j’ai 
trouvé  le  moins  de  trace  de  cette  présomption  d’artistes,  qui  a déjà  été  l’écueil 
de  tant  de  paysagistes.  Celui  qui  ne  peut  s’humilier  devant  les  beautés  de  la 
création,  celui  à qui  il  n’est  pas  donné  de  les  comprendre,  celui  que  la  con- 
fiance dans  ses  propres  forces  ou  la  paresse  d’esprit  rendent  incapable  d’une 
certaine  tension  intellectuelle,  d’une  certaine  insistance  et  fixité  de  regard  qui 
seules  peuvent  faire  saisir  le  sens  secret  des  lignes  et  des  formes,  les  velalure 
de  l’atmosphère  sous  lesquelles  les  tons  locaux  se  modifient  ou  s’éteignent  dans 
la  vapeur  colorée , celui-là  pourra  devenir  praticien,  mais  ses  ouvrages  man- 
queront de  charme  et  de  profondeur,  ils  manqueront  surtout  de  vérité. 

Les  impressions  que  m’a  fait  éprouver  un  de  ses  tableaux  avant  qu’il  fût 
terminé  et  celles  qu’il  m’a  faites  depuis,  sont  venues  à l’appui  des  idées  que  j’ai 
énoncées  sur  le  paysage.  On  voit  à gauche  un  grand  massif  d’arbres  et  de 
broussailles,  à droite  line  petite  colline,  au  milieu  un  lac  très  bleu,  au-delà  à 
^ une  grande  distance,  des  montagnes  bordant  l’horizon;  sur  une  colline  devant 
le  lac  paissent  des  moutons  gardés  par  un  berger  : le  soleil  éclaire  de  ses  rayons 
brillans  cette  partie  du  tableau.  Sur  le  devant,  vous  ne  voyez  qu’un  terrain 
inégal,  et  une  route  serpentant  entre  des  sinuosités  et  qui,  à mesure  quelle 
s’éloigne,  tantôt  se  perd,  tantôt  reparaît.  Les  nuages  qui  couvrent  le  ciel  sont 

I I 

éclairés  par  le  soleil.  Le  milieu  du  tableau  était  seul  achevé  lorsque  je  le  vis 
pour  la  première  fois  en  1 83 5,  et  ce  lac,  les  montagnes  dans  le  lointain,  la 
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colline  avec  le  troupeau,  les  broussailles  les  plus  rapprochées  du  lac  et  le  ciel, 
étaient  ce  que  j’ai  vu  de  plus  beau  en  fait  de  paysage  à Munich.  Quand  je  l’ai 
revu  achevé  il  n’avait  plus  le  même  charme , et  les  parties  qui  m’avaient  captivé 
le  plus,  avaient  subi  l’influence  de  l'accord  étudié , par  lequel  la  pensée  cherche 
à subvenir  au  défaut  d’accord  saisi,  qui  seul  peut  être  vrai  en  paysage;  dans 
tous  les  cas,  le  talent  de  Crola  est  un  de  ceux  pour  lequel  j 'éprouve  le  plus  de 
sympathie  ; son  coloris  est  éminemment  vrai.  Cet  artiste , très  connu  en  Al- 
lemagne. a déjà  produit  une  grande  quantité  d’ouvrages.  J’ai  encore  vu  de  lui,  en 
1837,  un  petit  paysage  qui  a confirmé  la  bonne  opinion  que  j’ai  de  son  talent. 

I 

X ET  XI 

I 

I»K  DILLIS  (DIRECTEUR  DE  LA  GALERIE)  ET  SON  FRERE. 

Dillis,  distingué  par  ses  connaissances  et  par  son  talent  d’artiste,  est  le  con- 
temporain des  Wagenbauer,  Kobel  et  Dorner,  et  il  ne  leur  est  pas  inférieur. 

J’avoue  à ma  honte  que,  remettant  jusqu’au  dernier  moment  le  soin  de 
m’occuper  des  travaux  de  cet  artiste,  j’ai  quitté  Munich  sans  avoir  fixé  mon 
opinion  sur  la  nature  de  son  talent  et  sur  la  direction  qu'il  a suivie;  mais  j’en 
ai  conservé  assez  de  souvenirs,  pour  pouvoir  dire  que  mes  impressions  ont  été 
■ d’accord  avec  le  jugement  favorable  que  le  public  porte  sur  lui. 

Son  frère  est  aussi  avantageusement  connu  comme  peintre  de  paysage. 

j 

XII. 

I 

DORNER  (JEAN). 

I 

Dorner  est  né  à Munich  en  177 5.  J’ai  vu  d’anciens  tableaux  de  lui,  qui  11’ont 
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aucune  ressemblance  avec  ceux  qu’il  a faits  à une  époque  plus  rapprochée  de 
nous,  et  c’est  à ceux-ci  que  je  donne  la  préférence;  ils  ont  une  grande  vigueur 
de  ton,  ils  sont  très  détaillés,  les  clairs  se  détachent  avec  beaucoup  de  netteté 
des  ombres,  ils  sont  terminés  avec  soin  ; le  plus  souvent  ce  sont  des  sujets 
empruntés  aux  montagnes  du  Tyrol.  Les  productions  de  sa  jeunesse  sont 
d’un  ton  vert  olive,  d’une  touche  conventionnelle,  et  d’une  teinte  suave  , qui 
paraît  avoir  été  de  mode  dans  le  temps  où  ces  ouvrages  ont  été  faits  ; on  peut 
comparer  les  deux  méthodes  chez  le  prince  de  la  Tour  et  Taxis  à Ratisbonne , 
qui  possède  des  ouvrages  de  ce  maître  appartenant  aux  deux  époques.  Dorner 
a fait  un  très  grand  nombre  de  tableaux  ; il  est  depuis  1 808  inspecteur  de  la 
galerie  de  Munich. 

XIII. 

ETTL1NGER. 

XIV  ET  XV. 

ETZDORF  ( CHRÉTIEN  ) ET  SON  FRÈRE. 

Etzdorf  mérite  d’étre  rangé  parmi  les  habiles  paysagistes;  la  hardiesse  de  sa 
touche  et  sa  grande  facilité  de  pinceau  ont  le  même  caractère  qui  distingue  le 
talent  du  Suédois  Falkranz  dont  il  est  le  compatriote.  Le  paysage  que  j’ai  vu  de 
lui  en  1837  au  Kunstverein,  présente  dans  le  fond  un  grand  pan  de  rocher  à pic 
tenu  dans  l’ombre;  une  autre  masse  de  rocher,  sur  laquelle  tombe  la  lumière  du 
soleil,  forme  en  s’avançant  jusque  sur  le  premier  plan,  un  autre  pan  qui  se  pré- 
sente en  trois  quarts  à la  vue  du  spectateur;  les  couches  rocailleuses  sont  séparées 
par  des  cavités  horizontales  creusées  profondément  par  le  temps;  la  partie 
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supérieure  du  rocher  est  à pic;  la  partie  inférieure  est  recouverte  d’un  amas  de 
fragmens  de  pierres  et  de  sable  qui  s’y  sont  amoncelés  en  tombant, et  font  une 
pente  uniforme.  Le  ton  de  ce  paysage  est  gris,  la  lumière  qui  l’éclaire  est 
froide,  mais  il  présente  dans  toutes  ses  parties  de  l’accord,  de  l’harmonie,  un 
dessin  ferme  et  un  faire  facile  ; il  a à-peu-près  quatre  pieds  de  haut  sur  trois  de 
large:  ce  paysage  est  assurément  digne  d’éloges.  J’ai  été  bien  moins  attiré  par  un 
autre  ouvrage  du  même  artiste,  un  grand  massif  d’arbres  sur  un  terrain  uni; 
il  m’a  paru  offrir  moins  d’intérêt  que  l’autre,  et  moins  de  ce  charme  secret  qui 
fait  à mon  sens  le  plus  grand  mérite  des  paysages,  et  qui  n’est  jamais  le  fruit 
de  la  seule  facilité  de  pinceau  et  de  la  pratique;  je  ne  trouve  dans  ce  dernier 
tableau  ni  une  grande  entente  de  la  nature,  ni  un  grand  soin  d’y  ressembler. 

Dans  les  ouvrages  du  frère  on  ne  reconnaît  pas  au  même  degré  la  main  du 
maître  ; il  faut  qu’il  soit  beaucoup  plus  jeune , ou  qu’il  exerce  son  art  depuis 
moins  de  temps. 

XVI. 

FEKNLAY , DE  FREDERICKSHA1.D,  EN  NORWÈGE. 

En  1 835  on  lui  donnait  à-peu-prés  3o  ans;  il  ne  se  trouvait  plus  à Munich, 
mais  il  y était  toujours  cité  comme  un  des  paysagistes  les  plus  habiles  qui  ait 
habité  cette  ville , et  comme  un  de  ceux  dont  le  talent  a été  le  plus  goûté  du 
public;  à l’époque  dont  je  parle  il  était , je  crois,  en  France. 

XVII. 

FOUR  (DANIEL). 

Fohrest  né  à Heidelberg  en  180a.  La  composition  et  l’effet  poétique  paraissent 


334 


munich.  — paysage. 


occuper  cet  artiste  beaucoup  plus  que  l’étude  approfondie  de  la  nature;  cepen-  j 
dant  l’opinion  des  artistes  le  place  parmi  les  plus  habiles  paysagistes  de  Munich. 

J’ai  vu  des  ouvrages  de  lui  qui,  sous  plusieurs  rapports,  m’ont  paru  remar- 
quables; sa  pensée  d’artiste  a plus  d’analogie  avec  Ruisdael  et  avec  Everdingen, 
qu’avec  le  Poussin  ; cependant  la  verdure  des  arbres  chez  lui , n’a  pas  la  trans- 
parence de  celle  de  Ruisdael  : le  ton  en  est  moins  pur.  J’ai  vu  surtout  de  lui , à 
l’exposition  de  Berlin,  une  forêt  à laquelle  ce  défaut  pourrait  être  reproché.  Un 
petit  tableau  acheté  par  le  Kunstverein  et  que  j’ai  vu  dans  cet  établissement, 
mérite  d’être  honorablement  cité  : il  représente  un  site  montagneux. 

J’ai  revu  en  1837,  le  paysage  dont  nous  nous  sommes  occupés  dans  le 
premier  volume,  qui  représente  Mazeppa  poursuivi  par  des  loups  et  qui  , deux 
ans  auparavant , n’était  encore  que  dessiné  sur  la  toile;  je  regrette  mainte- 
nant ce  cheval  que  j’ai  vu  condamner  si  impitoyablement,  et  que  j’ai  eu  le 
tort  de  ne  pas  assez  défendre.  On  découvre  à peine  celui  qui  l’a  remplacé;  il 
n’est  plus  possible  de  dire  que  le  sujet  de  ce  tableau  soit  Mazeppa  : c’est  un 
paysage  dans  lequel  on  aperçoit  par  hasard  ( si  toutefois  on  a le  bonheur  de 
l’apercevoir),  un  cheval  qui  court.  Quant  à Mazeppa  on  a de  la  peine  à le  voir, 
et  ce  sont  les  loups  qui  font  les  honneurs  de  cette  grande  salle  de  verdure. 

i 

Le  paysage  est  d’une  teinte  chaude  et  harmonieuse,  il  ne  manque  pas  d’un  cer- 
tain caractère  de  grandeur;  les  arbres  sont  fermement  dessinés  et  touchés  de 
main  de  maître:  c’est  une  composition  qui  ne  manque  pas  d’effet;  la  nature  y 
est  saisie  du  point  de  vue  d’où  elle  était  envisagée  par  Ruisdael , et  quoique  le 
sujet  soit  historique,  il  s’écarte  tout-â-fait  de  la  maniéré  de  Claude,  Poussin  et 
Swanefeld  , et  bien  plus  encore  d’Olivier  Schnorr  et  des  anciens  Italiens. 
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XIX. 

GÔBLE. 


XX. 

GÜR11T. 

Gurlit  appartient . je  crois,  au  nord  de  l'Allemagne;  un  petit  tableau  de  lui, 
qui  était  au  Kunstvercin  en  1837,  m’a  paru  faible;  mais  j’en  ai  vu,  chez 
M.  de  Klenze , un  autre  auquel  je  reconnais  beaucoup  de  mérite.  J’ai  vu  encore 
d’autres  ouvrages  de  cet  artiste,  qui  sont  plus  importans  et  dans  lesquels  il  laisse 
apercevoir  un  talent  distingué. 

XXI. 

HABENSCHADEN. 

Il  a peint , en  1837,  un  paysage  avec  des  figures  et  du  bétail. 


XXII. 

HABERBÜSCH. 


XXIII. 

HÂSEL1CH  (JEAN). 


1. 
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XXIV. 

HÂSEUCH  (GEORGE). 


xxv. 

HAUSHOFER  , DE  MUNICH. 

Haushofer  paraissait,  en  i835,  être  âgé  de  a3  à il\  ans;  j’ai  vu  chez  lui  et  plus 
tard  au  Kunstverein,  un  grand  paysage  qui  annonce  une  pratique  très  au-dessous 
de  son  âge  : on  dirait  que  c’est  l’ouvrage  d'un  peintre  qui  a passé  une  longue  vie 
à faire  des  tableaux,  et  qui,  se  reposant  sur  ses  souvenirs  et  sur  son  habileté, 
ne  croit  plus  avoir  besoin  que  d’un  léger  contour  pris  sur  les  lieux,  pour  re- 
tracer un  sujet  et  le  faire  plus  beau  que  la  nature.  J’ai  pensé  que  la  direction 
qu’il  laisse  apercevoir,  pourrait  mener  l’artiste,  s’il  était  doué  de  moins  de  ta- 
lens,  à faire  des  ouvrages  ressemblans  à des  tentures  de  papier  imprimé;  mais 
Haushofer  saura  , je  l’espère , éviter  ce  danger  ; il  a trop  de  véritable  mérite 
pour  ne  pas  sentir  que  les  ressources  qu’offre  l’étude  approfondie  de  la  nature 
ne  peuvent,  dans  le  paysage,  être  remplacée  par  la  seule  pratique  et  la  facilité 
de  pinceau  ; cependant  pour  être  parfaitement  rassuré  sur  son  compte  , j’avoue 
que  j’aimerais  â lui  voir  perdre  un  peu  de  cette  confiance,  qu’à  en  juger  par  ses 
ouvrages,  il  parait  avoir  dans  ses  propres  forces.  I.e  ton  général  du  tableau  en 
question  est  chaud  et  harmonieux,  les  couches  de  couleurs  sont  larges,  un 
contour  net  les  sépare  les  unes  des  autres.  Ce  que  je  vois  clairement,  c’est  que 
si  ce  jeune  artiste,  qui,  je  crois,  ne  s’est  voué  â la  peinture  que  depuis  peu 
d’années,  prend  la  peine  d’étudier  la  nature  avec  ardeur,  s’il  comprend  tout  le 
charme  que  la  naïveté  et  la  modestie  du  peintre  de  paysage  prête  à ses  ouvrages, 
il  ne  peut  manquer  avec  les  dispositions  heureuses  dont  il  est  doué,  d’atteindre 
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à une  grande  hauteur.  Pour  une  intelligence  comme  la  sienne,  la  nature  sera 
prodigue  d'utiles  préceptes,  il  en  comprendra  et  en  reproduira  le  charme,  la 
richesse  et  l’éclat.  Le  paysage  dont  j’ai  parlé  ici  représente  le  lac  de  Chiem  près 
de  Rosenheim , entre  Munich  et  Salzbourg  (au  Kunstverein  en  1837);  le  lac 
(TAvcrno , six.  pieds  sur  cinq;  admirable  paysage  brillant  de  couleur  et  d’un 
effet  plus  vrai  qu’on  ne  devrait  l’attendre  d’un  ouvrage  qui  indique  une  pratique 
si  grande;  quoique  je  trouve  ce  paysage  bien  beau,  je  ne  dirai  pas  qu’il  se  dis- 
tingue par  un  accord  parfait  de  teintes. 

XXVI. 

HAUSSER. 

xxvn. 

HE1LMAIER. 

Heilmaier  a fait,  en  1837,  un  petit  paysage  qui  se  distingue  par  une  couleur 
verte , très  foncée  et  très  fraîche. 

XXVIII. 

HEINEFBTTER. 

XXIX. 

HEINEL. 

Heinel  est  peintre  de  genre  et  de  paysages;  j’ai  vu  de  lui  un  petit  tableau  au 
Kunstverein , en  1837. 

11.  ~ 48 
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XXX. 

HEINLEIN  (HENRI). 

Heinlein  est  né  dans  le  pays  de  Nassau  en  i8o3.  C’est  un  artiste  consommé, 
il  est  parvenu  à une  grande  habileté  et  à une  grande  pratique  sans  jamais  en 
abuser  ; beaucoup  d’artistes  considèrent  Heinlein  et  Morgenstern  comme  les 
chefs  de  files  des  jeunes  paysagistes  de  Munich;  on  entend  souvent  prononcer  ces 
noms  ensemble,  il  est  juste  de  leur  adjoindre  Achenbach,  et  de  citer  en  même 
temps  Rottmann,  comme  celui  dont  le  talent  a obtenu  le  plus  grand  dévelop- 
pement et  a pris  le  plus  grand  essor.  Heilein  a fait  beaucoup  d’études  d’après 
nature.  Il  me  semble  que  ses  ouvrages  retracent  le  sens  et  le  caractère  des 
paysages  et  du  ciel  d’Allemagne;  ils  sont  souvent  une  étude  approfondie  de 
l’accord  mystérieux  et  des  effets  de  couleurs , qu’une  même  lumière  répand  sur 
tous  les  objets.  Heinlein  possède  une  grande  facilité,  et  il  fait  des  ouvrages 
qu’un  public  nombreux  se  montre  empressé  d’admirer  et  d’acheter.  J’ai  vu  de 
lui  ' si  je  ne  me  trompe,  chez  Bruckmann),  un  paysage  qui  se  distingue  par 
une  parfaite  absence  de  manière;  je  ne  me  rappelle  pas  distinctement  le  sujet, 
mais  je  n’oublierai  jamais  l’impression  favorable  qu’il  m’a  faite. 

XXXI. 

IIIII.EBIUND. 

XXXII. 


HOFSTETTEN. 
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XXXIII. 

HOHLWEG. 

XXXIV. 

JODL  (F.). 

Jodl  a peint,  en  18^7,  le  château  de  Hohcnschwangau  ; le  point  d’où  cette  vue 
a été  prise,  n’a  pas  été  heureusement  choisi,  et  c’est  sans  doute  cette  cir- 
constance qui  nuit  à l’effet  de  ce  paysage. 

XXXV. 

KAISER  (ERNEST). 

Kaiser  est  né  à Rain  en  Bavière,  en  i8o3.  Ses  paysages  se  distinguent  par  une 
grande  fraîcheur  de  ton,  le  vert  des  arbres  est  pur  et  transparent;  ses  études 
d’après  nature  ont  beaucoup  de  mérite  ; dans  ses  ouvrages  finis , il  y a selon 
mon  goût  une  touche  trop  ferme,  trop  de  pratique  et  de  netteté.  Lorsque  en 
1837,  je  revis  ces  derniers,  ils  me  firent  encore  la  même  impression , et  je  por- 
tais le  même  jugement  que  j’en  avais  porté  deux  ans  auparavant;  je  retrouvais 
cetlc  fraîcheur,  cette  vivacité  et  cette  transparence  de  ton  qui  m’avait  autrefois 
charmé,  mais  aussi  je  retrouvais  la  même  habileté  de  pinceau  , et  le  contour 
marqué  qui,  déjà  alors,  semblait  l’exposer  à devenir  maniéré;  il  faut  convenir 
que  plus  un  paysagiste  a de  facilité,  je  dirai  même  de  talent,  et  plus  il  court 
de  danger  sous  ce  rapport.  Le  tableau  qui  le  plus  nouvellement  a fait  naître 
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en  moi  ces  craintes, et  qui  cependant  m’a  plu  infiniment,  représente  le  lac  appelé 
Konigssée. 

XXXVI. 

KAUFMANN. 

XXXVII. 

KIRCHMAIR  (MICHEL). 

Kirchmair  a composé  un  paysage  cT  automne , petit  tableau  d’un  effet  agréable  : 
sur  le  devant,  des  paysans  et  des  chasseurs  sont  occupés  à charger  du  gibier  sur 
un  chariot  ( au  Kunstverein , en  1 837  ). 

XXXVIII. 

K.OBELL. 

« 

Kobell  et  les  frères  Dillis,  dont  l’un  est  directeur  de  la  galerie,  sont  les 
doyens  des  paysagistes.  Kobell  depuis  plusieurs  années  laisse  reposer  ses  pin- 
ceaux. Si  l’on  ajoute  à ces  noms,  ceux  de  Wagcnbauer,  qui  est  mort  depuis 
quelques  années,  celui  de  Warenberger  et  celui  de  Dorner,  dont  il  a été  ques- 
tion plus  haut,  nous  aurons  cité  les  anciens  coryphées  du  paysage;  je  ne  trouve 
pas  qu’en  général  on  fasse  à présent  mieux  qu’eux , quoiqu’on  fasse  différem- 
ment. Les  uns  comme  les  autres  rencontrent  les  mêmes  difficultés,  ils  se 
sentent  entraînés  vers  la  nature,  ils  la  contemplent  avec  amour,  ils  s’en  rap- 
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prochent , et  quand  il  sont  tout  près  de  s'identifier  avec  elle,  l’habileté,  le  talent 
les  poussent  quelquefois  dans  une  route  qui  les  en  éloigne. 

Les  anciens  paysagistes  de  Munich  ont  peu  d’analogie  avec  Ruisdael  et  Ever- 
dingen  ; leurs  ouvrages  ont  un  caractère  particulier.  Je  reprocherais  en  général 
à ces  paysages  le  manque  de  transparence,  et  une  certaine  teinte  crayeuse  qui 
est  propre  aux  gouaches  ; le  même  ton  se  retrouve  dans  les  ouvrages  de  Domi- 
nique Zuaglio. 

Parmi  tous  les  anciens  paysagistes  de  Munich,  Wagenbauer  est  un  de  ceux  qui 
mérite  le  plus  d’éloges  ; je  trouve  ses  bestiaux  admirablement  bien  faits,  et  dans 
la  plupart  de  ses  paysages,  il  régne  une  grande  entente  de  la  nature  , beaucoup 
de  naïveté  et  de  charme.  lorsqu'à  mon  retour  de  France  je  visitais  pour  la  pre-  j 
mière  fois  Munich  en  i8a5  *,  il  vivait  encore  et  travaillait  beaucoup.  Personne 
à mon  sens  , ne  lui  était  alors  supérieur,  et  même  à présent  je  ne  puis  me  dé- 
cider à lui  préférer  personne  : c’est  maintenant  antre  chose,  mais  c’est  rarement 
mieux.  Au  reste,  en  disant  cela,  je  crois  faire  l’éloge  des  peintres  de  notre  épo- 
que que  je  lui  compare,  car  la  réputation  de  Wagenbauer  est  très  grande,  et 
après  des  siècles  il  sera  encore,  je  l’espère  , cité  honorablement. 

i 

| 

XXXIX. 

KRAtiS. 

XL. 

KRETSCHMER. 


* J’y  suis  revenu  en  1828,  puis  en  1834,  1836  cl  1837. 
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XLI. 

KRUG. 


La  manière  dont  il  saisit  la  nature  lui  est  tout-à-fait  propre , et  ferait  croire  à 
une  inspiration  altdeutsch  ou  de  l’ancienne  école  italienne;  le  tableau  que  j’ai  vu 
de  lui,  en  1837,  est  d’un  coloris  foncé  transparent,  la  verdure  en  est  vive  comme 
dans  les  tableaux  de  Perugino  ou  de  Bellino,  mais  la  végétation  n’est  pas  riche; 
le  mouvement  du  terrain  s’arrondit  en  forme  de  mamelons. 


t 

XUI. 


LEMK.E. 


XLIII. 

LUEGER. 


XLIV. 


DE  MAREE. 


XLV. 


MELCHIOR. 
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XLVI. 

METZINGER. 

J’ai  vu  au  Kunstverein  en  i835,  dans  la  première  semaine  de  juillet,  un  grand 
paysage  de  Metzinger,  qui  ne  manque  pas  d’effet , et  qui  annonce  une  très  grande 
facilité:  c'est  un  pays  plat,  un  rayon  de  soleil  brillant  éclaire  le  second  plan, 
qui  représente  un  rivage  sablonneux,  tout  le  reste  est  dans  l’ombre;  le  ton  du 
tableau  est  harmonieux , sans  être  pourtant  très  vrai.  J’aurais  voulu  y découvrir 
une  étude  plus  approfondie  de  la  nature  ; cependant  le  fond  du  tableau  et  le 
ciel  méritent  les  plus  grands  éloges.  J’ai  trouvé  vrai  de  ton  et  d’effet  de  lumière, 
un  petit  clair  de  lune  qui  était  exposé  au  Kunstverein,  en  1837.  Un  autre 
paysage  de  lui,  au  Kunstverein , représentait  un  château  en  ruine  sur  un  rocher  à 
pic,  éclairé  par  un  rayon  brillant  du  soleil  ; dans  le  lointain  un  torrent  qui  ser- 
pente dans  la  plaine,  et  se  perd  dans  les  montagnes  qui  bordent  l’horizon  : ce 
dernier  tableau  est  charmant  aussi  bien  que  l’autre. 

XLVII. 

MOHR. 


Son  paysage  tyrolien , de  1837,  est  touché  avec  facilité,  et  dénote  beaucoup 
de  pratique. 


XLVIII. 

MOOSBRUGER. 
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XLIX. 

MORGENSTERN  i CHRÉTIEN  ). 

Morgenstern  est  né  a Hambourg,  en  i8o5.  Un  de  ses  plus  importans  ouvrages 
est  un  paysage  auquel  je  l’ai  vu  travailler  en  « 835  ; il  représente  un  torrent 
entre  deux  rochers , des  ours  sur  le  premier  plan  animent  ce  paysage  : si  je  m’en 
souviens  bien  il  doit  avoir  à-peu-près  six  pieds  de  long  sur  sept  de  haut. 

Morgenstern  est  certainement  un  des  plus  grands  talens  de  notre  époque. 
Avant  de  commencer  un  tableau,  je  suppose  qu’il  voit  dans  son  esprit  claire- 
ment ce  qu’il  veut  faire,  car  ses  ouvrages  ont  l’air  d’avoir  été  fait  d’un  seul  jet.. 

Un  autre  tableau  de  Morgenstern  que  j’ai  vu  au  Kunstverein,  représente  un 
moulin  , une  cascade  et  des  arbres.  l>e  ton  de  ce  paysage  et  très  vigoureux , très 
vert,  il  vous  fait  penser  à la  nature,  peut-être  aimerait-on  un  peu  moins  de  vi- 
gueur et  un  peu  plus  d’air. 

L. 

MORGENSTERN  (CHARLES). 

! 

Morgenstern,  né  à Francfort,  est  âgé  à-peu-près  de  16  ans.  Je  crois  qu’il  était  à 
Rome  en  1 835  ; j’ai  vu  à Berlin  un  tableau  de  lui.  qui  m’en  donne  une  très  haute 
idée,  et  dont  le  sujet  ainsi  que  l’effet  a quelque  analogie  avec  le  moulin  de 
Chrétien  Morgenstern , dont  je  viens  de  parler.  Ruisdael  et  Everdingen  sont  les 
anciens  maîtres  qu’d  a le  plus  étudiés. 

: 
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LL 

MUNDT. 


LU. 


NIELMEYER. 


Je  connais  de  lui  un  petit  paysage  tyrolien  dont  le  coloris  est  foncé. 

LUI. 

OLIVIER  (FERDINAND). 

Olivier  est  né  à Dessau , en  1 785.  Il  est  professeur  de  l’histoire  des  arts  à 
l’académie.  Il  faut  nous  arrêter  ici  : c’est  bien  d’un  peintre  de  paysage  que 
nous  allons  nous  occuper  ; mais  nous  allons  nous  éloigner  beaucoup  de  tous  les 
artistes  que  nous  avons  déjà  cités,  et  de  tous  ceux  dont  il  sera  encore  parlé. 

Olivier  est  poussé  par  ses  dispositions  naturelles  à idéaliser  ses  paysages,  à 
les  élever  à la  hauteur  de  la  peinture  historique;  c’est  de  la  poésie,  une  poésie 
grave;  ses  compositions  sont  profondément  pensées  et  senties,  et  en  même 
temps  elles  ont  de  la  grâce.  Il  est  d’avis  que  la  peinture  n’abandonne  jamais  les 
traditions  anciennes,  sans  courir  le  risque  de  se  perdre  faute  de  guide;  il  veut 
que  l’expérience  des  anciens  profite  aux  peintres  modernes  : selon  lui,  une  route 
nouvelle  est  moins  facile  à parcourir , et  moins  sûre  qu’une  route  connue.  C’est 
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en  restant  fidèle  à ses  principes,  qu’Olivier  me  semble  vouloir  continuer  le 
Poussin,  le  Dominiquin,  Titien , et  il  le  fait  dignement.  Olivier  croit  que  ce 
sont  ses  principes  qui  le  guident  dans  la  direction  qu’il  suit;  moi,  au  contraire, 
je  pense  que  ce  sont  ses  dispositions  naturelles, J ainsi  que  cela  arrive  le  plus 
souvent,  qui  ont  fait  naître  scs  principes , et  je  ne  crois  pas  qu’ils  puissent  et 
doivent  servir  de  direction  normale  pour  une  académie  de  peinture.  Le  paysage 
ne  connaît  de  guide  que  la  nature,  et  il  n’y  a que  notre  propre  entendement, 
nos  yeux,  nos  émotions  les  plus  intimes,  qui  puissent  nous  en  faire  compren- 
dre le  sens  : des  doctrines  absolues  excitent  la  résistance  et  ne  peuvent  servir 
qu’à  isoler  le  maître.  Dans  la  peinture  comme  dans  la  poésie,  les  routes  sont  très 
multipliées,  la  mode  et  le  succès  exercent  toujours  plus  d’influence  sur  les 
hommes  que  des  préceptes,  fussent-ils  les  plus  sages  et  les  mieux  fondés  en 
raison  : les  moyens  s’enseignent;  la  direction  d’esprit,  du  goût,  ne  s’enseignent 
et  ne  se  commandent  pas.  J’ai  vu  peu  d’ouvrages  d'Olivier , mais  le  peu  que  j’en 
ai  vu  me  fait  envisager  cet  artiste  comme  un  de  ceux  qui  ont  suivi  avec  le  plus 
de  succès,  les  traces  des  maîtres  que  j’ai  cités  plus  haut.  La  veuve  Nies,  à Franc- 
fort, possède  de  lui  un  assez  grand  tableau,  dont  j’ai  conservé  une  impression 
très  favorable,  mais  dont  les  détails  ne  sont  pas  restés  présens  à mon  souvenir. 
J’ai  vu  en  revanche  deux  petits  paysages  de  lui  chez  Henri  Hess,  qui  resteront 
gravés  dans  ma  mémoire  d’une  manière  ineffaçable,  et  qui  m’ont  donné  une 
haute  idée  du  talent  d’Olivier.  Aucun  de  ces  raisonnemens  en  faveur  des  paysages 
historiques  ne  m’a  fait  plus  d’effet  que  ces  deux  petits  paysages.  L’un  retrace 
une  contrée  (T Italie  : je  le  trouve  d’un  bel  effet  et  habilement  traité;  il  a sous  le 
rapport  de  la  composition  de  l’analogie  avec  le  Houssin;  sous  le  rapport  de  la 
couleur,  surtout  dans  le  lointain,  il  rappelle  les  ouvrages  de  Krach.  C’est  une 
noble  et  belle  pensée,  et  une  pensée  heureusement  exprimée;  cependant  c’est 
à sou  autre  petit  paysage  qui  représente  un  site  d‘  Allemagne , que  j’accorderais 
volontiers  la  préférence.  Je  lui  trouve  un  sens  et  un  caractère  plus  déterminés 
et  plus  d’accord  avec  le  sentiment  intime  de  l’auteur. 

On  pourrait  reprocher  à ce  tableau  une  teinte  trop  brune  sur  le  premier 
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plan , mais  cette  couleur  ajoute  à l’harmonie  et  au  charme  qui  est  répandu  sur 
tout  l’ouvrage.  On  pourrait  également,  je  crois,  reprocher  à l’auteur  d’avoir  fait 
des  figures  trop  grandes,  par  rapport  aux  autres  objets  qui  sont  placés  sur  le 
même  plan.  On  ne  sait  non  plus  à quelle  espèce  appartient  l’arbre  dont  on  peut 
compter  les  feuilles.  Mais  toutes  ces  critiques  dirigées  contre  un  ouvrage  dont  le 
mérite  repose  surtout  dans  la  pensée  profonde  et  noble  de  celui  qui  l’a  conçu; 
contre  un  ouvrage  qui  s’adresse  aux  émotions  les  plus  intimes,  et  au  goût  le 
plus  exerce  et  le  plus  épuré  ; ces  critiques,  dis-je , me  paraîtraient  dénoter  un 
esprit  incapable  d’en  saisir  et  d'en  apprécier  le  caractère  poétique.  Il  y a gran- 
deur et  noblesse  dans  ces  compositions.  C’est  une  nature  traduite  dans  le  lan- 
| gage  du  Poussin,  et  de  plusieurs  autres  peintres  anciens,  mais  cette  traduction 
est  empreinte  de  tout  le  charme  que  lui  prête  le  sentiment  de  l’auteur;  cepen- 
dant je  ne  conseillerais  à personne,  à moins  qu’il  n’y  fût  entraîné  par  ses  dispo- 
sitions naturelles,  de  suivre  une  pareille  direction,  et  je  persiste  à croire  qu’en 
thèse  générale,  vouloir  faire  autrement  et  mieux  que  la  nature,  n’est  appli- 
cable qu’aux  parties  de  l’art  où  les  modèles  analogues  au  sujet  sont  introuvables, 
comme  dans  les  sujets  historiques  qui  représentent  l’héroïsme,  les  passions,  les 
vertus  sublimes:  dans  le  paysage  cette  difficulté  n’existe  point  et  il  est  inutile 
de  la  créer. 

Les  dessins  d’Olivier  que  j’ai  eu  occasion  de  voir  ne  sont  pas  arrêtés , mais 
ils  portent  le  cachet  des  dispositions  que  je  viens  de  signaler.  Malgré  que  les 
ouvrages  d’Olivier  présentent  un  caractère  grave,  ils  ne  sont  pas  dénués  de 
i charme,  et  peu  de  paysages  m’ont  fait  une  impression  plus  profonde  que  celui 
que  je  viens  de  citer. 

11  est  un  des  chefs  de  l’académie , et  il  consacre  aux  occupations  de  sa  place 
beaucoup  de  soins  et  de  temps. 

Olivier  est  un  homme  instruit,  un  penseur,  il  se  complaît  dans  les  idées 
abstraites;  c’est  un  doctrinaire  dans  les  arts.  Il  a publié  des  lithographies  re- 
présentant des  vues  de  Salzbourg;  ces  lithographies  portent  l’empreinte  de  sa 
l tendance  comme  artiste. 
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La  gravure  qui  se  voit  ici  a été  faite  d’après  une  de  ses  lithographies,  mais 
elle  n’en  rend  pas  le  caractère  distinctif  d’une  manière  satisfaisante. 


En  parlant  de  l’école  de  Munich,  j’ai  déjà  été  dans  le  cas  de  parler  de  la  di- 
rection que  suivent  les  idées  d’Olivier , comme  professeur  et  comme  artiste  sous 
le  rapport  du  style  et  de  l’enseignement,  ainsi  que  sous  le  rapport  des  principes 
scolastiques,  dont  il  est  un  des  plus  ardens  soutiens.  On  a pu  voir  que  les  étu- 
des suivies  à l’académie  me  paraissent  réunir  de  grands  avantages,  et  je  suis 
loin  de  trouver  que  les  freins , quand  ils  ne  gênent  pas  le  développement  de 
toutes  les  facultés , ne  soient  utiles;  je  crois  même  qu’ils  sont  seuls  capables  de 
préserver  les  arts  du  dévergondage  et  de  la  licence.  Il  est  l’atné  de  trois  artistes 
qui  vivent  réunis  avec  leurs  femmes  sous  le  même  toit.  Son  frère  cadet  et  Scbnorr 
ont  épousé  les  deux  filles  de  sa  femme,  d’un  premier  mariage.  Une  nombreuse 
et  charmante  collection  d’enfans  l’appelle  du  nom  de  grand-père,  et  il  est  con- 
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sidéré  comme  le  chef  d’un  cercle  de  famille  heureux,  où  les  arts  trouveraient 
une  belle  nature  à consulter,  de  beaux  modèles  et  de  grands  exemples.  C’est 
sous  ce  toit  que  l’ouvrage  des  Nibelungen  est  parvenu  à son  développement , et 
que  naissent  les  sujets  des  fresques  de  la  nouvelle  aile  du  château.  C’est  tout 
. prés  de  là,  dans  la  Glyptothèque,  que  sont  réunies  les  richesses  des  arts  antiques; 
c’est  presque  en  face  que  s’élèveront  le  bâtiment  destiné  à l’exposition  des  objets 
d'arts  et  d'industrie,  et  la  basilique,  laquelle  certainement  ne  sera  pas  le  mo- 
nument le  moins  intéressant  du  goût  et  de  la  munificence  du  roi.  Nos  lecteurs 
s’étonneront  peut-être  de  cette  digression , mais  ils  me  pardonneront  d’avoir  de 
la  peine  à quitter  des  personnes  et  des  lieux,  dont  le  souvenir  a tant  de  prix 
pour  moi. 

LIV. 

OTT  (JEAN). 

Ott  est  né  à Munich,  en  1804.  Il  a fait  un  long  voyage  en  Italie  et  en  a rap- 
porté beaucoup  d’études.  Je  n’ai  en  l’occasion  de  voir  de  lui  qu*M/ie  marine,  dont 
il  sera  fait  mention  en  son  lieu  ; j’ai  entendu  donner  des  éloges  à son  talent  pour 
le  paysage;  il  s’est  plus  particulièrement  appliqué  à étudier  la  mer,  et  c’est 
dans  cette  partie  qu’il  a déployé  le  plus  de  talent  et  le  plus  d’activité  (Voyez 

MARINES  ). 
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LVI. 


REINHARDT  (VV.). 

Rcinhardt  a peint,  en  1837,  un  torrent  dans  une  vaste  plaine. 

LVII. 

RIST,  DE  STÜTTGARD. 

Rist  était  en  1 835  âgé  à-peu-près  de  l\o  ans.  Je  n’ai  rien  vu  de  lui,  mais  il 
m’a  été  cité  comme  un  habile  paysagiste  ; il  doit  avoir  fait  beaucoup  de  belles 
études  d’après  nature  : on  m’a  dit  qu’il  était  moins  heureux  dans  les  tableaux 
terminés. 

LVIII. 

ROTTMANN. 

Rottmann  est  né  à Handschuchsheim  près  de  Heidelberg,  en  1798;  c’est  celui 
des  paysagistes  de  Munich,  qui  déploie  la  plus  grande  activité  et  à qui  générale- 
ment on  reconnaît  le  plus  de  talent  ; c’est  certainement  celui  qui  est  doué  de  la 
plus  grande  facilité.  Pendant  mon  séjour  à Munich,  en  1 835  , il  était  en  Grece 
par  ordre  du  roi,  pour  faire  les  esquisses  des  tableaux  destinés  à la  continuation 
des  arcades  : sa  facilité  n’a  peut-être  jamais  été  surpassée.  Il  reproduit  d’une 
manière  heureuse  les  effets  de  lumière  les  plus  brillans  et  les  plus  frappans; 
personne  ne  prendra  jamais  ses  ouvrages  pour  ceux  d’un  autre,  tant  le  caractère 
en  est  particulier.  Il  y a du  prestige  dans  sa  palette  et  dans  son  pinceau.  Ses 


SCHEUCHZER.  SCHILLER. 


351 


fresques  des  arcades,  représentant  des  sites  d’Italie,  sont  fort  remarquables.  J’ai 
vu  de  lui,  chez  M.  deKJenze,deux  paysages  qui  captivent  l’attention  d’une  manière 
irrésistible.  Je  m’imagine  que  quand  Rottmann  se  place  en  présence  delana- 
ture,  il  la  consulte  avec  une  bien  grande  attention  d’esprit  ; la  nature  l’inspire, 
mais  il  ne  s’y  soumet  pas  humblement;  cependant,  pour  la  plupart  des  paysa- 
gistes, l’humilité  en  présence  de  la  nature  est  une  qualité  utile,  je  dirai  même 
nécessaire. 

En  1 837 , Rottmann  était  revenu  de  la  Grèce,  et  il  en  avait  rapporté  un  grand 
nombre  d’études  d’après  nature,  qu’il  est  chargé  par  le  roi  d'exécuter  à fresque 
dans  les  arcades.  Ces  paysages  formeront  la  suite  des  sites  d’Italie,  qui  se  voient 
également  dans  ce  bâtiment.  On  ne  peut  méconnaître  dans  les  ouvrages  de 
Rottmann  un  talent  d’un  ordre  très  élevé;  cet  artiste  est  également  distingué 
par  son  esprit,  ses  connaissances,  ses  manières  et  son  caractère. 


LIX. 


SCHEUCHZER. 

Scheuchzerest  né  en  Suisse.  Je  n’ai  vu  de  lui  que  deux  petits  tableaux,  dont  le 
coloris  est  plus  harmonieux  et  plus  agréable  que  brillant  : c’était  des  arbres  et 
des  fabriques.  Il  a peu  de  rapport  avec  les  Morgenstern,  Heinlein,  Zimmer- 
mann , Crola , mais  plutôt  avec  Quaglio.  Il  se  distingue  par  le  soin  et  la  sagesse, 
plus  que  par  la  hardiesse  et  l’inspiration , et  il  me  paraît  être  un  habile  pra- 
ticien. L’un  de  ces  tableaux  qui  a été  acheté  parle  Kunstverein,  représente 
l'ancien  couvent  de  Cappel  dans  le  canton  de  Zurich  : on  croit  voir  la  nature  à 
travers  une  chambre  obscure. 


LX. 

SCHILLER. 
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LXI. 

SCHLEICH!  ANTOINE). 

LX1I. 

SCHLEICH  (EDOUARD). 

Les  suffrages  des  artistes , et  un  ouvrage  que  j’ai  vu  de  lui  au  Kunstverein  en 
i835,lui  méritent  une  mention  honorable.  J’ai  vu  deux  autres  petits  tableaux 
de  lui  en  1 837. 

LXI11. 

SCHLOTTHAUER. 

LX1V. 

SCHONFELD. 

LXV. 

SEEGER,  DE  ALZEY. 

Seeger  était,  en  1 835,  âgé  à-peu-près  de  a6  ans.  Il  montre  de  l’analogie  avec 
Kaiser  dans  le  tableau  que  j’ai  vu  de  lui  au  Kunstverein  en  1 835.  Ce  sont  des 
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arbres  qui  ombragent  une  cabane  ; un  étang  forme  le  premier  plan , un  tronc 
d’arbre  et  quelques  plantes  aquatiques  interrompent  seuls  le  repos  et  la  limpi- 
dité de  cette  pièce  d’eau.  J’ai  vu  deux  autres  petits  tableaux  de  lui  au  Kunst- 
verein  en  1837. 

LXVI. 

STANGE,  DE  DRESDE. 

Stange  était  âgé,  en  i835,  à-peu-près  de  28  ans.  Il  compte,  parmi  les  jeunes 
artistes,  beaucoup  d’admirateurs  de  ses  dispositions  heureuses;  il  y en  a qui 
prétendent  qu’il  n’y  a point  de  hauteur  à laquelle  il  ne  puisse  atteindre. 
L’esquisse  que  j’ai  vue  de  lui  me  fait  croire  en  effet  qu’il  est  doué  de  beaucoup 
de  talent  ; cependant  j'avoue  que  j’ai  cru  apercevoir  dans  cette  esquisse  un 
genre  de  facilité  qui  l’expose  à devenir  maniéré  : ce  paysage  est  d’une  teinte 
harmonieuse  et  forte  en  même  temps. 

LXV1I. 

STE1NGRÙBEL. 

Steingrübel  a fait,  en  1837,  une  petite  vue  tf /laite. 

LXV1II. 

TONNELIER. 

11.  4)5 
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LXIX. 

VOLLMAR. 

Vollmar  a peint  une  vue  de  l'Elbe  près  d'Hambourg,  charmant  petit  paysage 
d’un  ton  chaud  (Voyez  mari  ses). 


LXX. 


WAGENBAUER. 


Wagenbauer , mort  depuis  peu  d’années  , était  également  distingué  comme 
paysagiste  et  comme  peintre  de  bétail.  Voici  la  gravure  d’un  de  ses  tableaux: 


PAYSAGE. 


Gravé  pat  Wright  et  Folluttd  i Londres. 


Comme  peintre  d'animaux  surtout,  je  le  trouve  aussi  distingué  que  Rerghem 
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et  que  beaucoup  d’autres  Flamands  d’une  grande  renommée  ( Voyez  Kobel  ). 

L XXI. 

WARNBERGER. 

LXXII. 

ZIEGLER.  DE  WUNSiEDEL. 

Ziegler  est  mort  fortjeune,  il  yadeuxans.il  était  un  de  ceux  qui  ont  fait  les  plus 
belles  études  d’après  nature;  il  a été  moins  heureux  dans  ses  paysages  composés 
d’idée  et  soigneusement  achevés.  C’était  un  homme  fort  distingué  sous  le  rap- 
port du  caractère;  tous  les  jeunes  artistes  ont  été  édifiés  de  sa  belle  fin  , et  de 
lapaixdel’âme  qu’il  a montrée  dans  ses  derniers  motnens:  c’est  toujours  encore 
un  sujet  de  réflexion  et  d’entretien  pour  eux. 

LXXIII. 

ZIMMERMANN,  DE  DRESDE. 

Zimmermann  est  âgé  de  a8  ans.  Ce  que  j’ai  vu  de  cet  artiste  me  le  fait  placer 
au  nombre  des  plus  habiles  peintres  de  Munich,  et  de  ceux  pour  le  talent  des- 
quels je  sens  le  plus  de  sympathie.  Le  tableau  dont  je  parle  et  qui  a été  exposé 
au  Kunstverein  dans  la  première  quinzaine  de  juillet,  représente,  comme  celui 
de  Metzinger,  dont  il  a été  question  plus  haut,  un pajs  plat  sur  lequel  le  so- 
leil jette  un  rayon  brillant;  ce  n’est  que  le  souvenir  d’un  effet  de  lumière  qu’il 
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aura  vu  sans  doute , mais  ce  souvenir  est  fidèle , et  l’exécution  est  exempte  de 
manière. 

Une  neige , qui  était  également  exposée  au  Runstverein,  m’aurait  fait  sans 
doute  plus  de  plaisir,  si  je  haïssais  moins  le  froid;  et  ce  qui  prouve  mieux  que 
le  tableau  est  vrai,  c’est  que  je  me  suis  pressé  de  le  quitter. 

J’ai  vu  de  lui,  en  18^7,  un  paysage  de  cinq  pieds  et  demi  de  large,  sur  qua- 
tre et  demi  de  haut , qui  était  bien  composé  et  d’un  bel  effet.  Un  autre  paysage, 
que  j’avais  vu  en  1 835 , m’avait  également  fait  une  impression  très  favorable. 


LXXIV. 

ZWENGAUER. 

Un  tableau  de  Zwengauer,  représentant  un  vaste  paysage  au  coucher  du  soleil, 
vu  du  haut  d’une  montagne,  annonce  de  l’étude,  une  tendance  louable,  et  des 
dispositions  heureuses.  Ce  tableau  a été  acheté  par  le  Runstverein  en  1 835.  J’ai 
vu  de  lui  un  joli  petit  paysage  suisse  en  1837. 
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I.  Altmann. 

II.  Baermann. 

III.  Brunner. 

IV.  Brüls. 

V.  Bürkel. 

VI.  Caban. 

VII.  Dorner. 

Vin.  Dcurer. 

IX.  Durand. 

X.  Dusolt. 

XI.  Eckert. 

XII.  Ehnhuber  ( de  ). 

XIII.  Evers. 

XIV.  Flüggen. 

XV.  Folz. 

XVI.  Freudenberg. 


XVII.  Geyer. 

XV III.  Greflé. 

XIX.  Hess. 

XX.  Holm. 

XXI.  Kaltcnmoser. 

XXII.  Kaufmann. 
XXIII.  Kirchmayer. 

XXIV.  Kimer. 

XXV.  Kônig. 

XXVI.  Marr. 

XXVII.  Mayer  (de). 
XXVIII.  Mende. 

XXIX.  Merk. 

XXX.  Muller. 

XXXI.  Neher  (Michel). 

XXXII.  Perleberg. 
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XXXIII.  Petzl. 
XXXIV.  Quagiio. 
XXXV.  Rehle. 
XXXVI.  Riedel. 
XXXVII.  Sagstactter. 
XXXVIII.  Siuionson. 
XXXIX.  Soltau. 


XL.  Spohr. 

XL  1.  Tischbein. 
XLII.  VÔIker. 
XLI1I.  Wassmann. 
X L1V.  Wellcr. 

XLV.  Wyttenbach. 
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ALTMANN  (CHARLES). 


L est  né  à Munich  en  1810.  J’ai  vu  de  lui 
au  Kunstverein  des  chamois  très  bien  dessinés 
I et  bien  peints  ; mais  les  rochers  sur  lesquels  ils 

3!  se  tiennent  sont  si  peu  soignés,  que  l’on  com- 

prend b peine  ce  que  le  peintre  a voulu  repré- 
senter. 

Des  scènes  de  chasses  et  des  scènes  populaires  , 
M sont  les  sujets  qu’Altmann  traite  le  plus  souvent. 


u. 
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II. 

BAERMANN,  DE  MUNICH. 

Baermann  était,  en  1 835 , âgé  à-peu-prés  de  ans;  un  petit  tableau  que  j’ai  j 
vu  de  lui  la  même  année  au  Kunstverein , représentait  une  femme  qui  charge  un 
petit  garçon  (le  porter  des  souricières  au  marché  ; un  vieillard  en  tient  une  dans  ses 
mains ; il  y a bien  de  la  naïveté  dans  le  vieillard  encore  robuste,  avec  ses 
moustaches  blanches,  habillé  d’une  vieille  redingote  bien  ample,  et  ayant  sur 
la  tête  un  bonnet  rayé  de  rouge;  la  scène  se  passe  dans  l’intérieur  d’une  cabane. 

III. 

BRÜNNER,  DE  MUNICH. 

Brunner  était,  en  18^7,  âgé  de  36  ans  environ.  Je  11e  connais  de  lui  qu 'une 
scène  de  cabaret,  et  un  autre  petit  tableau  représentant  un  guerrier  de  l'époque 
de  la  guerre  de  trente  ans  et  une  diseuse  de  bonne  aventure : ces  deux  tableaux 
étaient  exposés  au  Kunstverein  en  1837. 

IV. 

BRÜLS. 

Briils  est  Belge  ; il  est  maintenant  en  Italie,  et  passe  pour  un  artiste  très 
distingué.  Il  a beaucoup  étudié  le  coloris  de  Rubens,  et  montre  à ce  que  l’on 
m’a  dit,  quelque  analogie  avec  lui. 
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V. 

IHJHKEL , DE  PIRMASENZ. 

Bürkel , en  1 835 , pouvait  être  âgé  de  34  ans.  J’ai  vu  des  ouvrages  de  cet 
artiste,  aussi  beaux  que  des  Wouwerman.  Le  consul  Wagner,  à Berlin,  possède 
un  tableau  de  Bürkel,  des  chevaux  tirant  un  bateau  avec  efforts.  Je  ne  connais  rien 
de  mieux  dans  ce  genre;  j’ai  trouvé  que  le  paysage  de  ce  tableau  et  de  quelques 
autres,  n’était  pas  assez  étudié,  qu’il  était  brillant  mais  faux  de  couleur;  dans 
des  ouvrages  postérieurs,  je  me  suis  aperçu  d’un  changement  très  grand  et  très 
favorable:  néanmoins,  sous  le  rapport  des  chevaux  et  des  figures,  c’est  toujours 

! 

le  tableau  du  consul  Wagner,  qui  se  retrace  à ma  mémoire,  comme  le  plus 
distingué  que  je  connaisse  de  cet  artiste.  J’en  excepte  cependant  celui  que  j’ai 
vu  chez  lui  tout  récemment,  et  qui  représente  une  scène  fie  village  très  animée ; 
on  voit  sur  le  devant  des  chevaux  que  leur  conducteur  fait  arrêter  à la  porte  dune 
auberge.  Ce  tableau  est  admirable;  il  a ajouté,  s’il  est  possible,  à la  haute  opinion 
que  j’ai  toujours  eue  «le  Bürkel.  Cet  artiste  est  assurément  le  Wouvermann  de 
notre  époque.  Au  reste  il  a beaucoup  étudié  ce  maître,  et  l’a  même  plusieurs 
fois  copié  (Voyez  le  chapitre  paysage). 


♦ 

» 
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VI. 

CABAN. 


Scène  villageoise . paysage,  chevaux , bétail  (en  1 83^  ). 
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VII. 

DORNER  KONRAD),  DE  BREGENZ. 

Dorner  avait  environ  a4  ans,  en  i835.  Je  n’ai  rien  vu  de  lui;  il  passe  pour 
avoir  beaucoup  de  talent. 

VIII. 

DEURER,  DE  MANHE1M. 

Je  n’ai  rien  vu  de  Deurer;  il  était  à Rome  en  i835. 

IX. 

DURAND,  D’HANOVRE. 

X. 

DUSOLT. 

XI. 

ECKERT  ! HENRI). 

Eckert  est  né  à Würzbourg,  en  1807.  Peintre  de  bataille,  de  marine  et  de 
chasse,  il  me  paraît  avoir  étudié  les  aquarelles  de  Ronington  et  de  quelques 


D’EHNHURER.  F.VERS. 


3«;> 


aquarellistes  français , sans  être  encore  parvenu , tout-à-fait , à la  grâce  et  à l’effet 
qui  se  rencontrent  si  souvent,  et  à un  si  haut  degré,  dans  les  modèles  auxquels 
il  semble  vouloir  atteindre. 

Le  Kunstverein  a acheté,  et  j’y  ai  vu  exposé,  un  tableau  de  cet  artiste,  re- 
présentant des  cabanes  de  pécheurs  adossées  contre  un  rocher,  aux  environs  du 
Havre,  l^a  jetée  est  bordée  de  grandes  barques  de  pêcheurs;  un  chariot  qui 
paraît  être  chargé  de  marée,  et  qui  est  attelé  de  deux  forts  chevaux  de  roulier, 
est  prêt  à partir  : beaucoup  de  figures  animent  cette  scène. 

Ce  tableau  est  d'un  effet  agréable,  mais  il  ne  montre  pas  assez  d’étude  de  la 
nature.  Une  aquarelle  représentant  des  soldats  buvant  dans  un  cabaret , et  velus 
de  costumes  qui  semblent  appartenir  à l époque  de  la  guerre  de  trente  ans,  montre 
les  mêmes  dispositions  à produire  des  effets  de  couleurs  agréables  et  brillans. 


XII. 

D’EHNHüBER,  DE  MUNICH. 

D’Ehnhuber  était,  en  i835,  âgé  à-peu-près  de  a5ans.  J’ai  vu  de  lui,  au  Kunstve- 
rein, un  tableau  représentant  un  soldat  de  la  guerre  de  trente  ans , qui  revient  auprès 
de  sa  famille;  il  touche  dans  la  main  de  son  père,  vieillard  à cheveux  blancs,  qui 
est  assis  devant  sa  cabane  et  semble  avoir  attendu  avec  impatience  le  retour  de 
son  fils.  Ce  tableau  est  d’un  effet  agréable  ; il  a été  acheté  par  le  Kunstverein. 

XIII. 

EVERS  (ANTOINE). 

Evers  est  né  à Moritzberg,  près  de  Hildesheim.  Il  est  peintre  de  portraits,  et 
peintre  de  genre. 
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II  a exposé  au  Kunstverein  des  patineurs  ; ce  tableau  a été  exécuté  avec  un 
soin  infini.  Il  y aura  toujours  un  public  nombreux  qui  aimera  les  ouvrages 
timidement  mais  soigneusement  faits;  il  y a aussi  des  amateurs  à qui  la  har- 
diesse plaît  , même  lorsqu’elle  est  privée  du  charme  que  le  talent  pourrait  y 
ajouter.  Je  regarde  comme  fort  heureux  que  tant  de  routes  soient  ouvertes  aux 
arts , et  que  les  goûts  soient  si  différens. 

J’ai  vu  en  1837,  du  même  peintre  , un  petit  garçon  faisant  son  repas;  un  autre 
tableau  représentant  un  sculpteur  de  village  faisant  une  statue  de  bois , et  en- 
touré d'ustensiles  et  de  morceaux  de  sculpture.  La  même  année  il  a exposé  au 
Kunstverein,  un  petit  tableau  représentant  Luther  occupé  à traduire  la  Hible: 
c’est  vif  île  couleur  et  soigné  d’exécution. 

XIV. 

FLÜGGEN. 

Fliiggen  est  né  à Cologne,  vers  181 4-  Dans  l’intérieur  d'une  cabane,  on  voit 
un  enfant  devant  un  i>iei//ard  à cheveux  gris , qui  tient  un  livre  a ht  main , et 
plusieurs  autres  figures  et  hommes  et  de  femmes  : tel  est  le  sujet  d'un  tableau 
acheté  par  le  Kunstverein,  et  qui  indique  du  talent,  du  soin  et  de  l’étude. 
Cet  artiste  ne  dédaigne  pas  les  bons  exemples  et  les  conseils  , et  il  aime  surtout 
à consulter  Kaulbach.  Un  ouvrage  que  j'ai  vu  de  lui,  en  )835,  portait  l’em- 
preinte de  l’influence  que  Flüggen  a recherchée,  et  il  montre  que  son  talent 
tend  à s’ennoblir. 

J’ai  vu  du  même  artiste  en  1837,  des  petits  garçons  dénichant  des  oiseaux  ; ce 
tableau  est  d’un  effet  agréable  dans  plusieurs  de  ses  parties. 
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XV. 


FOU,  DE  B1NGEN. 

Nous  avons  parlé  de  Folz  à l’article  des  peintres  d’histoire;  je  place  son  nom 
ici  à cause  que  la  direction  qu’il  suit,  et  qui  nie  paraît  s’approcher  du  genre; 
cependant  il  ne  serait  pas  juste  de  le  confondre  dans  la  niasse  des  artistes,  qui 
appartiennent  à cette  seule  catégorie.  C’est  un  homme  d’un  talent  éminent,  et 
qui  semble  former  à lui  seul  une  classe  distincte,  qu’il  serait  difficile  de  carac- 
tériser (Voyez  le  chapitre  histoire). 


XVI. 


FREUDENBERG , DE  NEUWIED. 


XVII. 


GEYER. 


Geyer,  maintenant  à Augsbourg,  a exposé  au  Runstverein,  l'intérieur  d’une 
ménagerie , que  remplissent  beaucoup  de.  visiteurs  et  des  cages  avec  des  bêtes  féroces. 
Les. couleurs,  dans  ce  tableau,  sont  peut-être  trop  fondues,  trop  effumées;  mais 
les  figures  sont  pour  la  plupart  très  caractéristiques , et  saisies  avec  esprit. 

XVIII. 

GREFLÊ  (ALBERT),  DE  FRE1  BOURG. 

Greflé  était,  à ce  qu’on  m’a  dit,  en  1837  âgé  à-peu-pres  de  a8  ans.  Il  a exposé 
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au  Kunstverein  un  tableau  de  la  guerre  de  trente  ans,  représentant  un  soldat 
tenant  sur  ses  genoux  une  jeune  fille  et  offrant  de  l urgent  a un  autre  soldat.  Ce 
tableau  sous  le  rapport  de  la  composition  et  de  l’effet  de  couleur,  ne  diffère 
guère  delà  plupart  des  ouvrages  de  ce  genre,  dont  Munich  abonde,  mais 
sous  le  rapport  du  faire  et  du  dessin,  je  le  préfère  à beaucoup  d’autres. 

Il  a fait,  en  1837,  le  Tasse  à ses  derniers  momens  dans  le  couvent  de  Sainl- 
Onofrio,  effet  de  nuit  vrai  et  frappant;  l’ordonnance  en  est  sage  et  heureuse. 


XIX. 

HESS  (PIERRE),  DE  DUSSELDORF. 


Hess  a quelques  années  de  plus  que  son  frère  Henri;  c’est  plus  qu'une  nota- 
bilité du  genre , il  en  est  la  sommité  la  plus  élevée  ; c’est  l’Horace  Vernet  du 
midi  de  l’Allemagne.  Il  est  peintre  de  chevaux  et  de  bataille,  autant  que  peintre 
de  genre;  son  nom  est  connu  dans  l’étranger  et  en  Allemagne;  sa  célébrité  est 
si  grande,  que  je  ne  sais  si  parmi  les  artistes  de  Munich  de  toutes  les  catégories, 
il  y en  a un  seul  dont  le  public  s’occupe  plus  que  de  lui. 

Sa  bataille  d’Aivissur-Aube , et  la  guerre  du  Tyrol,  sont  «l’une  composition 
très  riche  et  ont  de  fort  grandes  dimensions,  mais  le  plus  grand  tableau  de  lui, 
et  un  des  plus  beaux,  est  X entrée  du  roi  Ot/ton  à Nauplia. 

Les  tableaux  degeure  de  Hess,  sont  innombrables:  dans  les  derniers  temps, 
il  en  a fait  moins  cependant,  car  les  commandes  du  roi  ne  lui  permettent  pas 
d’en  recevoir  d’autres.  Parmi  ses  tableaux  de  genre  un  de  plus  jolis,  est  celui 
que  possède  M.  de  Klcnze;  M.  Vagner,  à Berlin,  en  a deux  qui  sont  dignes  d’at- 
tirer l’attention  des  amateurs. 

Le  baron  d’Eichtlial  possédé  peut-être  un  des  plus  importai»  et  des  plus 
beaux  tableaux  que  Hess  ait  faits  : une  scène  de  chasse,  dans  laquelle  toutes  1rs 
figures  sont  des  /wrtrails  ; c’est  une  des  plus  jolies  productions  de  l’art  moderne. 
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XX. 

HOLM  (CHR.). 

llolm  est  Danois;  il  avait  environ  3o  ans  en  1 835.  Deux  ours  près  d'un  che- 
vreuil mort:  tel  est  le  sujet  du  seul  ouvrage  que  j’ai  vu  de  cet  artiste  en  1 835  : 
les  animaux  sont  peints  avec  vérité , et  l’on  y voit  le  désir  très  louable  d’ap- 
procher de  la  nature. 

J’ai  vu  depuis , en  1 837,  des  chiens  de  chasse  anglais  très  bien  faits. 


XXI. 

&ALTENMOSER  (GASPARD). 

Kaltenmoser,  né  à Horb  sur  le  Nekaren  1806,  est  une  notabilité  du  genre, 
et  passe  pour  avoir  beaucoup  de  talent.  Un  petit  tableau  qui  a été  exposé  au 
Kunstverein , et  qui  a été  acheté  par  cet  établissement , ne  m’a  pas  paru  assez 
important  pour  que  je  croie  devoir  ajouter  mon  avis  à celui  que  le  public  en 
a porté.  Ce  petit  tableau  représente  une  jeune  paysanne  occupée  à tricoter, 
pendant  qu'un  jeune  homme  lui  fait  la  cour. 


XXII. 


KAUFMANN,  DE  HAMBOURG. 


Kaufmann  était , eu  1 835 , âgé  à-peu-près  de  28  ans.  Son  nom  et  sa  réputation 


II.  47 


Digitized  by  Google 


j 570  MUNICH.—  PEINTRES  DE  GENRE. 

d’artiste  distingué  sont  tout  ce  que  je  sais  de  lui.  Je  n’ai  pas  eu  l’occasion  de  faire 
connaissance  avec  ses  ouvrages;  il  m’a  été  cité  parmi  les  peintres  de  genre  les 
plus  distingués,  et  la  personne  qui  m’en  a parlé  dans  ce  sens,  le  met  dans  la 
catégorie  des  Petzl  et  des  Bürkel. 

XXI  II. 

KIRCHMAYER , DE  MUNICH. 

Rirchmayer  avait,  en  iH35,  à-peu-près  36  ans.  Son  chasseur  devant  un 
renard  qui  s' est  laissé  prendre  dans  un  piège,  n’est  pas  dépourvu  de  ce  que  les 
Anglais  appellent  humour.  Ce  tableau  a été  également  acheté  par  le  Runstverein 
! Le  renard  sentant  que  la  finesse  ne  peut  lui  servir  de  rien , ouvre  une  large 
| gueule  et  voudrait  faire  peur  au  chasseur;  celui-ci,  qui  sans  doute  aura  souvent 
visité  le  ressort  sans  y trouver  l’ennemi  des  poules  du  canton,  semble  haranguer 
i le  prisonnier,  et  l’accabler  de  mauvaises  plaisanteries.  Le  vieux  chasseur  a l’air 
goguenard  et  content,  la  colère  du  chien  n’est  pas  désarmée  par  le  triste  sort 
du  captif. 

Kitclunayer  peint  aussi  sur  porcelaine. 

XXIV. 

KlKNER. 

Rirner  était,  en  1 8Î7,  absent  de  Munich.  J’ai  vu  chez  le  baron  de  Lotzbek 
j un  tableau  de  lui  représentant  Michel  Ange  et  Raphaël  dans  une  guinguette.  Ce 
! tableau  a de  grandes  beautés  et  des  défauts.  La  figure  de  Michel  Ange  est  bien 
belle , celle  de  Raphaël  me  paraît  manquée.  Tout  dans  ce  tableau  dénote  ce- 
j pendant  un  beau  talent.  Rirner  est  rangé  par  l’opinion  parmi  les  plus  habiles 

peintres  de  genre  ( Voyez  C*ri.sbuhk). 

i 


Digitized  by  Google 


KONIG.  MENDE. 

XXV. 

KONIG. 

XXVI. 

MARR,  DE  HAMBOURG. 

Marr  était,  en  1835,  âgé  de  a8  ans  environ.  J’ai  vu  de  lui  un  tableau  repré- 
sentant des  Tyroliens  sur  le  Janfenberg,  qui  annonce  du  talent,  et  que  le  Kunstve- 
rein  a acheté;  un  autre  tableau,  copié  d’après  Hess,  a également  été  exposé  au  j 
Kunstverein. 

La  scène  villageoise , une  dispute  entre  des  Tyroliens , qu’il  a faite , en  1837,  est 
saisie  avec  esprit  et  vivacité,  mais  elle  est  faible  de  couleur  et  de  touche;  on  y 
reconnaît  l’influence  des  exemples  de  Bürkel  ; je  ne  prétends  pas  comparer  ces 
deux  artistes. 

XXVII. 

DE  MAYER. 

XXVIII. 

MENDE,  DE  LEIPZIG. 

I 

Mende  était,  en  1 835,  à-peu-près  âgé  de  28  ans.  Le  Kunstverein  a acheté  la  même 
année  un  tableau  de  lui,  qui  réunit  l’harmonie  des  couleurs  à une  touche  large 
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et  facile  : c’est  bien  pensé  et  bien  senti.  Le  sujet  représente  une  jeune  Jille  assise 
devant  une  maison  et  lisant  dans  un  vieux  livre  in-Jolio.  Mende  passe,  parmi  ses 
émules,  pour  avoir  beaucoup  de  talent.  Il  a été  moins  heureux  dans  un  autre 
tableau  que  j’ai  également  vu  au  Kunstverein , et  qui  représente,  je  crois,  des 
Bédouins.  J’ai  vu  un  troisième  tableau  chez  Ruben  ; un  jeune  pâtre  assis  près  du 
feu  sur  un  tertre , qui  paraît  être  au  sommet  d’une  montagne.  Cet  ouvrage 
m’a  semblé  bien  dans  quelques-unes  de  ses  parties , faibles  dans  d’autres.  J’ai 
vu  de  lui  en  1 837 , un  enjant  couché,  enfoncé  dans  des  coussins , et  qui  s'endort  en 
tenant  entre  ses  mains  un  petit  tambour:  il  est  éclairé  par  la  lumière  d’une  chan- 
delle. Ce  dernier  tableau  m’a  moins  plu  que  tous  les  autres. 


XXIX. 

MERE. 

Une  scène  de  chasse  qui  annonce  d’heureuses  dispositions  a été  exposée  au 
Kunstverein , pendant  que  j’étais  à Munich  en  1 835. 

Il  a fait , en  1 837,  un  paysage  dans  lequel  on  voit  un  moine  confessant  un  paysan 
tyrolien  près  d'expirer.  Ce  tableau  est  touchant  et  d’un  effet  très  satisfaisant. 

Un  autre  petit  tableau  très  faible , représente  un  vieillard  et  un  petit  garçon. 


XXX. 

MULLER. 


Müller,  né  à Zirtau  en  Saxe,  était,  en  i835,  âgé  à-peu-près  de  -18  ans.  Le 
Kunstverein  a fait  l’acquisition  d’un  petit  tableau  de  lui , représentant  un  jeune 
garçon  dans  une  hutte , assis  devant  le  Jeu , et  faisant  cuire  de  la  bouillie  dans  une 
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marmite.  La  lumière  rougeâtre  de  la  flamme  éclaire  par  devant  le  petit  garçon , 
et  produit  un  effet  tout-à-fait  pareil  à celui  des  ouvrages  de  Schalken.  Muller 
s’est  voué  exclusivement  à ce  genre,  et  il  y a acquis  une  grande  pratique. 

XXXI. 

NEHER  (MICHAËL). 

Neher  se  trouvait,  en  1 83y,  à Hohenschwangau  où  il  était  occupé  par  le  prince 
royal  de  Bavière.  Son  talent  a beaucoup  d’analogie  avec  celui  de  Weller,  et 
dans  plusieurs  ouvrages  il  ne  m’a  pas  paru  inférieur  à ce  dernier. 

XXXII. 

PERLEBERG  (J.  G.). 

# 

Le  Kunstverein  aexposé,  en  i835,  un  tableau  de  cet  artiste  fait  pour  donner 
une  idée  très  favorable  de  son  talent  : un  chef  grec  avec  ses  pa/icars  près  des  co- 
lonnes du  temple  de  Jupiter- Olympien.  Ces  Grecs  se  livrent  les  uns  à la  danse , les 
autres  à des  occupations  diverses;  ceux-ci  au  dolcc Jar  mente;  ceux-là  au  plaisir 
de  fumer;  on  aperçoit  l’Acropolis  dans  le  fond  du  tableau.  En  voyant  cet 
intéressant  ouvrage , j’ai  pensé  à Hess  ; mon  idée  s’est  aussi  un  moment  arrêtée 
sur  Petzel  ; j’ai  cru  même  voir  un  ouvrage  de  Heideck  ; cependant  ces  impressions 
n’étaient  que  passagères , mais  j’étais  étonné  de  voir  un  sujet  pareil , traité  avec 
tant  de  talent,  sans  que  je  pusse  en  deviner  l’auteur.  Je  ne  veux  pas  dire  que, 
dans  ce  tableau  , Perleberg  se  soit  déjà  élevé  à la  hauteur  d’aucun  des  trois  ar- 
tistes que  je  viens  de  nommer,  mais  il  a fait  un  bon  ouvrage,  animé,  éclatant  de 
couleur,  plein  d’intérêt.  Iæs  colonnes  qui  occupent  le  milieu  du  tableau  sont 
d’un  bel  effet. 


I 

I 
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XXXIII. 

PETZL  JOSEPH  ). 

Petzl  est  né  à Munich  en  i8o3.  C’est  un  des  artistes  qui  a le  plus  travaillé  j 
; et  dont  les  ouvrages  sont  répandus  partout  ; j’en  ai  même  vu  aux  expositions 
de  Copenhague.  Dr;  tous  ses  tableaux,  le  plus  agréable  à mon  gré,  est  celui  dont 
j’ai  déjà  fait  mention  dans  le  premier  volume,  et  l’un  des  plus  beaux  ornemens 
de  l'exposition  de  Berlin  de  1 834  : Grecs  Usant  la  proclamation  du  roi  Othon.  Ce 
tableau  appartient  à M.  jàtiisch  de  Hambourg;  les  ligures  sont  toutes  des  por- 
traits. Ce  tableau  est  un  de  ceux  qui  m’ont  prouvé  de  la  manière  la  plus  frap- 
pante, combien  les  jugcmens  sur  le  arts  different  souvent  entre  eux.  Témoin 
de  l’apparition  de  ce  tableau  à Berlin , j’ai  vu  combien  il  a été  admiré  aussitôt 
par  les  artistes  du  premier  mérite:  le  public  n’a  pas  tardé  à partager  le  même 
enthousiasme.  A Munich,  au  contraire,  il  n’a  pas  fait , à beaucoup  prés,  autant 
d’effet  , je  me  range  du  côté  des  enthousiastes  de  Berlin,  et  je  trouve  que  cet 
ouvrage  fait  époque  parmi  les  productions  de  ce  genre. 

J’ai  vu  chez  M.  Bolgiano  , et  plus  tard  à l’exposition  de  Munich,  en  i8a5, 

! un  autre  tableau  du  même  auteur,  représentant  une  noce  grecque  i c’est  Schnorr 
qui  m’a  engagé  à aller  le  voir  en  m’en  faisant  un  éloge  complet.  Des  hommes, 
des  femmes,  des  enfans  grecs,  prennent  l’air,  se  livrent  au  plaisir  de  la  danse , 
à la  conversation  ou  au  repos;  ils  forment  des  groupes  singulièrement  variés; 
i on  y voit  une  riche  végétation  , ornée  des  brillans  rayons  du  soleil.  Le  luxe 

i 

des  costumes,  l’éclat  des  couleurs,  prêtent  de  l’éclat  à cette  composition  ; ce-  i 
pendant,  je  donne  la  préférence  à l’autre  tableau  , j’avoue  même  que  pour  mon 
compte  j’aime  peu  celui-ci.  Il  a été  placé  à Berlin  à l’exposition  de  i836,  et  il 
appartient  à M.  de  Smirnof 

Il  v a ordinairement  dans  les  tableaux  de  l'etzl  certaines  teintes  suaves,  qui 
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se  trouvent  mêlées  aux  couleurs  les  plus  brillantes , et  qui  me  portent  à trouver 
ses  ouvrages  maniérés  et  faux  de  couleur.  Ce  coloris  se  reproduit  dans  la  noce , 
tandis  que  dans  la  proclamation  j'en  ai  découvert  si  peu  de  traces,  que  je  n’en 
devinais  pas  l’auteur.  Dans  la  noce , je  retrouve  Petzl  tel  que  je  l’ai  connu , 
toujours  spirituel  et  brillant,  mais  ne  me  paraissant  ni  simple,  ni  vrai  de 
couleur. 

Le  prince  de  Tour  et  Taxis  possède  de  lui  une  des  plus  riches  compositions 
que  je  connaisse;  dans  ce  tableau  il  semblerait  qu’il  a été  inspiré  par  U ouverture 
du  testament  de  Wilkie  : je  le  préfère  «le  beaucoup  à la  noce  grecque,  quoiqu’il 
soit  moins  brillant...  peut-être  même  à cause  de  cela. 

Petzl  a accompagné  le  roi  Othon  en  Grèce;  il  a fait  plusieurs  tableaux  et  beau- 
coup d’études  d'après  nature.  11  a visité  la  Laconie,  Maina,  l’Arcadie,  les  Cycla- 
des,  l’Attique,  Eubée,  et  plus  tard  Constantinople,  l’ile  de  Patmos  et  Ipsara;  il 
est  revenu  encore  à Constantinople,  où  il  a assisté  à la  fête  du  Baïram. 

XXXIV. 

QIAGLIO  (LAURENT). 

Quaglio,  né  à Munich  en  179/*,  traite  de  préférence  les  scènes  villageoises 
de  ta  Bavière,  et  principalement  les  parti*»»  montagneuses  du  midi  de  l’Allemagne, 
qui  sont  si  intéressantes  par  les  mœurs  des  habitans,  par  leurs  usages  et  leurs 
costumes  ( Voyez  chapitre  paysage). 

XXXV. 

REIILE. 

i 
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XXXVI. 

R1EDEL. 


Riedel était,  en  1837,  âgé  d’environ  36  ans.  il  jouit  d’une  certaine  célébrité; 
son  faire  est  large;  dans  le  choix  de  ses  sujets  il  semble  avoir  quelque  analogie 
avec  Robert  ou  avec  Scbnetz.  Il  fait  souvent  les  figures  aussi  grandes  que  ce 
dernier,  et  il  a même  avec  lui  quelque  ressemblance  sous  le  rapport  du  faire: 
il  a eu  Langer  pour  maître.  Maintenant  il  est  à Rome,  et  nous  serons  peut-être 
dans  le  cas  de  revenir  sur  cet  artiste  dans  le  troisième  volume  de  cet  ouvrage  à 
l’article  Rome. 

XXXVII. 

SAGSTAETTER  (JUNIOR  ). 

Deux  religieuses  de  Sagstaetter  ont  été  lithographiées;  j’ai  vu  au  Kunstverein 
du  même  artiste  des  paysans  jouant  aux  cartes.  Ce  tableau  est  bien  digne  d’éloges  ; 
je  ne  puis  mieux  le  comparer  sous  le  rapport  du  mérite  et  même  de  l’effet  gé- 
néral, qu’aux  ouvrages  de  Dietrich,  père  et  fils. 

Il  a fait , en  1 837,  une  scène  de  cabaret  et  une  autre  scène  villageoise. 

XXXVIII. 

SIMONSON,  DE  COPENHAGUE. 

Simonson  avait,  en  i835,  à-peu-près  3o  ans.  Le  Kunstverein  a fait  pen- 
dant l’été  de  1 835 , l’acquisition  de  deux  tableaux  de  cet  artiste,  dont  l’un  re- 
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présente  trois  en/ans  jouant  dans  l'intérieur  d une  cabane  de  pécheurs  ; l’autre,  une 
mer  agitée  et  une  barque , dans  laquelle  on  voit  un  homme  et  une  femme  souf- 
frant du  mal  de  mer.  Ces  deux  tableaux  m’ont  paru  annoncer  d’heureuses  dis- 
positions; dans  le  dernier  surtout  les  nuages  et  le  lointain  sont  fort  beaux: 
il  a moins  bien  réussi  dans  les  vagues  sur  le  premier  plan. 

En  1 837.  Le  pont  d un  vaisseau  marchand  grec , cinq  pieds  de  long  sur  quatre 
de  haut:  vigoureusement  peint , bien  composé. 

| 

XXXIX.  I 

SOLTAU,  DE  HAMBOURG. 

Soltau  était , en  1 835 , âgé  à-peu-prés  de  a(\  ans.  11  a montré  quelque  analogie 
avec  Mende,  dans  un  tableau  que  j’ai  vu  de  lui  au  K.unstverein  : un  intérieur  de 
couvent  et  deux  capucins,  dont  l’un  présente  des  images  à une  jeune  fille,  et 
l’autre  plus  jeune,  avec  un  tablier  blanc,  est  appuyé  contre  le  mur  et  assiste  à 
cette  scène. 

On  voyait , au  Kunstverein  en  1 837  : Quatre  moines  avec  quantité  de  livres  en 
désordre.  C’est  avec  intention  que  l’auteur  ne  leur  en  fait  lire  aucun  ; c’est  une 
épigramme  dont  je  ne  comprends  pas  bien  le  but , et  dont  l’utilité  me  paraît  dou- 
teuse ; mais  on  n’a  pas  besoin  de  chercher  long-temps  pour  trouver  que  ce 
tableau  est  fait  avec  esprit  et  avec  talent. 

XL. 

SPOHR,  DE  RIGA. 


11. 
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T1SCHBEIN. 

XLI1.  | 

VOEI.KER. 

Il  y avait  de  Voelker,  en  18^7,  au  Kunstverein,  une  jeune  fille  et  un  petit 
garçon  sur  un  rivage , et  avant  l’air  de  fixer  un  objet  éloigné.  C’est  pensé  et  saisi 
dans  le  genre  de  Weller. 

XLIII. 

WASMANN. 

En  1837.  Des  Piferari  entrant  dans  une  cabane. 

XLIV. 

WELLER. 

Après  avoir  passé  huit  ans  en  Italie,  Weller  a établi  sa  demeure  k Munich.  Il  s’y 
trouve  depuis  l’année  1 836,  et  il  y exerce  son  talent  avec  succès.  Ses  ouvrages  sont 
répandus  dans  toute  l’Allemagne.  Ce  sont  les  scènes  populaires  d’Italie  qu’il  re- 
présente le  plus  volontiers,  et  il  y mêle  ordinairement  des  situations  touchantes. 

Il  existe  plusieurs  bonnes  lithographies  d’après  ses  ouvrages.  Weller  est  un  des 
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plus  habiles  peintres  de  genre  allemand  de  notre  époque.  Ses  ouvrages  sont 
adroits  de  peinture,  sans  être  d’un  faire  trop  large  et  trop  hardi,  sans  être  ma- 
niérés, etsans  être  faux  de  couleur.  Weller  avait,  en  1837,  l’air  d’un  homme  de 
trente  et  quelques  années. 

XLV. 

WYTTENBACH. 

Un  vieux  et  un  jeune  moines , dans  un  intérieur  de  couvent , forment  le  sujet 
d’un  tableau  qui  annonce  des  dispositions  heureuses,  et  qui  a été  exposé  au 
Kunstvercin  pendant  mon  séjour  à Munich  en  1 835.  Wyttenbach  encore  très 
jeune,  possède  indépendamment  de  son  talent,  un  don  bien  précieux  de  la 
nature,  celui  de  prendre  gaiment  la  vie,  et  de  savoir  communiquer  aux  autres 
sa  bonne  humeur  : sans  Wittenbach  point  de  fête. 


CHAPITRE  VII. 
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BATAILLES.  CHEVAUX. 


I.  Adam  ( Albert  ). 

II.  Dietz. 

III.  Frisch. 

IV.  Heideck  ( de  , général. 


V.  Hess  ( Pierre  ). 

VI.  Meyer  ( Henri 

VII.  Monten. 

VIII.  Schelver. 


I. 


en  1786,  est  un  des  artistes  qui  a fait  le  plus  de. 
tableaux,  et  dont  le  nom  est  le  plus  connu  en  Alle- 
magne. 11  peint  avec  facilité.  Il  connaît  très  bien 
l'anatomie  du  cheval.  Ses  tableaux  ont  un  genre  de 
fini , qui  me  semble  provenir  d’une  grande  prati- 
que, et  tle  la  méthode  qu’il  a de  fondre  et  d’effumer 
les  couleurs;  il  me  semble  voir  partout  les  effets 
du  blaireau.  Cette  observation  peut  ne  pas  être 
juste  ; ce  qu’il  y a de  certain , c’est  que  lés  éloges 
que  donnent  généralement  aux  ouvrages  d’Adam, 
les  artistes  et  les  connaisseurs,  prouvent  que  ces 
ouvrages  ont  une  valeur  intrinsèque  très  grande,  et 
que  le  mérite  d’Adam  ne  consiste  pas  seulement  dans 
sa  méthode  de  manier  le  pinceau,  et  de  traiter  la 
couleur,  mais  qu'il  repose  sur  des  qualités  plus 
essentielles.  Cependant  je  dois  avouer  que  je  n’ai 
pas  une  grande  sympathie  pour  ce  genre  île  fini , 
non  plus  que  pour  la  teinte  suave  que  j’aperçois 
dans  ses  ouvrages. 

Dans  sa  première  jeunesse,  il  a fait  beaucoup  de 
portraits,  et  il  s’est  occupé  de  graver  à l’eau  forte. 
En  «809,  il  accompagna  le  comte  Frohberg  (Mont- 
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joie)  à la  guerre,  et  c’est  de  cette  époque  que  datent  ses  premiers  ouvrages  repré- 
sentant des  scènes  militaires  et  des  batailles.  C’est  alors  aussi  qu’il  commença  à j 
faire  des  portraits  de  chevaux , partie  dans  laquelle  il  s’est  acquis  une  grande 
réputation , et  qui  lui  a valu  beaucoup  de  succès  et  beaucoup  de  commandes. 

! Cette  même  année  il  entra  au  service  du  prince  Eugène,  alors  vice-roi  d'Italie. 

Il  accompagna  çe  prince  en  181a,  dans  la  campagne  de  Russie,  et  il  a partagé 
avec  lui,  une  grande  partie  des  fatigues  et  des  dangers,  qui  ont  accompagné 
cette  mémorable  expédition.  Il  suivit  ensuite  ce  prince  en  Italie,  et  ne  revint  à 
Munich  qu’en  i8a5. 

On  compte  parmi  ses  meilleurs  ouvrages  ceux  qui  se  trouvent  à Tegernsée, 
ceux  que  possède  le  maréchal  de  Wrede  à Elliugen  , et  ceux  du  banquier 
Rothschild  à Paris.  Son  voyage  pittoresque  militaire,  qui  représente  des  scènes 
(le  la  campagne  de  Russie , a eu  beaucoup  de  succès  ; il  se  compose  d’une 
centaine  de  feuilles  lithographiées , qu’accompagne  un  texte  explicatif.  Un  i 
de  ses  derniers  ouvrages  et  le  plus  important,  a été  fait  par  ordre  du  roi 
Louis,  et  représente  la  bataille  de  la  Moscowa  : il  faisait  partie  de  l’exposition 
de  1 835. 

Adam  avait  au  Kunstverein , en  1837,  un  Napoléon  sur  un  cheval  blanc  et 
entouré  d'un  nombreux  état-major  ; dans  le  fond  du  tableau  Moscou  en  feu.  J’ai 
vu  également  au  Kunstverein,  à la  même  époque,  un  cheval  blanc  et  un  poulain 
près  d'un  puits , sur  lequel  un  petit  garçon  est  assis.  Ce  petit  tableau  est  digne 
d’éloges,  mais  l’arbre,  le  paysage  et  les  accessoires,  m’ont  paru  faiblement  ; 
peints. 

11. 

I>IETZ. 

Dietz  passe  pour  être  peintre  d’histoire;  cependant,  il  me  semble  plus  près  | 
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du  Bourguignon  que  de  Jules  Romain  et  de  Rubens,  ou  même  de  Lebrun;  aussi 
je  crois  devoir  le  placer  de  préférence  dans  la  catégorie  de  peintres  de  ba- 
tailles : au  surplus  il  a été  déjà  question  de  lui  dans  le  chapitre  histoire.  Sa 
bataille  de  Lutzen  mérite  des  louanges.  Lorsque  j’ai  porté  ce  premier  jugement 
sur  cet  ouvrage,  il  n’était  pas  achevé;  depuis  je  l’ai  vu  terminé  en  février  1837  ; 
j’y  reconnais  plus  que  jamais  l’analogie  la  plus  grande  avec  le  Bourguignon,  et 
le  même  genre  de  mérite.  Ce  tableau  se  trouve  chez  le  lithographe  Bodmer. 


III. 

FRISCH,  DE  DARMSTADT. 

J’ai  vu  de  Frisch  au  Kunstverein,  un  petit  tableau  représentant  des  soldats 
qui  entourent  un  chariot  de  foin.  C’était  bien  dessiné  et  joli  d’exécution. 


HEIDECK  < LE  GÉNÉRAL) . SUISSE. 

La  positiou  sociale  du  général  Heideck  et  l’activité  qu’il  a déployée  dans  les  dif- 
i férentes  branches  de  l'administration  militaire  auxquelles  il  a été  appelé  par  la 
confiance  du  roi,  ne  lui  ont  pas  permis  de  vouer  tout  son  temps  aux  arts,  et  l’on 
est  étonné  qu’une  personne  à qui  sa  position  et  son  genre  de  vie  laisse  si  peu  de 
temps  pour  s’occuper  de  travaux  artistiques , ait  pu  acquérir  un  si  haut  degré 

! 

d’habileté  comme  peintre.  Si  j’en  excepte  Hess,  je  11e  connais  personne  à 
Munich , qui  montre  plus  de  facilité , et  plus  d’heureuses  dispositions.  Ses  | 
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haltes,  ses  scènes  de  bivouac,  ses  soldats,  ses  chevaux,  les  paysages  dans  les- 
quels ces  différentes  scènes  sont  placées,  sont  tous  marqués  au  coin  du  talent 
et  du  goût;  personne  n’a  jamais  mieux  dessiné  et  peint  les  ânes,  n’a  mieux 
saisi  tout  ce  qu’il  y a d’intéressant  et  de  drôle  dans  cet  animal  si  intelligent, 
qui  semble  créé  tout  exprès  pour  ajouter  de  l’intérêt  et  de  l’effet  pittoresque 
aux  paysages. 

J’ai  vu  aussi  de  lui  au  Runstverein,  un  petit  paysage  peint  il  y a plusieurs 
années,  et  qui  m’a  fait  plus  de  plaisir  que  beaucoup  d’ouvrages  plus  importans, 
dont  l’existence  est  due  à une  grande  pratique,  ou  à la  présomption.  Je  n’ai 
rien  vu  ici  dans  ce  genre  qui  m’ait  paru  mieux  fait.  Ce  petit  bijou  appartenait, 
en  1 835 , à M.  Bolgiano. 

Le  général  Heideck  a travaillé  à la  Glyptothèque,  et  dans  la  salle  des  dieux; 
i quatre  chevaux , qui  tirent  le  char  d’Apollon , sont  de  lui.  Ses  scènes  de  la  guerre 
d" Espagne  sont  comptées  au  nombre  de  ses  meilleurs  ouvrages. 

Il  n’y  a pas  long-temps  qu’il  est  revenu  de  Grèce,  où  il  a occupé  de  hauts 
emplois. 

Pendant  le  séjour  que  j’ai  fait  à Munich,  en  1837,  j’ai  vu  son  album  conte- 
nant cent  cinq  dessins:  c’est  un  véritable  librum  veritalis , car  il  contient  les 
premiers  croquis  de  tous  les  tableaux  qu’il  a faits  depuis  1816,  époque  où  il  a 
! commencé  à peindre,  jusqu’à  ce  moment-ci.  Les  sujets  qu’il  traite  maintenant 
i le  plus  souvent,  sont  des  sites  grecs,  de  l’architecture  et  des  scènes  populaires. 
Le  général  Heidcck  a un  talent  varié,  et  il  est  fort  distingué  comme  artiste.  Son 
esprit  cultivé  et  son  goût , joints  aux  dispositions  naturelles  les  plus  heureuses, 
le  placent  très  haut  dans  les  arts.  Le  dernier  tableau  que  j’ai  vu  de  lui  au  Kunst- 
verein,  en  «837,  représente  des  Grecs  qui,  derrière  un  mur,  se  défendent  contre 
des  Turcs.  C’est  un  de  ses  ouvrages  les  plus  importans,  mais  ce  n’est  pas  un  de 
ceux  qui  m’a  le  plus  satisfait. 

Un  fourgon  près  de  verser  dans  un  chemin  creux , fait  le  sujet  d'un  joli  petit 
tableau.  Deux  soldats,  paraissant  appartenir  tous  deux  à l’armée  de  Napoléon, 
jouent  le  rôle  principal  dans  cette  scène  militaire.  L’un  est  tombé  sous  les  roues, 
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l’autre  cherche  à arrêter  les  chevaux  effrayés.  Ce  tableau  se  voyait  au  Kunst- 
verein,  en  1837;  on  y voyait  aussi  en  même  temps  deux  scènes  de  la  nouvelle 
Grèce. 

Le  général  Heideck  devrait,  à mon  goût,  tâcher  de  sortir  des  teintes  blondes 
qui  caractérisent  tousses  ouvrages,  et  surtout  les  derniers.  Un  coloris  plus  vi- 
goureux, des  ombres  d’une  teinte  plus  forte,  relèveraient  infiniment  le  mérite  de 
ses  intéressantes  productions.  J’aurais  désiré  fournir  à mes  lecteurs  une  litho- 
graphie d’après  le  général  Heideck  ; mais  celle  que  j’avais  fait  faire  n’a  pas  pu 
servir.  Il  possède  beaucoup  de  charmans  tableaux  modernes,  entre  autres  le 
joli  Schwindt  dont  il  a déjà  été  question  , et  des  paysages  de  Koch , Reinhard  , 
Rebel , Wagenbauer  , etc. 

V. 

HESS  (PIERRE). 

Hess  devrait  être  placé  à la  tète  des  peintres  de  batailles  et  de  chevaux,  mais 
nous  avons  déjà  parlé  de  lui  à l’article  gexrb  , et  nous  avons  seulement  à 
ajouter  que  personne  11e  lui  est  supérieur  en  Allemagne  , et  n’a  produit  des 
ouvrages  plus  itnportans  , meilleurs,  et  en  plus  grand  nombre,  dans  ce  genre 
de  composition. 


Vf. 

MAYER  (HENRI  DE). 


Mayer  est  né  à Nuremberg,  en  1806.  Peintre  de  genre,  de  batailles  et  de  che- 
vaux , son  talent  a obtenu  de  l’encouragement  de  la  part  du  duc  Maximilien,  et 
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du  prince  Thurn-Taxis.  Le  seul  tableau  que  je  connaisse  de  lui , est  celui  qu’il  a 
exposé  au  Kunstverein  , en  1 835  ; il  représente  un  officier  de  lanciers  polonais, 
fait  prisonnier  par  un  hussard  autrichien.  Dans  cet  ouvrage,  il  se  montre  artiste 
consommé  ; il  fait  preuve  de  talent  et  de  goût. 

. VII. 

MONTEN,  DE  DUSSELDORF. 

Monten  est  né  en  1799  (Voyez  Peintres  d’aisToiRE  ).  Nous  l’avons  déjà 
cité  comme  peintre  d’histoire.  Cependant  il  me  semble  que,  par  la  nature 
de  son  talent  et  ses  dispositions  naturelles,  il  appartient  beaucoup  plus  à la 
catégorie  des  peintres  de  batailles.  Il  a traité  souvent  les  mêmes  sujets  que 
Hess,  des  combats  d’avant-poste,  des  scènes  de  bivouac,  etc.  Cet  artiste  a beau- 
coup de  réputation  comme  peintre  de  bataille. 


VIII. 


SCHEIVER  , D’OSNABRUCK. 


AINMULLER.  BAYER. 
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IX.  Ainmüller. 

XVI11.  Jodl. 

X.  Bayer  ( Auguste  de  ). 

. XIX.  Metzger. 

XI.  Bernatz. 

XX.  Quaglio  ( Dominique  ). 

XII.  Bernhaw. 

XXI  Quaglio  ( Simon  ). 

XIII.  Brauer. 

XXII.  Quaglio  ( Angelo). 

XIV.  Dyck  (H.). 

XXIII.  Scheuchzer. 

XV.  Gail. 

XXIV.  Schonfeld. 

XVI.  Geist. 

XXV.  Verflassen. 

XVII.  Heindl. 

XXVI.  Wegelin. 

IX. 

AINMÜLLER. 

Aintnüller  prend  une  part  très  grande  à la  fabrication  des  vitraux  de  couleur, et 
il  en  sera  parlé  en  son  lieu.  Il  est  fort  distingué  comme  peintre  d’architecture,  et 
on  connaît  de  lui  des  tableaux  représentant  des  sujets  de  ce  genre  qui  ont  ob- 
j tenu  le  plus  grand  succès. 


RAYER  (AUGUSTE  DE),  SUISSE. 

Bayer  paraissait, en  1837,  être  âgé  à-peu-près  de  35  ans.  En  écrivant  sur  cet  ar- 
tiste, j’ai  dû  me  mettre  en  garde  contre  l’enthousiasme  que  son  talent  m'inspirait. 
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Jusqu’ici  les  meilleurs  ouvrages  que  j’ai  vus  dans  ce  genre , sont  pour  la  plupart 
d’un  ton  foncé,  et  c’est  ainsi  que  ma  mémoire  me  retrace  ceux  deGranet  et  de 
Bouton.  Chez  Bayer,  le  ton  est  clair,  les  ombres  ne  sont  pas  fortes,  les  effets  de  lu- 
mière ne  présentent  pas  de  contraste.  Le  ton  qui  domine  dans  ses  tableaux , c’est 
un  blanc  jaunâtre,  une  teinte  chamois;  des  tons  chauds  se  mêlent  à la  couleur  do- 
minante. Au  milieu  de  tant  de  nuances  de  blanc,  sur  lesquelles  l'oeil  se  repose 
avec  plaisir,  on  aperçoit  quelques  objets  brillans  de  couleurs,  des  figures  faites 
avec  esprit,  significatives,  admirablement  bien  peintes,  ou  bien  vos  regards 
sont  attirés,  et  réjouis  par  une  plante,  un  meuble,  un  vase,  un  ornement  ar- 
chitectonique. Il  y a du  sortilège  dans  sa  manière  de  peindre.  Bayer  n’appartient 
pas  proprement  à une  catégorie  d’artistes,  il  en  forme  une  à lui  tout  seul.  Cepen- 
dant il  peint  peu  d’après  nature.  Son  imagination  lui  retrace  le  sujet  qu’il  entre- 
prend d’une  manière  vive  ; il  fixe  son  idée  sur  la  toile;  et  à mesure  qu’il  avance , 
il  cherche  les  nuances,  il  change,  il  ajoute,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  produit  cet 
accord  , ce  charme,  ce  prestige , qui  rendent  ses  ouvrages  si  attrayans.  Il  ne  se- 
rait pas  facile  de  faire  l’énumération  de  ses  tableaux  ; d’ailleurs  ils  se  ressem- 
blent tous,  et  je  desire  dans  l’intérêt  de  l’art,  autant  que  dans  celui  de  sa  gloire, 
qu’il  prenne  conseil  de  la  nature,  et  qu’il  varie  un  peu  ses  sujets. 

XI. 

BERMATZ. 

Un  corridor  voutè , attenant  à l ancienne  église  de  Maulbronn , petit  tableau, 
acheté  par  le  Kunstverein  , en  1 835. 

XII. 

BERNUAW. 
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XIII. 

BRAUER. 

Au  Kunstverein,  en  1837  : Intérieur  d une  église.  Au  milieu,  on  voit  célébrer 
la  cérémonie  d’un  baptême. 

XIV. 

DYCK  (H). 

Au  Kunstverein  , en  1 837  : Intérieur,  entrée  d une  maison  de  ville.  Couleur 
rappelant  les  ouvrages  de  Bayer  : contours  et  ombres  plus  marqués. 

XV. 

GAIL. 

Gail  est  né  à Munich,  en  i8o4-  Il  a fait , en  i833,  un  voyage  en  Espagne , et 
en  a rapporté  des  dessins  fort  intéressans  de  l’Alhambra,  et  d’autres  anciennes 
constructions  d’architeclure  mauresque. 

Cet  artiste  a une  grande  entente  de  la  perspective.  Parmi  ses  dessins  j’en  ai  vu 
un  qui  représente  r intérieur  d’une  cour,  où  la  clarté  du  soleil  est  répandue 
d’une  manière  uniforme  et  générale.  Ce  dessin  est  ce  que  je  connais  de  plus 
beau  de  cet  artiste  ; dans  les  autres , le  noir  domine  d’une  manière  qui  ne  me 
paraît  pas  d’un  effet  agréable.  Parmi  ceux  de  ses  tableaux  à l’huile,  que  je  con- 
nais , c’est  celui  qui  représente  le  sanctuaire  de  la  mosquée  de  Cordoue , et  que 
j’ai  vu  exposé  au  Kunstverein,  auquel  je  donne  la  préférence.  11  a également  été 
long-temps  en  Italie,  et  il  y a fait  beaucoup  de  beaux  dessins  et  d’études. 
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XVI. 

GEIST. 

XVII. 

HEINDI.  (FRANÇOIS). 

Au  Kunstverein  , un  petit  intérieur  d’un  joli  effet , dans  lequel  Heindi  paraît 
avoir  voulu  suivre  l’exemple  de  Bayer. 

XVIII. 

JODL. 

XIX. 

METZGER.  DE  PAPPENHEIM. 

Un  grand  tableau  de  Metzger,  représentant  un  corridor , et  des  arcades  au  tra- 
vers desquelles  on  aperçoit  un  riche  paysage , a été  exposé  au  Kunstverein,  au  mois 
d’août  i835.  Comme  architecture  ce  tableau  mérite  des  éloges.  Une  seule  figure 
est  placée  sur  le  premier  plan , c’est  une  femme  qui  cueille  des  oranges  : c’est 
la  partie  la  plus  faible  de  l’ouvrage. 

Metzger  est  professeur  d’architecture  à l’école  polytechnique. 

XX. 

QUAGLIO(  DOMINIQUE). 

Quaglio,  né  à Munich  en  1788,  est  mort  en  1837.  Peu  d’artistes  ont  une  ré- 
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putation  plus  vaste  et  ont  travaillé  davantage.  L’architecture  gothique  et  les 
vieilles  bâtisses,  sont  les  sujets  sur  lesquels  son  talent  s’est  exercé  de  préfé- 
rence. La  plus  grande  richesse  d’ornement  et  de  détails  n’a  rien  qui  l’effraie 
ou  l’arrête.  Il  se  joue  des  plus  grandes  difficultés  dans  ce  genre.  Ses  ouvrages 
ont  peut-être  un  peu  de  cette  teinte  froide  qui  est  propre  aux  gouaches;  cepen- 
dant son  coloris  est  harmonieux  et  agréable , bien  qu’il  manque  quelquefois  de 
lumière.  Quoiqu’il  n’ait  jamais  cherché  les  grands  effets  de  lumière,  l’éclat,  le  con- 
traste, ses  ouvrages  plaisent.  Ses  tableaux  représentent  des  sujets  donnés;  ce- 
pendant il  aimait  à faire  les  changemens  que  lui  indiquait  son  goût  : c’est  ce 
dont  je  ne  saurais  le  louer.  Il  faut  néanmoins  convenir  qu’en  voyant  ses  tableaux, 
on  serait  peu  tenté  de  lui  en  faire  un  reproche,  et  on  ne  l’en  soupçonnerait  pas. 

Parmi  ses  tableaux  les  plus  importuns,  et  qui  m’ont  fait  le  plus  de  plaisir,  je 
citerai  ceux  du  docteur  Spieker  à Berlin.  Dans  ses  derniers  ouvrages  ou  pour- 
rait lui  reprocher  un  ton  froid  et  peu  de  transparence  de  couleur. 

XXI. 

QUAGLIO  (ANGELO). 

Quaglio,  le  plus  âgé  des  frères,  est  mort,  laissant  après  lui  la  réputation  d’un 
artiste  distingué. 

XXII. 

QUAGLIO  (SIMON  . 

Quaglio,  frère  des  précédens.  est  peintre  de  décoration. 

On  voyait  de  lui,  au  Kunstverein,  en  1837:  L église  des  Minorités  à fiot/ien- 
bourg. 
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XXIII. 

SCHEUCHZER  ( Voytt  Paysage). 

XXIV. 

' SCHÔNFELD. 

J’ai  cité  Schonfeld , parmi  les  paysagistes,  mais  c’est  plutôt  parmi  les  peintres 
d’architecture  qu’il  faut  le  placer.  Le  Kunstverein  a fait  l’acquisition  d’un  petit 
tableau  de  lui,  représentant  de  vieilles  maisons  sur  tes  bords  du  Rhin.  La  porte  de 
la  ville  fait  partie  de  ce  groupe  de  bâtimens,  et  elle  est  surmontée  d une  tour. 

La  route  au  bord  de  l’eau  et  un  grand  mur  forment  le  premier  plan.  L’eau  et  le 
lointain  sont  faiblement  peints.  Les  fabriques  sont  mieux. 

XXV. 

VERFLASSEN. 

XXVI. 

WEGELIN. 

| 

i 

Au  Kunstverein,  en  1837:  L'église  de  Sainl-Géréon  à Cologne  , et  le  quartier 
qui  r avoisine.  Riche  sujet.  Les  contours  sont  trop  marqués  dans  ce  tableau,  et 
il  manque  d’air;  mais  sous  beaucoup  de  rapports  il  est  digne  d’éloges. 


ADAM.  CANTON. 
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BETAIL. 


XX VII.  Adam  (Benno). 

XXXII.  Kolbe. 

XXVIII.  Canton. 

XXXIII.  Lotze. 

XXIX.  Eberle. 

XXXIV.  Simler. 

XXX.  Habenschaden. 

XXXV.  Wagenbaucr. 

XXXI.  Hess  (Charles). 

XXXVI.  Wagner  ( Deincs  ). 

XXVII. 

ADAM  (BENNCM. 

Adam , fils  d’Albert- Adam  de  Munich , parait , quoique  très  jeune , marcher  sur 
les  traces  de  son  père.  Ses  tableaux  sont  trèscfïumés,et  ils  sont  d’une  teinte  suave. 
Je  porte  ce  jugement  d’après  un  tableau  de  lui,  acheté  par  le  Kunstverein,  en 
1 835 , dans  lequel  le  paysage  a été  fait  par  son  père,  et  d’après  un  autre  tableau 
que  j’ai  également  vu  au  Kunstverein,  en  1837.  Ijc  bétail  est  bien  dessiné , mais  la 
teinteest  aussi  effumée  et  peut-être  davantage  que  dans  les  tableaux  de  son  père. 
Cet  artiste  ne  manque  pas  de  talent,  et  s’il  pouvait  sous  le  rapport  de  la  touche 
et  de  la  couleur,  tirer  profit  des  exemples  de  Kobel,  Wagenbatter,  Burkel, 
Charles  Hess,  Simler,  il  ne  pourrait  manquer  de  devenir  fort  distingué  dans  sa 
partie;  il  l’est  même  déjà  sous  bien  des  rapports. 

XXVIII. 

CANTON. 
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XXIX. 

EBERLE. 


XXX. 

HABENSCHADEN. 

XXXI. 

HESS  (CHARLES). 

Hess  est  frère  de  Henri  et  de  Pierre , mais  il  est  beaucoup  plus  jeune  qu’eux. 

11  a un  talent  distingué,  et  depuis  que  Wagenbauer  est  mort,  et  que  K.olbe 
ne  travaille  plus , je  ne  connais  personne  en  Allemagne  qui  peigne  le  bétail  mieux 
que  lui.  Son  tableau  acheté  par  le  Kunstverein , en  1 835 , représentant  un  grand 
troupeau  que  des  Tyroliens  mènent  paître  sur  les  montagnes  . est  bien  sous  tous 
les  rapports. 

Il  avait  au  K.unstverein , en  1837,  deux  jolis  petits  tableaux  de  genre:  bétail 
et  figures  dans  des  paysages. 


XXXII. 


KOLBE  I Voye : PAYSAGE  ). 


I 
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XXXIII. 

LOTZEj  DE  MEISSEN. 

Un  taureau , une  vache  et  un  veau  dans  un  bois  , font  le  sujet  d’un  tableau 
qui  a été  acheté  par  le  Runstverein,  en  1 835.  Le  coloris  dans  ce  tableau  est  vi- 
goureux, peut-être  trop  vigoureux,  et  d’un  ton  général  trop  foncé  : le  dessin  en 
est  ferme.  Cet  artiste  est  jeune  encore. 


XXXIV. 

SIMLER. 

Simler,  qui  est  maintenant  à Dusseldorf,  est  élève  de  Wagenbauer,  et  comme 
tel , il  mérite  de  trouver  place  ici.  Son  talent  n’est  pas  inférieur  à celui  de  Hess. 


XXXV. 


WAGENBAUER. 

Wagenbauer  a fait  des  ouvrages  que  je  mets  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  fait 
dans  ce  genre  à Munich  maintenant.  Il  a été  parlé  de  lui  à l’article  paysigb. 

XXXVI. 


WAGNER  (DEINES). 
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PORTRAITS. 


XLVI1I.  Mot/.  (Gaspard). 
XLIX.  Muxcl. 

L.  Ortlieb. 

LI.  Restalino. 

LII.  Richter. 

LIII.  Schimon. 

LIV.  Sommer. 

LV.  Stieler. 

LVI.  Stoppel. 

LVII.  Voigt  ( Mademoiselle  ). 
LVIII.  Wâgen. 


XXXVII. 

BAUMBACH. 

Baumbach  est  de  lecole  de  Schadow.  On  m'a  fait  l’éloge  de  son  talent. 


XXXVII. 
XXXVII 1. 
XXXIX. 
XL. 
XU. 
XLII. 
XLIII. 
XI.IV. 
XLV. 
XLVI. 
XLVII. 


Baumbach. 

Bernhard. 

Brandmüller. 

Dürck. 

Faber. 

Gatterer. 

Habn. 

Heesche  ( Henri 
Heinrich. 

Heuss. 

Hitz. 


XXXVIII. 

* 


BERNHARD. 


BRANDMÜLLER.  DÜRK. 
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XXXIX. 

BRANDMÜLLER. 


Brandmüller  est  peintre  en  miniature. 

XL. 

DÜRK,  DE  LEIPZIG. 


Dürk  était,  en  1 835 , âgé  de  26  ans.  J’ai  vu  chez  lui  le  portrait  très  fini 
(l’un  jeune  Courlandais.  Tous  les  artistes  le  trouvent  bien  fait  et  je  me  range  à 
leur  avis;  quand  il  est  question  de  Dürk,  c’est  toujours  ce  portrait  que  tout 
le  monde  cite  à Munich.  J’aime  encore  mieux  celui  du  peintre  K aiser , qu’il  a 
fait  à la  prima  en  cinq  heures  de  temps,  et  qui  me  semble  avoir  autant  de  mérite 
que  les  bons  ouvrages  de  l’école  vénitienne  et  de  l’époque  de  Titien.  Ce  ta- 
bleau est  harmonieux,  vrai,  plein  de  vie  et  d’une  fort  grande  ressemblance  ; il 
est  digne  de  Morone.  Un  autre  tableau  d 'une  jeune  et  belle  dame  m’a  paru 
s’éloigner  beaucoup  de  l’époque  classique  et  du  bon  temps  des  portraits  véni- 
tiens , ou  de  Rubens  et  de  Vandeck  ; il  se  rapproche  davantage  des  ouvrages 
de  Lampi  et  de  Rügelchen.  Je  lui  trouve  aussi  une  très  grande  analogie  avec 
Stieler;on  y voit  l’influence  du  goût  du  public;  de  cette  partie  du  public  de 
Munich,  qui  est  la  plus  nombreuse.  Les  joues  et  le6  lèvres  de  ses  portraits  ont 
beaucoup  de  fraîcheur , mais  les  couleurs  vives  ne  font  pas  toujours  un  bril- 
lant coloris,  et  un  brillant  coloris  ne  constitue  pas  le  plus  grand  mérite  d’un 
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portrait.  Le  portrait  dont  je  donne  ici  la  gravure  sur  bois  est  celui  du  peintre  de 
paysage  Ileinlein  : il  est  frappant  de  ressemblance  : 


PORTRAIT  DK  HEIRLEIR. 
fira»r  par  Andrew , Best  et  I.eloir. 


xu. 


FABER. 


Faber  est  peintre  en  miniature 


GATTERER.  HEINRICH.  403 

XLII. 

GATTERER. 

Gatterer  est  peintre  en  miniature. 

XLIII. 

HAHN. 

XLIV. 

HEESCHE  (HENRI). 

J’ai  vu  de  Heesehe,  au  Kunstverein , le  portrait  d'un  officier , et  celui  d’un 
vieux  fendeur  de  bois.  Ce  dernier  ne  manque  pas  de  vérité. 

Heesehe  peint  aussi  en  miniature. 

XLV. 

HEINRICH  ( THUGHT  ). 

Heinrich  fait  des  portraits  à l’aquarelle  avec  un  goût  exquis. 
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XLVI. 

HEUSS. 

Heuss , dans  son  portrait  du  comte  de  Mongelas  et  dans  deux  autres  portraits 
d'homme  en  pied,  que  l’on  a vus  à Munich  à l’exposition  de  i835,  a fait 
preuve  d’un  talent  fort  remarquable.  Le  premier  surtout  peut  soutenir  la  com- 
paraison avec  les  bons  portraits  de  quelque  pays  que  ce  soit.  J’ai  hésité  à en 
placer  ici  la  gravure,  car  je  la  trouve  très  faible,  mais  la  figure  est  ressemblante, 
et  sous  ce  rapport  elle  peut  intéresser  mes  lecteurs. 


PORTRAIT  DD  COMTE  DE  MOKGELAS. 
U'-vé  par  Lacoste,  à Paris. 


H1TZ.  RESTALINO. 
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XLVII. 

HITZ , SUISSE. 

Hitz  était,  en  1837,  âgé  à-peu-près  de  36  ans.  Sa  touche  est  hardie;  autant 
que  j’en  ai  pu  juger  par  le  peu  de  ses  ouvrages  que  j’ai  vus,  il  peint  avec  viva- 
cité; je  serais  tenté  de  reprocher  aux  deux  portraits  que  je  connais  de  lui,  d’être 
d’une  teinte  sale. 


XLVIII. 

KLOTZ  (GASPARD). 


Klotz  est  père  du  peintre  d’histoire;  il  a fait  beaucoup  de  miniature. 


XL1X. 


MUXEL. 


I, 

ORTLiEB. 


IA. 

RESTALINO. 


' 

I 

I 


lleslalino  est  peintre  en  miniat  tire. 
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LII. 

R1CHTER. 

Richter  jouit  de  quelque  réputation , et  a été  souvent  employé  par  la  cour. 

Lin. 

SCHIMON. 

Schimon , dont  nous  avons  parlé  parmi  les  peintres  d’histoire , mérite  aussi 
d’être  cité  ici  comme  peintre  de  portraits. 

LIV. 

SOMMER. 

LV. 

STIELER  f JOSEPH) 

Stieler,  né  à Mayence,  en  1781  , a fait  une  immense  quantité  de  portraits. 

Il  est  celui  des  peintres  de  portraits , que  la  cour  emploie  le  plus.  Il  a le  mérite 
de  saisir  la  ressemblance.  Les  plus  belles  femmes  de  la  Bavière  ont  été  peintes 
par  lui.  C’est  le  roi  qui  en  a fait  la  commande.  Les  portraits  formant  ce  curieux 
assemblage  sont  ceux  de  : 

I 


STIELER. 
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Madame  Kraemer,  née  Borzaga. 

Madame  Fahrnbachcr , née  Daxenberg. 

Deux  demoiselles  de  Strobel. 

Mademoiselle  Hillmayer,  fille  d’un  marchand  de  gibier. 

Mademoiselle  de  Hagn , actrice. 

La  comtesse  cC Arco  , née  Palavicini. 

Lady  Elenborough , mariée  en  secondes  noces  à M.  de  Venningen. 

La  comtesse  Kwilecka , née  comtesse  Taufkirch. 

La  comtesse  Hoüenstein , née  de  Spiering. 

La fille  de  boutique  du  marchand  Auzucker. 

L'archiduchesse  Sophie- 
La  marquise  Firenzi. 

Mademoiselle  Kaula. 

Mademoiselle  Schindling. 

Mademoiselle  Vùlterlein. 

Madame  de  Krüdener. 

Madame  Dahn , actrice. 

Madame  Vespermann , actrice. 

Dans  la  galerie  du  roi , on  voit  le  portrait  du  prince  Charles , frère  du  roi , à 
cheval , de  grandeur  naturelle. 

On  cite  encore  parmi  ses  portraits  les  plus  importans,  toute  la  famille  royale 
de  Bavière , en  \ 8 1 a ; 

L'empereur  François  et  l’impératrice , en  1816; 

Un  second  portrait  du  roi  Louis  de  Bavière,  en  pied,  en  grand  costume  de 
couronnement,  gravé  depuis  peu  par  Reindel; 

Toute  la  la  famille  de  Leuchtenberg. 

L'impératrice  de  Russie. 

Le  prince  Oscar  de  Suède. 

Toute  la  famille  royale  de  fFurtemberg , en  182a. 

Les  portraits  du  roi  Louis  et  de  la  reine  en  grand  costume,  en  i8a6. 
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Le  portrait  de  Gôthe,  peint  par  ordre  du  roi,  en  i8a8. 

lia  fait  aussi  de  grands  tableaux  d’histoire,  que  je  n’ai  pas  eu  occasion  de 
voir. 

I-a  réputation  de  Stieler,  comme  peintrede  portraits,  est  très  grande  en  Ba- 
vière. 


LVI. 

STOPPEL. 

Stoppel  est  peintre  en  miniature. 


LVII. 

VOIGT  (MADEMOISELLE). 

Mademoiselle  Yoigt  passe  pour  être  une  artiste  fort  distinguée. 


LV1II. 

WAAGEN. 

Waagen,  mari  de  la  célèbre  cantatrice  Schechner,  et  frère  de  notre  savant 
directeur  du  Musée,  s’est  d’abord  occupé  de  peinture  historique;  plus  tard  il 
s'est  essayé  dans  différens  autres  genres;  maintenant  il  est  peintre  de  miniature, 
et  il  a produit  de  bons  ouvrages  dans  ce  genre  ; le  portrait  de  sa  femme  m’en 
a fourni  un  exemple. 

| 
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MARINES. 


L1X.  Ott  f Nep.  ). 
LX.  Sander. 


LXI.  Tanck. 
LXII.  Vollmer. 


LIX. 

OTT  (NEP.),  DE  MUNICH. 

J’ai  vu  de  Ott,  au  Runstverein,  une  marine  représentant  une  mer  agitée ; ce 
tableau  est  digne  d’éloges  (Voyez  paysage). 

Au  Runstverein,  en  1837,  son  tableau  représentant  la  mer  qui  se  brise  contre 
un  mur , m’a  semblé  plus  faiblement  peint  que  le  précédent. 

LX. 

SANDER , DE  HAMBOURG. 

LXI. 

TANCK. 

Au  Runstverein  , en  1837:  Une  barque  qu'on  pousse  h la  mer  ; petit  tableau 
d’un  effet  agréable. 

_ — 
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LX1I. 

VOLLMER,  DE  HAMBOURG. 

Un  port  au  lever  du  soleil , une  mer  calme , des  vaisseaux  en  rade , une 
atmosphère  nébuleuse,  mais  qui  annonce  une  journée  chaude , tel  est  le  sujet  d’un 
tableau  acheté  par  le  Kuiistverein.  Vollmer  est  un  artiste  encore  fort  jeune, 
dont  le  talent  est  très  distingué,  et  qui  fait  de  rapides  progrès.  Il  est  maintenant 
en  Italie , et  il  a passé  quelque  temps  à Venise  pour  étudier  la  mer.  Je  ne  le 
connais  pas  autrement  que  par  ses  travaux,  mais  cette  nature  d’artiste  m’in-  : 
spire  de  la  sympathie;  à le  juger  par  ses  ouvrages,  on  serait  tenté  de  dire  qu’il 
est  sage , modeste , vrai , studieux. 

Au  K.unstverein  , en  1837.  Deux  délicieux  rivages. 

I 


1 


MATTENHEIMER  NACHTMANN. 


4ii 


FLEURS  ET  FRUITS. 

LXIII. 

MATTENHEIMER , UE  BAMBERG. 

Pendant  mon  séjour  à Munich,  en  1 835.  j’ai  vu  de  Mattenheimer,  un  tableau 
de  fruits  qui  a été  exposé  et  acheté  par  le  Kunstverein , et  qui  lui  mérite  une 
place  distinguée  parmi  les  artistes  appartenant  à la  même  catégorie.  On  pour- 
rait peut-être  reprocher  à ses  fruits  un  trop  grand  poli , qui  les  fait  paraître  j 
de  verre.  Mattenheimer  est  aussi  peintre  de  portraits. 

LXIV. 

NACHTMANN. 

Des  fleurs  que  Nachtmann  a exposées  au  Kunstverein  lui  méritent  les  plus 
grands  éloges. 


I 
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GRAVURE  SUR  CUIVRE  OU  ACIER. 


LXV.  Amsler. 

LXXI.  Schütz  de  Bückebourg. 

LXVI.  Lebsché. 

LXXII.  Stiibeie  d’Aaran. 

LXVII.  Mertz. 

LXXIII.  Thàter. 

LXVIII.  Mettenleiter. 

LXXIV.  Trondelin. 

LXIX.  Schafer. 

LXXV.  Weber. 

LXX  Schleich. 

LXV. 

AMSLER  (SAMUEL). 

Amsler , né  à Schinznach  en  Argovie,  en  1794,  est  professeur  de  gravure 
à l’académie  de  Munich.  Ses  ouvrages  principaux  sont  les  vingt-et-une  feuilles , 
représentant  le  triomphe  d’ Alexandre  d’après  Thorwaldsen , et  commandées 
par  lui;  la  déposition  de  Raphaël  de  la  galerie  Borghèse;  et  la  Madone  du 
même  , de  la  galerie  de  Munich.  Le  nombre  de  tous  ses  ouvrages  de  différentes 
grandeurs , s’élève  à plus  de  cent.  Amsler  est  un  des  graveurs  dont  la  réputa-  J 
tion  en  Allemagne  est  la  plus  grande,  et  dont  le  nom  est  le  plus  connu. 

LXVI. 


LEBSCHE. 


METTENLEITER.  STÀBEEE.  413 

LXVII. 

MERTZ  (HENRI  i,  DE  ZURICH. 

Mertz  s’est  fait  connaître  avantageusement  par  sa  gravure  de  la  maison 
d’alicnés  de  Kaulbach.  Il  est  occupé  maintenant  à graver  le  jugement  dernier 
d’après  Cornélius. 

LXVIII. 

METTENLEITER. 

LXIX. 

SCHAFER,  DF.  FRANCFORT. 

Schàfer  était,  à ce  qu’on  m’a  dit,  en  1 835 , âgé  à-peu-près  de  3a  ans,  et  il 
s’est  fait  déjà  avantageusement  connaître  par  beaucoup  d’importans  ouvrages. 
Il  est  maintenant  à Francfort.  Il  a fait  plusieurs  gravures  d’après  Cornélius. 
Celles  qui  me  paraissent  le  mieux  sont  : la  grande  gravure  d’après  le  Dante , la 
Nativité  et  le  saint  Luc.  Sa  méthode  se  rapproche  de  celle  de  Marc-Antoine.  Il 
a gravé  en  1 838  Romeo  et  Juliette  d’après  Cornélius  : belle  gravure  d’après  une 
belle  composition. 

LXX. 

SCHLEICH. 

LXXI. 

SCHÜTZ  DE  IIÜCKEBOURU. 


, 
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LXXII. 

STÀBELF.  D’AARAll. 

LXXIII. 

THATER , SAXON. 

Thater  est  âgé  à-peu-près  de  3oans.  Ses  ouvrages  ne  sont  pasencore  nombreux, 
mais  j’espère  que  ceux  qui  sont  renfermés  dans  le  cahier  qui  accompagne  ce 
livre,  lui  vaudront  une  place  distinguée  parmi  les  graveurs  allemands  de  notre 
époque.  C’est  Marc-Antoine  qui  parait  lui  avoir  servi  de  modèle,  et  je  ne  con- 
' nais  personne  qui  se  soit  rapproché  davantage  de  ce  grand  maître,  et  qui  ait 
su  tirer  un  meilleur  parti  de  ses  exemples.  Les  gravures  de  Thater  renfermées 
dans  ce  volume  et  dans  le  premier,  sont:  Frédéric  ilarberousse  d’après  Mücke, 
le  combat  des  Huns  d’après  Kaulbach,  les  sujets  mythologiques  tirés  des  fresques  de 
la  Gljrplolhèque  d’après  Cornélius,  et  Chriemhilde  apercevant  le  corps  de  Siegfried 
d’après  Schnorr.  Je  ne  crois  pas  que  l’attachement  que  je  lui  porte,  et  qu’ont 
fait  naître  en  moi  ses  estimables  qualités,  et  les  services  que  j’en  ai  reçus,  me 
rendent  partial  à son  égard , et  quand  je  déclare  que  Thater  dans  mon  opinion 
est  un  graveur  distingué,  je  ne  crains  pas  qu’aucun  de  ses  émules  me  taxe  d’exa- 
gération. 

LXXIV. 

TRONDEl.IN. 


LXXV. 


WEBER . 


LITHOGRAPHIE. 
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LITHOGRAPHIE. 

LXXVI. 

L’ouvrage  du  professeur  Schottky  , München’ s Kunstschâtzc,  à l'article  litho- 
graphie, renferme  sur  l’origine  et  les  progrès  de  la  lithographie  des  détails  in- 
téressans  dont  voici  l’extrait  : 

« C’est  dans  la  capitale  de  la  Bavière  qu’ont  été  faits  les  premiers  essais  en  li- 
ft thographie;  cette  invention  est  passée  plus  tard  en  France  , en  Angleterre, 
« en  Russie,  et  dans  le  reste  de  l’Europe.  Les  avis  sont  jusqu’ici  très  partagés 
a sur  la  question  de  savoir  qui  en  a été  le  premier  inventeur.  Ce  qu’il  y a de 
« certain,  c’est  que  le  curé  Simon  Scbraid,  né  à Munich,  en  1760,  a découvert 
« d’anciennes  pierres  toutes  gravées,  et  qu’il  en  a tiré  des  épreuves  dont  un 
« certain  nombre  fut  répandu  dans  le  public  : c’était  à l’eau-forte  que  ces  an- 
a ciennes  pierres  se  trouvaient  être  gravées.  Cependant  le  curé  Schmid  s’en  tint 
« là  de  ses  essais;  aussi  l’opinion  la  plus  accréditée  est  celle  qui  accorde  les  hon- 
« neurs  de  cette  invention  à M.  Senefelder  dont  la  persévérance  obtint  des 
« résultats  plus  importans.  Tant  il  y a que  c’est  toujours  à un  Munichois  que 
« l’honneur  des  premiers  essais  est  attribué , et  on  est  autorisé  à croire  que 
« sans  les  soins  infatigables  de  Senefelder,  cette  invention  aurait  été  abandonnée, 
« et  se  serait  inévitablement  perdue.  Les  essais  de  ce  dernier  remontent  à Tan- 
te née  1796. 

« Or,  quoique  la  pierre  découverte  par  Schmid  ne  permette  pas  de  douter 
« que  déjà  avant  Senefelder  et  Schmid,  on  n’ait  su  graver  sur  pierre  à l’eau- 
« forte,  et  que  des  épreuves  n’en  aient  été  tirées,  il  n’en  est  pas  moins  sûr  que 
« cette  méthode  de  gravure  et  d’impression  avait  été  abandonnée  à cause  des 
« difficultés  qu’elle  présentait,  et  des  avantages  attachés  à la  gravure  sur  cuivre. 

« Les  premiers  résultats  qu’obtinrent  les  soins  de  Senefelder,  auquel  s’était 
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« associé  un  musicien  nommé  Gleisner , furent  des  notes  de  musique  et  des 
« caractères  d’écriture.  Ces  essais  laissèrent  bien  loin  derrière  eux  ceux  que 
« Schmid  avait  faits.  Scnefelder  ne  tarda  pas  à s’occuper  de  l’amélioration  des 
a presses  et  des  autres  procédés  ayant  rapport  à cette  invention. 

« C’est  lui  qui  a trouvé  la  meilleure  préparation  chimique  de  la  craie  et  de 
« l’encre.  Il  consacra  plusieurs  années  à différens  essais  qui  avaient  bien  moins 
« pour  but  de  produire  des  objets  d’art , que  de  perfectionner  la  lithographie 
« elle-même.  Un  livre  de  modèles  ou  de  patrons  qui  parut  en  1809,  est  un  des 
a premiers  résultats  de  ses  recherches. 

«En  1818,  il  publia  en  Allemagne  son  livre  sur  l’art  de  la  lithographie.  Cet 
« ouvrage  parut  l’année  d’après  à Paris. 

« La  première  personne  que  le  gouvernement  de  Bavière  chargea  de  prendre 
« soin  de  cette  découverte  fut  le  professeur  Mitterer.  Ce  fut  lui  qui,  en  1808 , 
« établit  la  première  presse  lithographique  à une  des  écoles  de  Munich,  appelée 
« l'école  du  dimanche  pour  les  garçons.  Sept  ans  plus  tard  il  fit  lui-même  l’acqui- 
« sition  de  cette  presse.  Depuis  ce  moment  la  lithographie  n’a  pas  cessé  de  faire 
« des  progrès  dans  toutes  les  applications  que  Senefelder  en  avait  faites.  » 

On  compte  parmi  les  lithographes  les  plus  distingués  de  Bavière , Hohe , 
Hanfstangel,  Piloti,  Strixner  (qui  travaille  pour  MM.  Boisserée,  et  qui  a déjà 
reproduit  une  grande  partie  des  tableaux  qu’ils  ont  cédés  au  roi),  Bodmer, 
Borum,  Ia;bsché,  Trondelin. 

On  m’a  fait  connaître  encore  d’autres  noms  et  parmi  ceux-ci  il  y en  a qui 
méritent  la  même  mention  que  ceux  que  nous  venons  de  citer , ce  sont  : 


Auer. 

Friedl. 

Bergmann. 

Handl. 

Dahmen. 

Heindl. 

Driandt. 

Heinzmann. 

Fertig. 

Kohler. 

* Connu  avantageusement  comme  lithographe  et  comme  dessinateur  d’architecture  et  de 
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K.ratz. 

Schertel. 

Kraus. 

Schleicher. 

Kxetschmer. 

SchÔn. 

lÆgrand. 

Schôninger. 

Leiter. 

Sedelmeyer. 

Mayer  ( Max  ). 

Steingrübel. 

Melchior. 

Thôining. 

Memmert. 

Vdllinger.  * 

Moll. 

Weishaupt. 

Muller. 

Winter-halder. 

Phlaum. 

Wôlfle. 

Richler. 

J’ai  fait  l’énumération  de  ces  noms,  pour  donner  une  idée  de  l’activité  qu’on 
déploie  ici  dans  cette  partie. 

Quand  on  considère  que  la  collection  des  lithographies  d’après  les  tableaux  de 
la  galerie  royale,  se  compose  de  deux  cents  feuilles;  que  celles  des  tableaux 
anciens,  qui  avaient  autrefois  appartenu  à MM.  Boissérée,  sont  également  fort 
nombreuses;  que  les  établissemens  de  MM.  de  Cotta,  de  Ilcrmann,  de  Hanf- 
stiingel,  produisent  aussi  une  quantité  prodigieuse  d’ouvrages,  on  ne  s’étonnera 
plus  que  le  nombre  des  lithographes  soit  aussi  considérable  à Munich. 


figures.  Il  y a de  lui , dans  le  cahier  qui  accompagne  ce  volume  , la  Vue  du  Valhalla , d’après 
Kleiue  , le  malfaiteur  d’après  Kaulbach  , et  entrée  triomphale  de  l'empereur  Louis  de  Bavière 
d’après  Nchcr  : je  trouve  ces  trois  lithographies  également  belles. 

’ Il  a lithographié  le  de  pari  de  Siegfried  d’après  Cornélius,  et  la  fenêtre  de  l'église  du  faubourg 
de  l’Au.  Ces  deux  gravures  font  partie  du  cahier.  Le  premier  volume  renferme  de  lui  l 'autel  de 
dent  d’après  Van  Eick. 
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LXXVII. 

VOGT. 

Vogt , graveur  en  médailles,  a commencé  sa  carrière  d’artiste  à Berlin,  et  l’a 
continuée  à Londres  et  à Rome.  Son  talent  a été  si  bien  apprécié  dans  cette 
dernière  ville , que  le  pape  lui  fit  faire  la  matrice  d’un  Scudo.  Le  roi  Louis  l’ap- 
pela ensuite  à Munich,  où  il  fut  chargé  de  faire  les  écus  historiques  (@efd)id)t6s 
tljaltr  ) qui  se  rapportent  au  règue  du  roi  Louis.  Chaque  année , à partir  de 
l’avènement  du  roi  au  trône,  a vu  paraître  un  de  ces  écus.  Il  a aussi  gravé 
plusieurs  monnaies  grecques. 
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FS  premiers  essais  pour  faire 
revivre  la  peinture  sur  verre  remontent  à l’année 
1 8 1 8 ; ils  sont  dus  à la  manufacture  royale  de 
porcelaine  de  Munich , et  principalement  au 
peintre  Franck,  qui  déjà  y était  employé.  Les 
dix  premières  années  ont  vu  naître  beaucoup 
de  productions  de  ce  genre.  C’étaient  pour  la 
plupart  des  copies  d’après  des  tableaux  anciens; 
j’en  ai  vu  plusieurs  à mon  passage  par  Mu- 
nich, en  i8»5.  Le  prince  Chrétien,  de  Dane- 
mark, entre  autres,  en  possède  une  du  peintre 
Franck,  représentant  sainte  Barbe  d'après  Hol- 
bein,  qui  est  postérieure  à l'année  i8a5,  et  qui 
montre  déjà  tout  ce  que  l’on  pouvait  attendre 
de  ces  louables  efforts;  mais  tous  les  essais 
n’ont  pas  été  également  heureux,  et  ce  ne  fut 
que  lorsque  le  roi  eût  fait  à la  manufacture  la 


Oigüized  by  Google 


422  MUNICH.  — PEINTURE  SUR  VERRE  ET  SUR  PORCELAINE. 


commande  de  plusieurs  grandes  fenêtres,  destinées  à la  cathédrale  de  Ratis- 
bonne,  que  cet  établissement  put  continuer  ses  essais  sur  une  plus  grande 
échelle,  et  consacrer  le  temps  et  les  soins  nécessaires  pour  étudier  le  carac- 
tère de  la  peinture  ancienne , et  pour  atteindre  à la  perfection  sous  le  rapport 
de  la  partie  technique  de  l’art.  C’est  donc  au  roi  qu’il  faut  encore  attribuer  la 
renaissance  de  la  peinture  sur  verre,  ainsi  que  l’activité  et  la  tendance  élevée 
qu’elle  fait  apercevoir:  tout  ce  qui  émane  de  lui  dans  les  arts  prend  ce  caractère. 

La  première  grande  fenêtre  fut  placée  dans  la  cathédrale  de  Ratisbonne,  en 
i8a8:  elle  est  le  premier  résultat  important  des  essais  et  des  expériences  que 
le  peintre  Frank  avait  faites  depuis  bien  des  années.  L’étal  présent  de  cette  ma- 
nufacture, son  organisation,  le  nombre  des  sujets  distingués  qu’elle  emploie, 
les  ouvrages  qu’elle  produit , lui  donnent  une  importance  à laquelle  rien  dans 
ce  genre  ne  peut  être  comparé  ailleurs.  La  peinture  sur  porcelaine  participe 
de  cet  élan , et  je  la  trouve  supérieure  k celle  de  tous  les  pays  : il  n’y  a que  les 
fleurs  qu’on  peigne  mieux  à Berlin. 

J’ai  extrait  d’un  ouvrage  sur  Munich,  les  données  suivantes  sur  la  fabrication 
des  verres  de  couleur,  et  sur  les  fenêtres  de  Ratisbonne. 

« La  préparation  des  verres  de  couleur , et  l’application  sur  des  verres  blancs 
« d’une  couche  vitreuse  coloriée , se  font  dans  la  verrerie  royale  de  Benedict- 
« baiern  ; un  fourneau  a été  assigné  à la  manufacture  royale  de  porcelaine*  tout 
cf  exprès  pour  cet  usage.  L’art  de  préparer  les  couleurs  qui  fondent  au  feu  et 
« se  vitrifient,  et  l’art  de  les  appliquer  sur  le  verre,  ainsi  que  la  peinture  elle- 
« même  sont  placés  sous  la  direction  de  l’inspecteur  Ainmiller,  qui  est  assisté 
« dans  ce  travail  par  les  peintres  Ilamcrl,  Kirchmayer,  Wehrsdorfer,  et  autres. 
« Il  y a unatelier  où  l’on  coupe  et  taille  le  verre,  et  où  l’on  réunit  les  morceaux 
a avec  du  plomb  Les  cartons  se  font  sous  l’inspection  du  professeur  Hess.  L’é- 


* La  peinture  sur  verre  s’exécute  dans  les  bàtimens  de  la  manufacture  de  porcelaine  ; tout 
i ce  qui  s'y  rattache  fait  partie  de  cet  établissement  et  a été  placé  sous  la  même  direction. 

I 


I' 


PEINTURE  SUR  VERRE  ET  SUR  PORCELAINE.  423 

« tablissement  est  même  chargé  du  transport  et  du  placement  des  vitraux.  L’en- 
« semble  de  l’établissement  a été  rais  sous  la  direction  des  professeurs  Gartner 
a et  Henri  Hess. 

« C’est  en  moins  de  dix  ans  que  la  peinture  sur  verre  a été  rétablie  dans  toutes 
« ses  parties , qu’elle  a recouvré  tout  ce  que  le  temps  lui  avait  ravi , et  qu’elle  a 
« atteint  une  perfection  à laquelle  elle  n’était  jamais  parvenue  auparavant. 

« Les  travaux  de  la  verrerie  comprennent  la  fabrication  du  verre  blanc  et 
« du  verre  de  couleur,  ainsi  que  des  carreaux  de  verre  blanc  qui  sont  doublés 
« en  verre  de  couleur. 

« Une  énumération  succincte  des  grandes  fenêtres  en  vitraux  de  couleurs, 
a qui  ont  été  confectionnées  dans  cet  établissement  royal  pour  la  cathédrale  de 
« Ratisbonne,  paraîtra  ici  à sa  place. 

« La  moitié  de  la  première  fenêtre  renferme  deux  évangélistes,  et  huit  bustes 
« de  saints.  Cette  partie  de  la  fenêtre  provient  de  l’établissement  royal  de  Mu- 
« nich;  l’autre  moitié  est  l'ouvrage  de  Schwartz  de  Nuremberg;  toutes  deux  sont 
« de  l’année  i8a8. 

«Une  autre  fenêtre  présente,  dans  trois  compartimens,  X adoration  des  Mages , 
« et  sur  les  deux  compartimens  latéraux,  le  salut  et  la  présentation  au  temple. 
« On  voit  encore  représentés  sur  la  même  fenêtre,  les  quatres  prophètes  et  les 
« rois  Salomon  et  David.  Cette  fenêtre  a été  exécutée  à Munich,  en  1 829.  Les  car- 
« tons  des  sujets  historiques  ont  été  faits  par  Ruben,  les  ornemensont  été  com- 
« posés  par  Ainmiller. 

« Une  troisième  fenêtre  se  compose  entièrement  d'ornemens. 

« Dans  une  quatrième  fenêtre,  on  voit  réunis  des  ornemens,  des  armoiries 
«et  une  inscription. 

a La  cinquième  fenêtre  présente  saint  Jean  prêchant  dans  te  désert , et  quatre 
« pères  de  l’église  : les  saints  Ambroise,  Grégoire , Jérôme  et  Augustin.  Les  car- 
« tons  sont  de  Ruben,  les  ornemens  d’Ainmiller. 

« La  sixième  fenêtre  renferme  la  conversion  des  Slaves  par  saint  Beno,  puis 
« les  saints  Louis,  Wolfgang,  Hcimeran , et  sainte  Thérèse,  d’après  les  carions 
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a de  Schorn.  Cette  fenêtre  a été  exposée  à Munich,  en  1 83a , les  omemens  sont 
« d’Ainmiller. 

« La  septième  fenêtre  renferme  dans  deux  grands  compartimens  la  vie  de 
a saint  Etienne.  Cette  fenêtre  a été  également  exposée  en  i83a.  Les  cartons  sont 
« de  Ruben , et  les  ornemens  ainsi  que  ceux  de  toutes  les  autres  fenêtres  d’Ain- 
a miller. 

« Ces  fenêtres  de  Ratisbonne  sont  hautes  de  trente-six  pieds  sur  vingt-quatre 
« de  largeur,  tandis  que  celles  du  faubourg  de  l’Au  ont  cinquante-deux  pieds 
« de  haut,  » 

MM.  Boisserée  possèdent  des  peintures  sur  verres,  dont  quelques-unes  ont 
été  faites  par  le  peintre  Vortel , et  d’autres  à la  manufacture  royale.  Ces  vitraux 
ont  été  copiés  d’après  des  tableaux  de  la  collection  royale  des  vieux  tableaux 
allemands,  qui  tant  qu’ils  étaient  réunis  à Schleissheim  continuaient  à être  dési- 
gnés par  le  nom  de  Collection  de  Boisserée,  mais  qui  depuis  ont  passé  dans  la 
Pinacothèque , et  se  trouvent  mêlés  avec  tous  les  autres  anciens  tableaux  alle- 
mands et  flamands  de  la  collection  royale.  Ces  vitraux  appartenant  à MM.  Bois- 
serée , représentent  : l' annonciation  et  la  présentation  au  temple , d’après  Van 
F.ick  (dix-huit  pouces  de  long  sur  douze  de  large , saint  Christophe  d’après 
Heimling  (vingt  pouces  sur  dix),  et  un  sai/it  Luc,  d’après  Van  Eick  (dix-huit 
pouces  sur  quinze).  Ces  peintures  ne  sont  pas  formées  de  morceaux  rapportés , 
ainsi  que  l’étaient  les  plus  anciennes  peintures  sur  verre  des  églises,  mais  elles 
sont  peintes  en  différentes  couleurs , sur  une  seule  pièce  de  verre.  Les  tons  lo- 
caux se  trouvent  appliqués  d’un  côté  et  les  ombres  de  l’autre , ainsi  que  le  fai- 
saient les  anciens  vers  la  fin  du  xvi*  et  au  commencement  du  xvu*  siècle , dans 
les  peintures  d’une  pièce  de  moindre  diuiensiou , comme  sont  quelques-unes 
de  celles  de  Dürrer , et  plus  tard  de  Maurer,  Stôr , Stürmer , et  autres.  MM.  Bois- 
sérée  augmentent  toujours  leur  collection  en  faisant  travailler  pour  leur  compte 
le  peintre  Vortel,  qui  a acquis  dans  cette  partie  une  grande  habileté.  Cette  en- 
treprise se  continue,  et  ils  ont  déjà  un  assez  grand  nombre  de  tableaux  de  ce 
genre. 


PEINTURE  SUR  VERRE  ET  SUR  PORCELAINE. 


42» 


Si  nous  venons  à examiner  le  caractère  que  présente  à Munich  la  peinture 
sur  verre  en  général , il  se  trouve  que  sous  le  rapport  de  la  composition  et  de 
l’ordonnance,  elle  ne  laisse  rien  à desirer,  et  que  sans  s’écarter  du  style  qui 
convient  à l’architecture  dont  ces  ouvrages  sont  destinés  à faire  partie,  et  de 
la  nature  de  la  matière  qu’on  emploie,  elle. montre  un  heureux  progrès;  mais 
dans  les  têtes  et  dans  le  nu,  on  s’écarte  de  la  peinture  ancienne  d’une  manière 
qui  me  parait  nuire  à l’effet  de  l’ensemble.  On  fait  trop.  Les  formes  sont  trop 
modelées.  Il  me  semble  qu’un  contour  net,  et  des  ombres  faiblement  indi- 
quées, comme  on  le  voit  à Cologne  dans  les  vitraux  de  l'église  Saint-Pierre,  font 
un  bien  meilleur  effet.  La  peinture  et  la  sculpture,  quand  elles  s’unissent  à 
l’architecture,  ne  peuvent  s’écarter  de  la  pensée  qui  a présidé  à l’ensemble  de 
l’ouvrage,  sans  nuire  à l’effet  général.  Une  figure  de  Fischer,  fut-elle  exécutée 
dans  des  formes  colossales,  ferait  mal  sur  un  piédestal  de  forme  antique  ou  dans 
un  temple  grec;  et  si  l’on  faisait  entrer  une  figure  des  Eginètesdans  un  tableau 
de  la  passion , elle  ne  ferait  pas  mieux. 

Dans  les  vitraux  destinés  à orner  un  bâtiment  d’une  architecture  gothique, 
on  doit  également  craindre  de  s’écarter  du  caractère  qui  domine  dans  le  bâti- 
ment, et  l’on  ne  doit  pas  chercher  à faire  oublier  que  les  vitraux  sont  du  verre. 

| Quant  aux  petits  tableaux,  qui , comme  ceux  des  frères  Boisserée,  forment  des 
objets  d’art  isolés,  ce  n’est  plus  la  même  chose;  je  ne  pense  pas  qu’on  doive  se 
laisser  arrêter  par  des  considérations  pareilles.  Ce  sont  des  objets  de  fantaisie. 
L’effet  qu’ils  produisent  est  indépendant  de  tout  ce  qui  les  entoure.  Ils  ont  une 
existence  isolée.  Dans  ce  genre  tous  les  essais  sont  bons.  Cependant , même 
parmi  ceux-ci,  excepté  le  saint  Christophe  qui  forme  un  petit  tableau  délicieux, 
j’aunc  mieux  les  figures  d’apôtres  qui  ne  présentent  pas  d’actions,  et  qu’entou- 
rent des  ornemens  architectoniques  d’un  style  gothique,  que  les  compositions 
formées  de  beaucoup  de  figures,  imitant  des  tableaux  à l’huile. 

J’ai  visité  l’établissement  royal  avec  le  professeur  Hess,  pendant  le  séjour  que 
j’ai  fait  à Munich,  en  1 835 , et  je  l’ai  examiné  dans  tous  ses  détails.  11  y régne 
autant  d’ordre  que  d’activité,  et  les  travaux  se  poursuivent  dans  toutes  leurs 
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parties  avec  un  soin  admirable.  Je  l’ai  revu  en  détail  avec  M.  Àinmiller, 
en  1837. 

C’est  l'/iisloire  de  la  Vierge,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  vu,  qui  fait  le  sujet 
des  fenêtres  de  l’église  de  l’Au.  Deux  des  premières  compositions:  le  couronne- 
ment de  la  Vierge *,  et  la  passion,  ont  été  faites  par  Ruben.  J’en  ai  vu  les  cartons 
coloriés,  ainsi  que  celui  de  la  mort  de  la  Vierge , dont  Schraudolph  est  l’auteur. 

Il  en  a été  parlé  aux  paragraphes  qui  sont  consacrés  à ces  deux  artistes,  et  la  j 
gravure  de  la  mort  de  la  Vierge , se  voit  à l’article  Schraudolf.  Ruben  n’a  pas 
voulu  continuer  à composer  les  dessins,  et  à faire  les  cartons  sous  l’inspection 
de  Hess.  On  ne  saurait  assez  regretter  que  l’établissement  soit  privé  du  talent 
de  cet  arliste  distingué.  Je  ne  m’établirai  pas  juge  des  différends  qui  ont  eu  lieu 
entre  Ruben  et  le  professeur  Hess  , qui  a été  institué  par  le  roi  chef  de  l’établis- 
sement , mais  ce  qui  me  parait  sur,  c’est  qu’il  est  nécessaire  qu’une  seule  vo- 
lonté préside  à un  ouvrage  qui,  par  sa  nature,  a besoin  du  concours  de  beaucoup 
d’individus  et  de  beaucoup  de  capacités  diverses. 

Les  sujets  historiques  sont  exécutés  sur  verre  parles  peintres  Rockel  et  Hem- 
merle,  dont  le  premier  nous  est  déjà  connu  par  d’autres  ouvrages.  Le  peintre 
Frischer  travaille  avec  Schraudolph  aux  cartons.  Ainmiller  est  principalement 
chargé  des  arabesques  et  des  ornemens  gothiques,  qui  forment  une  partie  si 
importante , aussi  bien  de  l’ancienne  que  de  la  nouvelle  peinture  sur  verre.  On 
cite  encore  parmi  les  peintres  sur  verre  un  nommé  Egert , dont  je  ne  connais 
pas  les  ouvrages.  Nous  verrons,  quand  nous  viendrons  à nous  occuper  de 
Nüremberg,  que  dans  cette  ville  l’art  de  la  peinture  sur  verre  est  cultivé  avec 
le  même  succès. 

Les  frais  que  la  peinture  sur  verre  occasionnent,  sont  très  peu  considérables 
quand  on  les  compare  à la  grandeur  des  résultats  qu’ils  produisent.  La  caisse  du 
roi  ne  fournit  annuellement  que  1 8,000  florins  pour  l’entretien  de  l’établisse- 


* I oyez  la  planche  du  cahier. 
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ment,  ainsi  que  pour  toutes  les  autres  dépenses  qui  se  rapportent  à cette  même 
partie.  On  compte  qu’il  faut  deux  ans  à-peu-près  pour  trois  des  grandes  fenêtres 
de  l’église  du  faubourg  de  l’Au , dont  chacune  a cinquante-deux  pieds  de  haut 
sur  treize  de  large;  de  sorte  que  chacune  des  grandes  fenêtres  du  choeur,  qui 
sont  au  nombre  de  sept , reviendra  au  roi  à-peu-près  à 1 2,000  florins  ; celles  de 
la  nef,  au  nombre  de  douze , qui  ont  deux  pieds  et  demi  de  moins  en  largeur, 
reviendront  à 9600  florins.  C’est  donc  à 200,000  florins  , ou  4<>o,5oo  francs  , 
qu’on  peut  estimer  la  dépense  pour  les  dix-neuf  fenêtres  de  l’église  de  l’Au. 

Parmi  les  peintres  sur  porcelaine,  Adler,  Heinzmann  et  Bucker,  m’ont  été 
désignés  comme  montrant  le  plus  de  talent.  Leurs  ouvrages  sont  des  copies  de 
différons  tableaux  de  la  galerie.  Parmi  les  plus  beaux,  je  citerai  seulement  une 
copie  de  Sneyers,  et  un  Satyre,  qui  ont  fait  partie  de  l’exposition  de  1 835  : ils 
sont  peints  par  Bucker.  Le  Kunstverein  a fait  l’acquisition  d’une  peinture  sur 
porcelaine  faite  par  Denning  d’après  Petzel  et  qui  est  bien  belle  aussi. 

Les  peintres  Auer,  Belgader,  Faustner,  Heldobler,  Hocbeneicher , Klein- 
mann,  Lefebure,  Voigt  et  Werbergcr,  sont  également  employés  à cette  manu- 
facture. 
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IÆNZE  (Léo  de)  est  né  en 
178/1  dans  une  terre  de  son  père,  au  pied 
des  montagnes  du  Ha rz.  Il  a reçu  une 
éducation  solide  et  brillante;  tout  en  lui 
annonce  l’habitude  du  grand  monde.  Il 
possède  les  langues  anciennes,  parle  avec 
une  grande  facilité  le  français,  et  ses  con- 
naissances sont  aussi  vastes  que  variées. 
I/ctendue  des  attributions  qui  lui  ont  été 
confiées  par  le  roi , le  grand  nombre  de 
travaux  importans  qu’il  a exécutés , la 
place  de  conseiller  intime  au  ministère  de 
l’intérieur , et  celle  d’intendant  des  bâti- 
mcns  du  roi,  qu’il  occupe  depuis  1819, 
enfin  le  titre  de  chambellan  qui  lui  a été 
conféré  en  1 835 , prouvent  assez  le  degré 
de  confiance  et  de  faveur  que  le  monarque 
lui  accorde. 

Dans  l’énumération  des  grands  travaux 
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que  le  roi  a fait  exécuter,  nous  avons  déjà  vu  quels  sont  les  bâtimens  qui  ont 
été  élevés  d’après  les  plans , et  sous  la  direction  de  Klenze.  Nous  allons  ici  les 
rappeler  dans  leur  ensemble. 

La  Glyptothèque. 

Le  Manège. 

Plusieurs  maisons  particulières. 

L’Odéon. 

La  Pinacothèque. 

Le  ministère  de  la  guerre. 

La  nouvelle  aile  du  château  ( Konigsbau  ) du  côté  du  théâtre. 

La  chapelle  de  tous  les  Saints. 

Le  Walhalla. 

Le  palais  du  duc  Maximilien. 

Les  Arcades. 

L’autre  aile  du  château  du  côté  du  jardin , destinée  à renfermer  la  salle  du 
trône,  et  quatre  autres  grandes  salles,  dont  trois  seront  ornées  de  fresques  par 
Schnorr*.  Ce  bâtiment  est  encore  en  construction 

J’ai  vu  chez  Klenze  le  plan  d’un  monument  dont  la  construction  est  arrêtée , 
et  qui  sera  l’ouvrage  le  plus  remarquable  de  tous  ceux  qu'on  voit  à Munich,  | 
c’est  le  Walhalla  bavarois , dont  nous  avons  déjà  fait  mention  au  premier 
chapitre,  Travaux  entrepris  par  la  roi.  C’est  un  grand  carré  de  bâtimens 
ouvert  d’un  côté,  avec  une  rangée  de  colonnes,  faisant  le  tour  intérieur  de 
l’édifice,  et  formant  un  portique  dans  lequel  seront  placés  les  bustes  des  hommes 
les  plus  remarquables  dont  la  Bavière  se  glorifie,  et  dont  elle  a été  la  patrie.  Au 
milieu  de  ce  portique  sera  placée  une  figure  allégorique,  représentant  la  Ba- 
vière. Cette  statue  sera  coulée  en  bronze,  et  haute  de  soixante-quatre  pieds, 
le  piédestal  l’élevera  encore  de  trente  pieds  au-dessus  du  sol. 


* Voyez  Chapitre  iv,  page  293. 
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Klenze  a publié  plusieurs  ouvrages  d’architecture,  c’est  aussi  un  peintre  de 
paysage  très  distingué. 


PORTRAIT  DE  KLEKZE. 
(«ri»c  par  Vogel , à Berlin. 


L’ouvrage  que  je  publie  étant  consacré  principalement  à la  peinture  histori- 
que, je  m’abstiendrai  d’un  examen  approfondi  de  tous  les  travaux  architecto- 
niques-, je  me  bornerai  à rendre  compte  des  impressions  que  j’ai  éprouvées.  Ce 
genre  d’examen  d’ailleurs  est  plus  conforme  à l’insuffisance  de  mes  connais- 
sances en  architecture,  et  de  plus,  le  plan  et  les  limites  de  mon  ouvrage  ne  me 
permettent  pas  de  m’étendre  davantage. 

On  doit  regretter  que  la  Glyptothèque  ne  paraisse  pas  assez  sortir  du  sol  ; on 
a déjà  diminué  cet  inconvénient  en  enlevahtdes  terres,  mais  il  subsiste  encore 
en  partie , et  on  ne  saurait  le  faire  disparaître  tout-à-  fait  sans  produire  un  abais- 
sement de  terrain  où  les  eaux  stationneraient,  et  entretiendraient  une  humidité 
insalubre  et  en  même  temps  préjudiciable  à la  Glyptothèque  ; intérieurement 
je  trouve  les  ornemens  des  voûtes  souvent  trop  lourds  : c’est  ce  qui  m’a  frappé 
surtout  dans  la  pièce  qui  succède  à la  salle  romaine.  Ces  profonds  caissons  dont 
l’intérieur  est  presque  entièrement  encombré  par  de  lourdes  rosaces,  me  sem- 
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blent  d’un  effet  désagréable.  Du  reste,  extérieurement  les  lignes  sont  belles,  et 
les  proportions  paraissent  pures  ; à l’intérieur  on  ne  peut  qu’admirer  l’effet 
général  que  produit  cette  suite  de  belles  salles  si  imposantes  et  si  riches. 

Dans  l’Hôtel  du  duc  de  Leuchtenberg , rien  ne  nuit  à l’effet  général  que  pré- 
sente l’architecture  extérieure;  l’aspect  m’en  a paru  tout-à-fait  satisfaisant. 

Dans  la  plupart  des  Maisons  nouvellement  bâties  à Munich,  je  rencontre  des 
innovations,  qui  tue  semblent  avoir  passé  dans  le  goût  des  architectes  de  la  Ba- 
vière et  du  public,  et  que  je  ne  saurais  trouver  heureuses.  J’en  parle  ici , car 
il  me  semble  que  c’est  Klenze  qui  a exercé  l'influence  la  plus  active  sur  le  goût 
architectural  de  Munich;  mais  mon  observation  s’adresse  à ceux  qui  aiment 
ces  formes,  et  surtout  qui  les  ont  mises  en  vogue:  je  ne  désigne  personne  et 
ne  prétends  ramener  personne  à mon  opinion.  Je  vois  presque  partout  au- 
dessus  des  portes  et  des  fenêtres,  même  lorsqu’elles  ne  sont  pas  voûtées,  des  cla- 
veaux, qui  ont  l’air  de  consoles,  et  qui  pourtant  ne  supportent  rien.  Ces  con- 
soles sont  le  plus  souvent  très  saillantes,  très  lourdes  ; il  y a des  maisons  où 
l’on  en  voit  plusieurs  rangées,  et  dont  je  ne  comprends  ni  le  sens,  ni  le  but. 

Une  autre  particularité  de  l’architecture  de  Munich,  ce  sont  les  corniches, 
dont  le  profil  présente  souvent  une  saillie  beaucoup  trop  grande,  et  que  sup- 
portent le  plus  souvent  des  consoles,  ou  des  modifions,  d’une  dimension  hors 
; de  toute  proportion  avec  celles  du  reste  du  bâtiment.  Ces  consoles  occupent 
quelquefois  toute  la  hauteur  de  l’étage  supérieur,  et  l’espace  entre  elles  est  sou- 
vent interrompu,  de  la  manière  la  plus  singulière,  par  des  croisées.  Je  ne  puis 
non  plus  trouver,  que  l’imitation  de  l’ancienne  architecture  de  Florence,  où  les 
bâtimens  sont  faits  en  pierres  de  taille,  soit  d’une  heureuse  application,  quand 
les  matériaux  dont  on  se  sert  sont  des  briques  et  de  la  chaux.  Ces  bossages 
formés  de  briques,  feront  une  triste  figure  quand  le  crépi  commencera  à tom- 
ber, et  on  prévoit  le  sort  qui  leur  est  réservé,  avant  même  que  le  froid  et  la 
pluie  aient  commencé  à exercer  leur  influence. 

On  dira  que  dans  notre  climat  cet  inconvénient  est  inévitable,  j’en  conviens  ; 
mais  on  peut  au  moins  éviter  de  montrer  des  prétentions  à la  magnificence. 
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quand  on  ne  dispose  que  de  faibles  moyens , et  il  ne  faut  pas  faire  semblant  de 
bâtir  en  pierres  de  taille , quand  on  bâtit  en  briques.  Ainsi  dans  le  château,  les 
bossages  sont  à leur  place,  d’abord  parce  qu’ils  sont  formés  de  véritables  pierres 
de  taille,  et  puis  parce  qu’ils  répondent  sous  tous  les  rapports  au  caractère  et  à 
la  construction  du  bâtiment;  mais  dans  telle  maison,  qui  porte  le  cachet  de 
l’exiguïté,  je  trouve  qu’on  aurait  bien  fait  de  bâtir  comme  le  comportent  le 
climat  et  les  matériaux  du  pays.  Les  balustrades  formées  de  petites  colonnes 
d’ordre  ionique  ou  dorique,  me  semblent  aussi  une  malheureuse  innovation. 
Enfin  ce  qui. me  paraît  l’idée  la  moins  heureuse  de  toutes,  ce  sont  ces  couleurs 
éclatantes,  qui , dans  l’intérieur  des  bâtimens,  se  rencontrent  sur  les  voûtes  au 
fond  des  caissons  : ce  sont  les  proportions  lourdes,  que  présentent  les  compar- 
timens  ; c’est  la  bigarure,  le  rouge  et  le  bleu  le  plus  éclatant , dont  les  plafonds 
et  les  murs  se  trouvent  surchargés. 

L’Odéon  est  extérieurement  une  fidèle  répétition  de  l'hôtel  Leuchtenbcrg. 

La  Pinacothèque  est  celui  de  tous  les  bâtimens  qui  est  le  plus  généralement 
admiré;  parmi  les  architectes  et  les  peintres,  il  n’y  a qu’une  voix  sur  ce  bâtiment. 
J’ai  entendu  Schinkel  et  Ranch  se  joindre  avec  ardeur  à ce  concert  d’éloges. 
Sous  le  rapport  de  la  distribution  intérieure,  des  décorations,  des  proportions, 
je  partage  l’admiration  générale;  mais  l’architecture  extérieure,  sans  m’offrir 
rien  de  désagréable  positivement,  ne  m’a  pas  fait  l’effet  qu’elle  a produit  sur 
les  autres. 

Le  Ministère  de  la  guerre,  sans  être  un  bâtiment  imposant,  m’a  paru  présen- 
ter des  proportions  heureuses. 

La  nouvelle  aile  du  château,  nommée  Konigsbau,  paraît  être  une  imitation  du 
palais  Pitti  de  Florence  ; cependant  M.  de  Klenze  assure  que  cette  ressemblance 
est  tout-à-fait  fortuite;  au  reste  j’aimerai  mieux  qu’elle  eût  été  calculée  et 
qu’elle  fût  tout-à-fait  Jîdèle  ; les  petits  pilastres  et  les  ornemens  ne  sont  pas 
d’un  effet  agréable  au  milieu  de  ces  grands  bossages,  avec  leurs  profondes  sé- 
parations; cependant  à une  certaine  distance  cet  inconvénient  ne  s’aperçoit 
presque  pas,  et  le  bâtiment  est  d’un  aspect  imposant.  Je  regrette  qu’il  soit  placé 
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si  près  du  théâtre.  Ces  deux  grands  édifices  se  nuisent  l’un  à l’autre.  Le  théâtre 
fait  paraître  cette  partie  du  château  plus  petite  qu’elle  n’est;  le  château  au  con- 
traire fait  regretter  qu’on  ne  puisse  reculer  le  théâtre,  et  le  fait  paraître  lourd 
et  pauvre.  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  riche  que  l’intérieur  de  ce  bâtiment, 
et  à l’exception  de  quelques  détails  qui  me  satisfont  moins , je  le  trouve  du 
meilleur  goût. 

La  Chapelle  de  tous  les  Saints  est , de  tous  les  bâtimens , celui  dont  l’archi- 
tecture extérieure  a obtenu  le  moins  de  suffrages,  et  qui  me  plaît  le  moins; 
intérieurement  tout  le  monde  la  trouve  admirable  (Voyez  Chap.  IV.  Hkss). 

J’ai  visité  le  Walhalla,  en  i835,  au  mois  de  juin.  Un  grand  hangar  formé  de 
planches  en  cachait  la  vue;  les  constructions  qui  s’étendront  depuis  la  base  de 
la  montagne  jusqu’au  Walhalla,  n’étaient  pas  même  encore  commencées.  Je  ne 
puis  donc  juger  de  ce  grand  édifice,  que  sur  une  petite  gravure  qui  en  a été 
publiée,  et  sur  un  tableau  que  j’ai  vu  chez  Klenze,  et  dont  il  est  l’auteur.  On 
voit  ce  tableau  représenté  sur  la  lithographie  qui  se  trouve  en  tête  du  cahier 
qui  accompagne  ce  volume.  J’espère  que  mes  lecteurs  trouveront  comme  moi, 
que  ce  bâtiment  est  digne  de  la  noble  pensée  du  roi , et  de  sa  belle  destination. 
Klenze  a répondu  dignement  à la  confiance  du  roi;  je  désire  vivement  que  le 
bâtiment  quand  il  sera  élevé,  réalise  tout  ce  que  promet  le  tableau,  et  j’en  ai 
la  presque  certitude.  Je  ne  me  figure  pas  l’aspect  que  l’intérieur  de  ce  bâtiment 
présentera;  cependant  je  crains  que  la  voûte  en  berceau  avec  ses  casses,  inter- 
rompue par  trois  grandes  ouvertures  en  parallélogramme  qui  donneront  le  jour 
à cette  immense  salle,  ne  produise  un  fâcheux  effet.  J’aurais  préféré  qu'on 
pût  voir  intérieurement  la  forme  du  toit  , comme  dans  quelques-unes  des 
anciennes  basiliques.  I-es  espaces  entre  les  poutres  pourraient  contenir  des 
fenêtres,  et  celles-ci  pourraient  être  encadrées  dans  des  bordures  en  vitraux, 
représentant  des  arabesques;  les  poutres  elles-mêmes  se  prêteraient  à des  em- 
bellissemens  analogues  à la  destination  du  bâtiment  et  au  caractère  de  son 
architecture. 

Ce  qui  précède  se  trouvait  écrit,  en  1 835.  Je  crois  que  le  plan  primitif  a 
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subi  depuis  des  modifications , qui  portent  sur  cette  partie  de  l’intérieur  du 
bâtiment , mais  je  ne  sais  pas  exactement  quelles  elles  sont , et  si  elles  ont  été 
définitivement  arrêtées  ( Voyez  Chapitre  l). 

Les  Arcades  sont  parfaitement  appropriées  à leur  but.  La  façade  du  côté  op- 
posée au  jardin  est  simple. 

I-a  nouvelle  Aile  du  Château  du  côté  du  jardin  n’était  pas  encore  achevée 
| quand  je  l’ai  vue  pour  la  dernière  fois. 

En  définitive,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  chez  Klenze,  des  talens 
distingués,  une  imagination  vive  et  fertile,  des  conceptions  grandes,  et  une 

I _ » 

pénétration  prodigieuse.  On  conçoit  à peine  comment  il  a pu  suffire  à toute 
l’activité  dont  les  travaux  déjà  exécutés  rendent  un  témoignage  si  éclatant. 
Avant  lui,  Munich  manquait  d’ouvriers  habiles  dans  beaucoup  de  parties  qui 
se  lient  entre  elles,  et  sans  lesquelles  nulle  importante  construction  n’est  pos- 
sible. Aujourd’hui  aucune  entreprise  n’est  arretée  par  le  manque  d’ouvriers 
capables.  Le  marbre,  la  pierre  de  taille  sont  travaillés  avec  une  grande  per- 
fection; la  fabrication  de  la  brique  a été  perfectionnée; des  améliorations  de  tous 
les  genres  sont  dus  à son  zèle  infatigable,  et  aux  ressources  si  variées  de  son 
esprit.  C’est  lui  aussi  qui  a fait  revivre  la  peinture  à l’encaustique. 

Ce  qu’il  est  juste  aussi  de  dire  en  finissant,  c’est  qu'il  a fallu  un  homme  aussi 
actif  que  Klenze , un  esprit  aussi  fertile  en  expédiens  que  le  sien  , pour  mettre 
tout  en  mouvement  et  en  progrès,  au  gré  de  l’ardeur  qui  anime  le  roi. 

La  planche  ci-contre  représente  les  deux  nouvelles  Ailes  du  Château  , la 
Glyptothèque  , et  la  Pinacothèque. 

II. 

GARTNER  (FREDERIC). 

Gartner,  né  en  1 79a , à Coklentz,  est  professeur  d'architecture  à l’Académie 
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de  Munich,  architecte  de  la  cour,  directeur  de  la  fabrique  de  porcelaine. 


PORTRAIT  DE  GARTRBR. 

Grave  par  Bteviète  à Paris. 

Des  bâtimens  que  le  roi  lui  a confiés,  il  n’y  a encore  que  la  bibliothèque,  et 
l'institut  des  aveugles  qui  soient  achevés.  La  conception  en  est  hardie  et  heu- 
reuse; elle  est  simple  en  même  temps.  Ces  bâtimens  ne  ressemblent  à rien  de 
ce  que  j’ai  vu;  cependant  ils  rappellent  le  style  byzantin  : l’impression  que  j’en 
ai  reçue  ne  pouvait  être  plus  favorable. 

L’église  de  Saint-Louis,  le  plus  considérable  des  ouvrages  de  Gartner,  n’est 
encore  terminée  qu’extérieuromcnt.  J’en  trouve  l’ensemble  très  beau,  et  les  par- 
ties, considérées  séparément,  dans  le  plus  heureux  rapport  entre  elles. 

Ce  bel  édifice  a complètement  satisfait  mon  goût.  C’est  à Gartner  aussi  que  le 
roi  a confié  la  construction  de  l’université,  qui  deviendra  un  édifice  d’une  vaste 
dimension. 

Il  a publié  plusieurs  ouvrages  architectoniques  accompagnés  de  gravures  ou 
de  lithographies.  La  restauration  de  la  Porte  de  flsar  a été  exécutée  d’après 
ses  plans  et  sous  sa  direction. 

Je  ne  connais  aucun  ouvrage  de  Gartner  qui  ne  me  paraisse  beau. 

Je  joins  ici  sur  deux  feuilles,  plusieurs  productions  architectoniques  de  Giirt- 
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ner.  Sur  la  première  se  trouve  représentés,  l’église  de  Saint-Louis  , le  bâtiment 
de  l’ Université , la  bibliut/ièr/ue , et  la  porte  de  l' I sar  ; sur  la  seconde  différons 
détails  d’archileclure. 


OHLMÜLLER. 

Daniel  Ohlmüller  est  né  à Bamberg,  en  1791.  C’est  d’après  ses  plans  et  sous  sa 
direction  que  s’exécute  l’Église  du  faubourg  de  l’Au,  à Munich,  bâtiment  gothique 
dans  le  style  des  cathédrales  d’Angleterre  et  de  France,  des  xiu®  et  xiv*  siècles. 

Ohlmüller  est  encore  l’auteur  de  plusieurs  autres  hâtiinens  publics  et  parti* 
ticuliers  : c’est  à lui  que  l'on  attribue  la  plus  grande  entente  du  style  gothique. 

IV. 

METIVIER  (JEAN). 

Métivicr  est  né  à Rennes,  en  Bretagne.  Une  des  plus  jolies  constructions  de 
Munich,  et.  selon  moi,  la  plus  jolie  parmi  les  nouvelles  maisons,  a été  élevée 
par  Métivier  : c’est  celle  de  madame  de  Bayersdorf. 

Il  a fait  un  grand  nombre  d’autres  bàtimens. 

V. 

SCHL1CHTEGROLI.  (ANTOINE  DE). 

Schlichtegroll , né  à Gotha  en  1793,  est  connu  par  beaucoup  d’écrits  qu’il 
a publiés  : il  passe  aussi  pour  un  habile  ingénieur. 


440 


MUNICH.  — ARCHITECTURE. 


VJ. 

HIMBSEI.. 

Himbsel  a construit  beaucoup  d’édifices  publics  et  particuliers. 

VII. 

ZIEDLAND  (GEORGE). 

Ziebland  est  né  à Ratisbonne,  en  1800.  Il  a voyagé  en  Italie  aux  frais  du  roi, 
principalement  dans  le  but  d’apprendre  à bien  connaître  le  style  des  anciennes 
basiliques. 

Il  fut  chargé  par  le  roi  de  faire  les  plans  de  la  Basilique  dont  la  gravure  se  voit 
ci-contre,  et  il  en  dirige  la  construction.  Les  ouvrages  préparatoires  sont  très 
avancés. 

J’en  ai  vu  le  plan  qui  me  semble  justifier  la  confiance  que  le  roi  a placée 
dans  cet  architecte. 

La  première  pierre  a été  posée  par  le  roi,  le  ta  octobre  de  l’année  18a1». 

C’est  lui  aussi  qui  construira  l’édifice  destiné  aux  expositions  tles  objets  d’art, 
dont  il  a déjà  été  question  au  premier  chapitre. 

La  classe  des  architectes  qui  construisent  des  maisons  particulières  est  très 
nombreuse,  et  il  y en  a beaucoup  qui  dirigent  les  travaux  sous  les  architectes 
que  j’ai  cités  dans  ce  chapitre. 


« 


Digitized  b/  Google 


Digitized  by  Google 


I 


Vil.’ 

Eiîi'.i 


. j 

..  ..L.l  àtt» 


I 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  X. 


MUNICH.  - SCULPTURES. 


II.  68 


Digitlzed  by  Google 


SCULPTURES. 


I.  Eberhard. 

II.  Enders. 

III.  Halbig. 

IV.  Hautmann. 

V.  Raulbach. 

VI.  Rassmann. 

VII.  Rirchmayer  (l'aîné). 

VIII.  Rirchmayer  ( le  jeune). 

IX.  Rolm. 

X.  Leeb. 

XI.  Lossow. 

XII.  Mayer. 

XIII.  Memminger. 

XIV.  Moosbrngger. 

XV.  Millier. 


XVI.  Preleuther. 

XVII.  Sanguinetti. 

XVIII.  Schaller. 

XIX.  Schmidt. 

XX.  Schor. 

XXI.  Schonlaub. 

XXII.  Schwanthaler  (Ixiuis,  pro- 
fesseur). 

XXIII.  Schwanthaler  ( cousin  du 
professeur  ). 

XXIV.  Stiglmayer. 

XXV.  Tàger. 

XXVI.  Wagner. 

XXVII.  Widmann. 


I. 


EBERHARD. 


OICI  ce  qui  est  dit  sur  les 
frères  Eberhard  dans  l’ou- 
vrage de  Schaden , Mu- 
nich artistique  (2lrti|ïifd)e 
îDîïmd)cn),  1 835  : 

« Eberhard  ( Conrad  ) 
est  né  le  a4  novembre  1 768  à Hindelang 
dans  le  Algiiu.  Son  père  et  son  grand- 
père  étaient  sculpteurs,  et  travaillaient 
en  bois  ainsi  qu’en  pierre , le  plus  sou- 
vent pour  les  églises. 

« L’électeur  de  Trêves , prince  évêque 
d’Augsbourg,  Clément  Vcnceslas,  vint 
plusieurs  fois  à Hindelang;  il  eut  occasion 
de  le  connaître , et  il  contribua  à le  faire 
recevoir  élève  de  l’Académie  de  Munich, 
où  il  a travaillé  pendant  plusieurs  années 
sous  son  compatriote  Boos,  sculpteur  de 
la  cour. 

a Plus  tard  Eberhard  devint  Bavarois 
par  le  fait  de  la  réunion  de  l’évêché 
d’Augsbourg  à la  Bavière.  Le  roi  Louis 
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« qui  alors  était  prince  royal,  le  fit  aller  à Rome,  et  lui  fit  plusieurs  commandes. 
a Ces  premiers  ouvrages  à Rome  ont  été:  unemwje  avec  f Amour , en  marbre, 
« qui  se  voient  à la  Glyptothèque  ; plusieurs  bustes  pour  le  Walhalla;  un  faune 
« avec  le  jeune  Bacchuset  l Amour,  pour  le  défunt  roi  ; Lêda  avec  le  cygne  ; Endy- 
: « rnion  et  Diane  guidés  pari  Amour,  de  grandeur  naturelle.  Ces  dernières  statues 
j « ont  été  exécutées  en  marbre,  et  se  trouvent  à Nymphenbourg. 

« En  1816,  il  fut  nommé  professeur  de  l’Académie,  et  fit  un  bas-relief  en  mar- 
« bre  pour  le  monument  de  la  princesse  Caroline , dans  l’église  des  Théatins. 
« Ensuite  il  fit  différens  bas-reliefs  dont  les  sujets  sont  tirés  de  l’ancien  et  du 
« nouveau  testatuens,  plusieurs  Christs  et  bustes  de  Madones , et  pour  la  façade 
« de  la  chapelle  de  tous  les  Saints,  au-dessus  de  la  grande  porte  : le  Christ,  Ma- 
« rie,  saint  Jean- Baptiste,  saint  Pierre , et  saint  Paul. 

« Il  a fait  aussi  des  tableaux  à l’huile  (Voyez  chapitre  peintres  d’histoire)  dont 
« les  sujets  sont  sacrés.  En  1 835 , il  travaillait  à deux  statues  colossales  en  pierre 
« de  taille  pour  la  porte  de  l’Isar,  l archange  Michel  et  saint  George,  figurant  la 
« justice  et  le  courage.  Le  roi  le  chargea  aussi  de  faire,  pour  les  évêques  Sailer  et 
a Widtmann,  deux  monumens  qui  doivent  être  placés  dans  le  dùme  de  Ratisbonne. 

« Son  frère  ( mort  du  choléra,  en  1 836),  demeurait  avec  lui  et  l’assistait 
« dans  ses  travaux  : il  a fait  en  albâtre  beaucoup  de  bas-reliefs  channans,  le  plus 
« souvent  sur  des  sujets  religieux.  » 


PORTRAITS  DF.S  FRÈRES  BBRR1IARD. 
Gravé  par  W ri^lil  cl  Folkarrl  à Londres. 
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ENDERS.  KAÜLBACH. 


Ml 


La  direction  d’Eberhard  est  religieuse;  les  objets  qu’on  trouve  réunis  chez 
lui  montrent , aussi  bien  que  ses  ouvrages  , que  son  cœur  et  ses  pensées  sont 
tournés  de  ce  côté.  I^es  deux  frères  se  recommandaient  par  l’affection  qui  les 
unissait , par  la  douceur  et  la  simplicité  de  leurs  manières  et  de  leurs  mœurs. 
Conrad  ne  cesse  d’être  l’objet  de  l’intérêt  et  de  l’estime  générale.  Il  a déjà  été  : 
question  de  lui  au  chapitre  IV,  et  nous  reviendrons  sur  un  de  ses  ouvrages  au  ! 
chapitre  Nuremberg. 

IL 

ENDERS. 

Enders  est  élève  d’Eberhard.  Il  a fait  beaucoup  de  monumens  funèbres  dans 
le  style  gothique.  Son  ouvrage  principal  est  un  Oirist  sur  la  montagne  des  Oli- 
viers , de  grandeur  colossale,  et  qu’il  a fait  pour  le  calvaire  deTolz. 

III. 

HALBIG. 

V. 

H AUTMANN. 

Sculpteur  architectonique. 

V. 

KAÜLBACH  (CHARLES). 

Kaulhach,  frère  du  peintre,  est  bon  dessinateur, et  doué  d’heureuses  disposi- 
tions. Il  est  plus  jeune  que  son  frère  de  plusieurs  années. 
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VI. 

KASSMANN. 


VII. 

KIRCHMAYER  (L’AINE!. 

VIII. 

KIRCHMAYER  (LE  JEUNE;. 

IX. 

KOLM. 

X. 

I.EEB  (JEAN). 

Lceb  est  né  à Memmingen  , en  1 790.  Il  a travaillé  au  Louvre  à Paris  et  au 
Panthéon,  dans  les  années  1812  et  1 8 1 3.  Ses  premiers  travaux  à Munich  re- 
montent à l’année  181 5,  où  il  fut  occupé  à faire,  sous  la  direction  deKIenze, 
des  orncmens  pour  la  Glyptothèque. 

Il  se  rendit  à Rome  en  1817,  et  en  1819  on  vit  deux  de  ses  ouvrages  à l’ex- 
position qui  fut  arrangée  par  les  artistes  allemands,  en  l’honneur  de  l’empereur 


LOSSOW. 
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d’Autriche.  Ces  ouvrages  étaient  une  Bacchante,  et  un  bas-relief  représentant 
Pégase  et  les  trois  Grâces. 

En  1820,  il  exécuta  à Naples,  pour  le  duc  d’Albe,  le  groupe  d'Hylas  et  de  la 
nymphe  Ephydale,  qui  devint  plus  tard  la  propriété  du  baron  de  Relier.  Il  fit 
encore  dans  la  même  ville  une  Psychce  et  un  buste  de  Paganini. 

Il  revint  à Rome  en  i8a3,  et  il  était  occupé  dans  l’atelier  de  Thorwaldsen , 
lorsque  le  prince  royal  de  Bavière  lui  fit  la  commande  de  plusieurs  bustes  pour 
la  Walhalla.  Ce  fut  la  même  année,  qu’il  fut  chargé,  par  ordre  du  roi  de  Wür- 
temberg,  d’exécuter , sous  la  direction  et  d'après  l’esquisse  de  Thorwalsden , un 
saint  Mathieu  C évangéliste , pour  la  chapelle  de  Rothenberg,  près  de  Stuttgard. 
Il  reçut  en  même  temps  du  comte  Schonberg  la  commande  d’«/i  amour  endormi , 
qui  a eu  beaucoup  de  succès  et  qui  se  voit  à Reichertsbausen. 

Il  est  l’auteur  d’une  très  jolie  statue,  tenant  sur  ses  genoux  un  nid  avec  trois 
petits  amours.  Il  a fait  de  plus  pour  l’Odéon  les  bustes  de  dix  célèbres  compo- 
siteurs, plusieurs  cénotaphes,  une  petite  statue  en  bronze  de  l’amiral  Miaulis, 
différons  autres  portraits,  et  des  modèles  de  monumens  publics. 

Plusieurs  de  ses  ouvrages  ont  été  gravés  par  Merz,  et  forment  dans  un  cahier 
composé  de  dix  feuilles,  un  recueil  intéressant. 

Le  groupe  d'Hylas  et  Iiphydule , que  je  ne  connais  que  par  une  gravure , 
est  celui  de  ses  ouvrages  que  je  trouve  le  plus  beau  comme  composition. 

Leeb  est  plein  de  zèle  pour  les  arts.  Les  sujets  gracieux  sont  ceux  auxquels 
son  talent  et  ses  dispositions  naturelles  semblent  le  plus  appropriés. 

XI. 

LOSSOW. 

Lossow  s’est  fait  connaître  avantageusement , par  le  modèle  d'une  Madonne 
un  peu  moins  grande  que  nature. 


II.  67 
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XII. 

MAYER  (JEAN). 

Mayer,  né  à Ludwigsbourg , en  1776,  est  professeur  à l’école  polytechnique. 
On  voit  de  ses  ouvrages  parmi  les  ornemens  de  la  Glyptothèque.  En  182a,  il  se 
fit  élève  de  Thorwaldsen  Depuis  i8a6  jusqu’en  i8a8,  il  fut  occupé  à restau- 
rer les  antiques  destinés  à la  Glyptothèque.  Il  a fait  différentes  statues  qui 
ornent  les  palais  et  les  édifices  publics. 

XIII. 

MEMM1NGER. 

XIV. 

MOOSBRÜGGER. 

XV. 

MULLER. 

XVI. 

PRF.I.EUTIIER. 


XVII. 


SANGUINETT1. 


SCHALLER.  SCHWANTHALER.  4SI 

XVIII. 

SCHALLER. 


XIX. 

SCHMIDT. 


XX. 

SCHOR. 


XXI. 

SCHONLAliB. 


Schonlaub  était  encore,  en  1 835,  élève  de  l’académie  ; il  a traité  des  sujets 
religieux,  qui  ont  fait  concevoir  une  idée  avantageuse  de  son  talent. 


XXII. 

SCHWANTHALER  ( LOllS  ).  * 


Louis Schwanthaler,  professeur  à .Munich,  est  né  dans  cette  ville  en  1802.  Il 


* Ce  paragraphe  se  compose  en  partie  d'extraits  du  livre  de  Schadcn , et  en  plus  grande  partie 
de  notices  qui  m’ont  lié  fourni  par  M.  Schwanthaler  lui-méme. 
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est  d’une  famille  de  sculpteurs;  et  en  remontant  aux  générations  passées,  on 
en  découvre  dans  différentes  contrées  de  l’Allemagne,  des  membres  qui  s’étaient 
voués  à cet  art.  Il  y en  a eu  en  Bavière,  à Ncuottingen,  dans  l’Oberphalz  et 
dans  le  Innviertel.  LouisSchwantbalera  reçu  une  éducation  soignée. Son  père, 
sculpteur  de  la  cour  à Munich , le  fit  étudier  au  gymnase , et  ce  fut  la  philosophie 
à laquelle  il  se  voua  plus  particulièrement  ; plus  tard  le  goût  des  arts  devint  chez 
lui  prédominant.  Il  voulut  se  faire  peintre,  et  surtout  peintre  de  batailles.  Cette 
tendance , en  prenant  un  caractère  plus  prononcé , fit  naître  en  lui  l’amour  de 
la  sculpture  et  la  détermination  de  suivre  dans  cet  art  deux  directions  diffé- 
rentes: l’antiquité  et  le  moyen-âge.  11  fit  ses  premières  études  artistiques  chez 
son  père,  et  les  continua  ensuite  à l’académie,  qu’il  n’a  quitté  qu’en  182  5. 

Les  entreprises  grandioses  du  roi  Louis  lui  fournirent  l’occasion  de  satisfaire 
ses  dispositions.  C’est  le  roi  lni-méme  qui  a fait  pour  ainsi  dire  l’éducation  de 
Schwanthaler,  en  graduant  les  commandes.  MM.  Klenze  et  Cornélius  ont  été  des 
premiers  à apprécier  et  à faire  reconnaître  le  talent  distingué  de  Schwanthaler, 
et  en  ont  par  là  favorisé  l’élan. 

Depuis  a5o  ans,  rien  d’important  n'avait  été  fait  dans  le  goût  du  moyen  âge; 
Rauch  , de  Berlin*,  fut  le  premier  qui  en  ne  suivant  ni  la  sculpture  an- 
tique, ni  Canova,  ni  Thorwaldscn,  sut  être  caractéristique  et  fort,  sans  s’écarter 
de  la  nature  et  sans  recourir  aux  formes  et  aux  poses  académiques  ou  conven- 
tionnelles; il  fut  le  premier  chez  qui  le  type  allemand,  celui  de  Fischer,  se  re- 
trouva , non  pas  comme  un  effet  de  l’imitation  de  ce  dernier , mais  par  l’ana- 
logie qui  existe  entre  ses  sentimens  d’artiste  et  l’époque  glorieuse  de  Durrer. 
Les  modifications  qui  sont  nées  de  la  marche  des  idées  et  de  l’état  présent  de 
la  société,  rendent  ces  ouvrages  éminemment  originaux  et  conformes  au  goût 
du  public  et  des  artistes  allemands. 

L’occasion  de  s’exercer  dans  le  même  genre  a été  offerte  à Schwanthaler 


* Ses  premiers  ouvrages  remontent  à l’année  1805. 
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par  la  commande  qui  lui  fut  faite  des  statues  des  ancêtres  du  roi , destinées  au 
Palais  des  Fêtes,  et  des  modèles  en  petit  pour  les  statues  des  peintres  anciens 
les  plus  célèbres  qui  couronneront  le  faîte  de  la  Pinacothèque. 

Parmi  ces  modèles  ce 
sont  ceux  de  Raphaël  et 
de  .Michel-Ange  que  je 
trouve  les  plus  beaux  et 
auxquels  Schwanthaler 
lui  - même  accorde  une 
juste  préférence.  Les 
deux  gravures  en  bois 
que  j’en  ai  fait  faire  et 
qui  se  voient  ici,  sont 
copiées  sur  les  modè- 
les d’après  lesquels  ces 
deux  statues  doivent  être 
faites. 

MICBEL-ASGE. 

Gravé  par  Vogel , à Berlin. 

Dans  le  style  antique  . son  combat  d’Hermann  sur  le  frontispice  du  Valhalla*, 
sera  de  tous  ses  ouvrages  le  plus  important.  Comme  sujets  religieux  , ce 
sont  surtout  le  Christ  et  les  Apôtres  qu’il  a faits  pour  l’église  de  Saint-Louis , 
et  son  Crucifix  en  bronze  pour  le  maître-autel  du  dôme  de  Bamberg  qu’il  faut 
citer. 

I,es  premières  commandes  qu’il  reçut  consistaient  en  monuraens  funèbres. 
Après  cela,  il  fit  pour  le  duc  Maximilien  de  Bavière  une  suite  de  bas-reliefs, 
d’après  ses  propres  compositions,  pour  servir  à un  surtout  de  table.  En  1826, 


HAPHABL. 

Gravé  par  Vogel , à Berlin. 


/ 

/ 


Yoytx  la  lithographie  du  cahier. 
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il  fit  un  premier  voyage  en  Italie , que  le  roi , dans  sa  générosité , lui  facilita  par 
une  subvention  considérable.  Il  y alla  une  seconde  fois,  chargé  des  commissions 
du  roi , et  n’en  est  revenu  que  vers  le  commencement  de  l'année  1 835.  Il  a , 
d’après  cela,  passé  en  tout  près  de  trois  ans  en  Italie. 

Les  statues  des  ancêtres  du  roi,  qui  ont  été  commandées  à Schwanthaler, 
sont  au  nombre  de  douze.  Elles  ont  dix  pieds  de  haut;  elles  seront  coulées  en 
bronze  et  dorées  au  feu. 

Les  statues  des  peintres  pour  la  Pinacothèque  seront  exécutées  en  pierres 
par  d’autres  sculpteurs:  par  Meyer,  Schaller,  Sanguinetti,  Leeb.  Les  esquisses 
sont  toutes  de  Schwanthaler,  et  elles  n’ont  qu’un  pied  de  haut. 

Schwanthaler  a reçu  encore  la  commande  des  groupes  de  figures  pour  le  bâ- 
timent destiué  aux  expositions  , qui  s’élèvera  en  face  de  la  Glyptothèquc.  Ces 
groupes  se  composeront  de  onze  statues  de  marbre  représentant  des  artistes 
qui  offrent  leurs  ouvrages  à la  Bavière,  personnifiée  par  une  figure  allégorique 
de  grandeur  colossale.  Ije  trône  que  cette  dernière  occupera  au  centre  de  la 
composition,  posera  sur  des  lions,  et  la  figure  principale  sera  représentée  avec 
un  faisceau  de  couronnes,  destinées  à récompenser  les  arts. 

Des  deux  reliefs  qu’il  a faits  pour  MM.  Boisserée , l’un  est  tiré  de  la  légende  de 
Saint-Apollinaire,  de  Saint-George  et  de  Marguerite,  l’autre  de  celle  de  Sainte- 
Elisabeth  et  Saint-Egidius. 

M.  de  Klenze  possède  de  lui  deux  reliefs,  Beliérophon  avec  Pégase  , et  Thésée 
avec  Hippolyte ■ Il  a fait  plusieurs  bustes  en  marbre  de  Carrare  ; il  a fait  aussi 
pour  le  prince  Charles  Philoclète  à Leinnos , et  pour  le  prince  royal  de  Bavière 
deux  nymphes  de  grandeur  naturelle , destinées  à orner  la  salle  de  bain  à Ho- 
henschwangau , et  qui,  en  1837,  n’étaient  encore  que  commencées. 

Les  statues  de  la  fontaine  Saalbrun  ont  été  faites  par  des  élèves  de  l’acadé- 
mie et  d’autres  sculpteurs,  d’après  des  modèles  de  Schwanthaler  et  sous  sa  di- 
; rection. 

La  frise  représentant  des  scènes  mythologiques  de  Péri  us  et  qui  se  trouve  au 
second  étage  du  nouveau  palais,  est  exécutée  en  plâtre,  et  elle  est  une  des  plus 
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riches  compositions  de  Schwanthaler.  Vous  voyez  Vénus  posée  sur  une  coquille 
que  soutiennent  des  Néréides  et  des  Tritons.  Elle  s’approche  de  l’ile  de  Cypre; 
des  jeunes  filles  vont,  en  dansant,  au-devant  d’elle  pour  la  recevoir.  Vénus  dé- 
plore la  blessure  qu’Adonis  reçut  à la  chasse.  Vénus  et  Ares  (Mars)  retenus  sur 
un  lit  par  des  liens.  Ee  Dieu  du  soleil  les  surprend.  Ilephastos  (Vulcain)  amène 
les  autres  Dieux  pour  les  rendre  témoins  de  cette  scène,  qui  se  passe  dans  son 
atelier.  L’amour  de  Vénus  pour  Anchisc  et  le  mariage  de  Pélée  et  de  Thétis  for- 
ment le  sujet  de  la  continuation  de  cette  frise.  Suit  le  jugement  de  Pâris;  et  enfin 
Jupiter  caressant  Vénus,  sa  fille  la  plus  chère;  elle  est  saluée  par  tous  les  habitans 
de  l’Olympe;  le  Dieu  du  soleil  sort  des  ondes  et  se  transforme  au  milieu  de  la  mer 
en  Apollon  Citharion  ou  Citharide  (joueur  de  luth).  Cette  frise,  haut-relief  sur 
fond  rouge,  à la  manière  de  Pompejanum,  a 140  pieds  de  long  sur  3 et  demi  de 
haut. 

J.a  plupart  des  ouvrages  de  Schwanthaler  se  trouvent  dans  les  édifices  royaux; 
ainsi  c’est  dans  le  nouveau  palais  que  sont  : les  reliefs  de  la  salle  du  trône  d’après 
Pindare,  les  reliefs  de  Vénus  (dont  il  vient  d’être  parlé),  les  Cariatides  du  grand 
escalier,  les  Argonautes , frise  d’une  des  anti-chambres  du  roi,  peinte  à la  manière 
étrusque,  les  compositions  de  fresque  d’après  Eschyle,  Sophocle  et  Aristophane, 
et  les  bas-reliefs  du  vestibule. 

La  statue  de  Shakspeare , au  théâtre , est  aussi  de  lui. 

Parmi  les  travaux  qui  ne  lui  ont  pas  été  commandés  par  le  roi,  il  faut  compter: 
une  frise  en  plâtre,  dans  le  palais  du  duc  Maximilien,  longue  de  i5o  pieds  et 
représentant  les  aventures  de  Bacchus ; des  héros  et  des  cavaliers  pour  le  manège 
du  prince  de  Tour  et  Taxis  à Ratisbonne;  différons  ouvrages  pour  le  comte  de 
Schünborn  ; et  beaucoup  de  monumens,  de  bustes,  etc. 

Ce  n’est  que  depuis  peu  d’années  que  Schwanthaler  a été  nommé  professeur 
de  sculpture  à l’académie  de  Munich. 

Il  est  peut-être  celui  des  artistes  de  Munich,  dont  la  fécondité  et  la  facilité 
sont  les  plus  grandes,  c’est  aussi  celui  qui  a fait  les  plus  sérieuses  études.  Il  ne 
me  semble  pas  que  Cornélius  et  l'école  de  Munich  aient  influé  sur  sa  direction 
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et  sur  le  style  de  ses  ouvrages  ; je  croirais  plutôt  y reconnaître  l’influence  de 
Thorwaldsen  , et  plus  encore  celle  des  ouvrages  de  l’antiquité;  cependant,  on 
serait  injuste  si  on  le  confondait  avec  la  masse  des  sculpteurs  qui  imitent  Thor- 
waldseu  d’une  manière  simplement  matérielle , et  dont  le  nombre  est  très  grand 
à Rome  comme  ailleurs.  Je  n’entends  parler  que  d’une  imitation  telle  qu’elle  peut 
s’accorder  avec  un  talent  si  productif  et  si  distingué.  Les  statues  destinées  au 
fronton  du  Valhalla,  dont  je  donne  la  lithographie  dans  le  cahier  de  gravure  qui 
accompagne  ce  volume,  forment  l’œuvre  la  plus  importante  qui  soit  due  à son 
imagination  féconde  et  à son  talent.  On  reconnaît  facilement  que  les  Eginites 
n’ont  pas  été  sans  influence  sur  cette  composition  , et  cette  circonstance  fait 
honneur  au  goût  de  l’auteur,  et  ajoute  au  mérite  de  l’ouvrage.  Ce  n’est  que  le 
a 5 février  1837  que  le  roi,  après  en  avoir  vu  la  petite  esquisse,  commanda 
définitivement  cet  ouvrage.  L’autre  fronton , quoique  composé  par  Rauch , a 
subi  divers  changemens  qui  en  font  presque  une  œuvre  de  Schwanthaler  ; ce- 
pendant il  y a des  figures  qui  sont  restées  absolument  telles  qu’elles  ont  été 
composées  par  Rauch;  ce  sont  surtout  la  statue  allégorique  de  la  Germania  et 
deux  guerriers.  Schwanthaler  recevra  pour  ce  travail  80,000  gulden,ou  160,000 
francs.  Dans  cette  somme  sont  compris  les  frais  qu’il  aura  à supporter  pour 
payer  le  transport  du  marbre  et  le  travail  de  ses  aides. 

Nous  allons  nous  arrêter  au  combat  de  Hermann , pour  examiner  le  sens  que 
Schwanthaler  attache  à cette  composition.  C’est  l'auteur  lui-même  qui  m’a  fourni 
cette  notice  explicative.  Il  a cherché  à relever  par  une  signification  historique , 
l’importance  des  figures  dont  ce  relief,  ou  plutôt  ce  groupe  de  statues , se  com- 
pose. * 

Au  milieu  se  voit , appuyé  contre  un  tronc  de  chêne , Hermann  représenté  en 
héros,  nu,  et  plus  colossal  que  le  reste  des  figures,  avec  le  bouclier,  l’épée , 


* Les  auteurs  que  Schwanthaler  a consultés  pour  composer  ces  groupes , sont  : Tacite , Cæsar , 
Valleius  Palerculus , Dio  C.assius , Diodore  de  Sicile , Suetone , et  surtout  les  auteurs  postérieurs , 
Georgius-Spalatinus  Poélice , Klopstok. 
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des  anneaux  sur  les  bras  et  les  cuisses,  et  sur  sa  tête  le  casque  antique  de  la 
forme  de  ceux  que  l’on  trouve  encore  dans  les  tombeaux  des  anciens  Germains; 
à ses  pieds  l’aigle,  la  hache  et  l’enseigne  surmontée  d’une  main  ( manipula );  son 
attitude  est  calme;  à sa  droite  sont  des  chefs  germains  parmi  lesquels  on  remar- 
que dans  toute  sa  force  masculine,  leSicambre  Melodes,  qui  avait  excité  la  révolte 
et  battu  Solius  ( clades  cattiand)  ; derrière  lui  deux  héros  de  sa  nation  et  un  barde 
qui  adressa  ses  chants  à Wodan,  l’un  des  Dieux  de  ces  peuples.  Viennent  ensuite 
deux  scènes  caractéristiques  des  usages  originaires  des  anciens  Germains  : c’est 
1 d’abord  une  prophétesse  qui  apparaît  comme  un  fantôme  sortant  d’une  caverne 
fangeuse  et  se  fait  jour  à travers  les  joncs  {Aurtnia  Alrune paludibus  emersa );  l’autre 
trait  caractéristique  des  mœurs  de  ce  peuple  est  représenté  par  la  figure  la  plus 
rapprochée  de  celle  de  la  prophétesse,  et  qui  est  un  monument  érigé  à l’honneur 
j et  à la  bonté  des  femmes  allemandes  : une  femme  à genoux  couronne  le  casque 
d’un  guerrier  mourant,  et  soutient  sa  tète  de  la  main  gauche;  c’est  un  vieillard 
qui  vient  de  conquérir  une  enseigne  ; manipula );  la  hache  de  combat  repose  dans 
sa  main  droite.  L’autre  côté  de  la  composition,  en  commençant  toujours  par 
Hermann,  est  consacré  aux  Romains:  la  première  figure  est  un  trianen , genre 
de  soldats  qui  prenaient  seulement  part  au  combat  lorsque  les  troupes  armées  à 
la  légère  avaient  vaincu  ou  avaient  été  vaincues.  Cette  figure  montre  que  le 
I combat  est  près  d’ëtre  terminé.  Un  soldat  armé  à la  légère  (peut-être  le  bra\c 
i Lucius  Asprenatus)semble,  en  cédant  le  terrain,  vouloir  encore  défendre  Varus , 
qui  se  tue  en  se  plongeant  une  épée  dans  le  sein.  Derrière  lui  un  porte-étendard 
(, signifer ) mourant , emploie  le  reste  de  ses  forces  pour  cacher  son  aigle  dans  le 
marécage:  peut-être  l’aigle  de  la  3e  légion  qui,  ainsi  que  l’histoire  le  rapporte, 
ne  fut  ni  pris  ni  retrouvé;  un  légionnaire  est  effrayé  de  l’approche  des  Allemands 
et  de  l’action  de  Varus,  qu’il  cherche  à soutenir  d’une  main;  le  paquet  placé 
près  de  lui,  et  renfermant  une  partie  du  butin,  rappelle  l’avidité  de  Varus  et  de 
sa  légion  qui  avaient  déjà  pillé  la  Syrie.  Pour  faire  allusion  aux  marécages  de 
l’Allemagne,  l’auteur  a placé  là  un  Romain  enfoncé  dans  la  bourbe  et  qui  se  re- 
lève avec  peine  ; un  porte-étendard , qui  n’a  plus  sa  manipula , termine  le  groupe. 
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Cette  composition  renferme  1 5 statues.  Le  fronton  est  long  de  96  pieds.  Le 
marbre  est  des  environs  de  Schlanders,  prèsMeran,  dans  le  Vinscbgau;  le  grain 
en  est  aussi  compacte  que  celui  du  marbre  de  Paros,  et  tout  aussi  solide.  Il  est 
d’un  blanc  pur.  Les  travaux  eu  marbre  se  font  par  des  sculpteurs  tirés  des 
ateliers  de  Rome,  Paris,  Londres,  Berlin,  et  par  les  hommes  les  plus  habiles 
à creuser  dans  la  pierre  les  points  qui  servent  à déterminer  la  profondeur  exacte 
à laquelle  elle  doit  être  dégrossie.  Quelque  grand  que  soit  le  nombre  des  sculp- 
teurs que  Schwanthaler  emploie  dans  son  atelier,  on  a toujours  encore  de  la 
peine  à comprendre  qu’il  lui  ait  été  possible  de  produire  tant  d’ouvrages.  Son 
activité  tient  du  prodige  : elle  pourrait  même  paraître  un  danger. 

XXIII. 

SCHWANTHALER  (COUSIN  DU  PROFESSEUR). 


Schwanthaler,  cousin  du  professeur,  assiste  ce  dernier  dans  ses  immenses 
travaux , et  passe  pour  être  fort  habile. 

XXIV. 

STIGLMAYER  (JEAN). 

Stiglmayer,  né  à Fürstenfeldbrück,  en  1791,  inspecteur  de  la  fonderie  royale, 
est  un  des  fondeurs  les  plus  habiles. 

J’ai  cru  ne  pas  devoir  le  séparer  des  sculpteurs. 

XXV. 


TAGER. 
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XXVI. 

WAGNER  (MARTIN),  DE  WÜRZBOURG. 

Wagner  était  âgé,  en  1837,  de  60  ans  à-peu-près.  11  fut  long-temps  peintre 
d’histoire  , ainsi  que  nous  le  prouve  son  grand  tableau  de  Schleisheim  : les  héros 
douant  Troie,  riche  composition,  dont  les  figures  sont  grandes  comme  nature. 
Une  suite  de  dessins  , simples  contours , dont  les  sujets  sont  tirés  du  poème  de 
Schiller,  les  Dieux  de  la  Grèce , atteste  son  talent  en  ce  genre.  Ce  n’est  que  vers 
l’an  1817  qu’il  se  voua  à la  sculpture  et  qu’il  reçut  la  commande  des  bas-reliefs 
destinés  à orner  l’intérieur  du  Valhalla.  Les  modèles  sont  tous  de  lui;  l’exécu- 
lion  en  marbre  en  a été  confiée  à différons  sculpteurs. 

XXVII. 

WIDMANN. 
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'ACADÉMIE  et  l’é- 
cole de  Munich  sont  deux  choses 
distinctes. 

Un  entend  par  l’école  de  Mu- 
nich l’agrégation  des  peintres 
d’histoire , dont  le  talent  s’est 
développé  sous  l’influence  de 
Cornélius , et  à qui  le  génie 
puissant  de  ce  maître  a imprimé 
un  caractère  de  grandeur  com- 
mun à tous , qui  les  distingue 
des  autres  peintres  d’Allemagne. 
L’académie  se  trouve  sous  la 
direction  de  Cornélius  ; elle  se 
compose  de  professeurs  et  d’un 
grand  nombre  d’élèves. 

Les  peintres  qui  forment  ce 
que  l’on  appelle  l’école  de  Mu- 
nich, tout  en  respectant  leur 
maître  Cornélius,  ne  restent  pas 
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tous  egalement  fidèles  à la  direction  qu’il  indique  par  scs  ouvrages.  Us  ne  re- 
connaissent pas  la  suprématie  de  l’académie  et  n’en  subissent  l’influence  qu’à 
quelques  égards;  il  y en  a même  qui  sont  animés  de  sentimens  hostiles  envers 
elle,  et  seraient  souvent  disposés,  par  mauvaise  humeur,  à en  renier  tout-à-fait  les 
principes  lors  même  qu’ils  les  suivent  par  conviction  et  par  penchant , ou  par 
| habitude,  s’ils  ont  été  élèves  de  l’académie  et  s’ils  ont  travaillé  sous  Cornélius. 
L’académie  prépare  une  génération  nouvelle  d’artistes,  elle  leur  donne  les 
moyens  d’entrer  en  lice.  Les  professeurs  sont  d’accord  entre  eux  , et  d’accord 
; avec  Cornélius  sur  les  principes  d’enseignemens. 

J’ai  déjà,  en  plusieurs  endroits,  fait  connaître  la  nature  des  principes  et  la 
tendance  de  l’académie,  mais  je  serai  encore  dans  le  cas  d’y  revenir  dans  ce 
chapitre.  Son  mode  d’enseignement  sera  le  sujet  d'un  examen  spécial.  L’al- 
liance de  l’académie,  si  scolastique,  si  exclusive  de  sa  nature,  avec  des  talens 
aussi  indépendans,  aussi  variés,  aussi  originaux  que  Kaulbach,  Folz,  Sehwind, 
Neureuter,  avec  les  paysagistes,  avec  les  peintres  de  genre,  me  parait  impos- 
sible ; je  crois  que  l’académie  pourrait  renoncer  à vouloir  les  convertir,  et  de- 
vrait les  regarder  comme  des  brebis  égarées,  qu’il  est  inutile  de  vouloir  rame- 
ner au  bercail.  Les  brebis,  à leur  tour,  Aères  de  leur  émancipation,  s’occupe- 
raient moins  de  l’académie,  et  la  laisseraient  user  de  la  liberté  qu’elles  réclament  ! 
pour  elles- mêmes,  ou  plutôt  qu’elles  ont  déjà  conquise;  mais  malheureusement 
l’amour  de  la  liberté  n’est  pas  toujours  seulement  l’impatience  de  tout  frein,  il 
cache  souvent  l’envie  de  dominer. 

C’est  parce  que  l’école  de  Munich  doit  être  considérée  indépendamment  de 
l’académie,  que  j’ai  entrepris  de  traiter  de  celle-ci  d’une  maniéré  tout-à-fait 
séparée. 

C’est  l’académie  qui  tient  son  existence  morale  de  l’école , et  non  l’école  de 
l’académie  ; comme  les  grammaires  naissent  des  langues  et  en  recueillent  les 
règles,  mais  ne  les  font  pas.  Les  grammaires  n’empéchent  pas  le  changement 
j des  langues,  et  les  grammairiens  ne  peuvent  s’empêcher  de  suivre  ce  mou- 
| veinent.  Dans  l’académie  réside  le  principe  modérateur,  conservateur,  régu- 
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lateur;  c’est  en  vain  qu’on  y chercherait  le  principe  vivifiant  et  créateur  qui  se 
manifeste  à Munich  de  toute  part  même  chez  les  professeurs,  mais  chez  ceux-ci 
comme  appartenant  à l’école  de  Munich,  et  non  comme  faisant  partie  du  corps 
enseignant  ou  de  l’académie.  Ce  principe  vivifiant  je  le  trouve  surtout  dans  le 
roi , et  il  est  tellement  actif  chez  lui,  tellement  bienfaisant,  tellement  au-dessus 
des  querelles  et  des  petitesses,  que  toute  chose , à Munich  , croit  et  s’embellit, 
que  les  arts  s’illustrent,  en  dépit  des  rivalités  et  des  haines.  C’est  lui  qui  a allumé 
le  feu  sacré,  c’est  lui  qui  l’alimente  ; l’académie  rôde  autour  du  foyer,  et  elle  en 
emporte  de  temps  à autre  quelques  étincelles,  qu’elle  confie  aux  talens  naissans 
qui  se  réunissent  dans  son  sein. 

Au  reste,  je  crois  que  l’académie,  sous  le  rapport  de  l’activité  qu’elle  dé- 
ploie et  des  principes  qu’elle  professe  , mérite  les  plus  grands  éloges.  Je  ne 
lui  ferai  certainement  pas  un  crime  de  ses  doctrines,  quelle  délaie  de  mille 
manières  et  de  ses  principes,  lors  même  qu’ils  s’égarent  dans  les  abstractions 
et  dans  le  philosophisme.  Cette  marche  est  celle  des  académies,  et  lors  même 
qu’elle  resterait  dans  les  plus  justes  bornes,  elle  ne  manquerait  pas  d’encou- 
rir des  reproches  de  la  part  de  ceux  qui  vivent  en  dehors  d’elle. 

Il  est  certain  que  les  préceptes  de  l’académie , loin  d’étouffer  les  talens 
naissans , en  préparent  de  nouveaux.  Ces  talens  , une  fois  mis  en  liberté , 
répandront  une  clarté  d’autant  plus  grande  et  plus  belle,  qu’ils  auront  été  pré- 
servés de  la  fougue  et  de  la  licence  à l’époque  la  plus  décisive  de  l’éducation 
artistique. 

On  peut  considérer  le  professeur  Schlottbauer  comme  celui  qui  exerce 
sur  l’académie  l’influence  la  plus  active  et  la  plus  bienfaisante.  Il  en  est  pour 
ainsi  dire  l’âme. 

L’influence  de  Cornélius  est  celle  des  grands  exemples;  on  peut  bien  dire 
que  son  génie  plane  sur  les  arts. 

J’ai  rencontré  chez  Schlotthaucr  des  principes  qui  me  paraissent  garantir 
le  succès  de  l’enseignement.  On  cherche  beaucoup  plus  le  développement  de 
la  réflexion  et  du  sentiment  chez  les  élèves,  que  celui  de  l’imagination  et  de 
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la  facilité;  la  correction  du  dessin  et  le  style,  leur  paraissent  plus  importans 
que  la  hardiesse  de  la  touche  et  le  prestige  de  la  couleur. 

On  commence  par  dessiner  d’après  la  bosse,  et  ce  sont  les  sculptures  an- 
tiques qui  servent  de  modèles  aux  jeunes  gens.  On  passe  ensuite  à la  pein- 
ture, et  là  ce  sont  les  meilleurs  ouvrages  de  l’époque  antérieure  à Raphaël , 
qu’on  offre  à l’étude  et  à l’imitation  des  élèves.  J’ai  déjà  dit  que  le  professeur 
Olivier  soutient  que  ie$  arts  forment  une  chaîne,  qui  ne  peut  sans  danger 
être  interrompue.  Cornélius  professe  le  même  principe,  et  Schlotthauer  en  fait 
l’application  au  système  qu’il  suit  dans  l’enseignement.  Cornélius  va  même 
jusqu’à  soutenir,  qu’il  y a plus  de  talent  et  de  mérite  à rester  fidèle  aux 
types  classiques  et  à suivre  les  exemples  qui  nous  sont  offerts  par  les  grands 
modèles,  qu’à  s’engager  dans  une  route  nouvelle.  Sans  vouloir  examiner  si 
cet  axiome  est  juste  en  principe , s’il  serait  utile  d’en  faire  l’application  et  de 
vouloir  l’étendre  sur  ceux  dont  le  talent  a pris  un  essor  déterminé,  je  crois 
que  dans  une  académie  il  ne  peut  qu’être  utile,  s’il  est  maintenu  dans  de  justes 
bornes  : je  crois  même  qu’il  est  le  seul  qu’on  doive  enseigner.  Ou  est  fondé 
à croire , que  si  le  succès  a été  le  résultat  d’une  marche  pareille  pour  les 
grands  talens  qui  illustrent  notre  époque , les  mêmes  principes  doivent  être 
également  utiles  aux  jeunes  élèves  , qui  veulent  se  lancer  dans  la  carrière 
des  arts. 

En  effet,  voilà  les  phases  que  l’art  moderne  a parcourues  en  Allemagne: 
l’antique  a commencé  par  être  l’objet  de  leur  culte,  ensuite  est  venu  l ' Altdeutsch 
et  le  giottesque,  et  enfin  chacun  est  entré  dans  la  route  qui  lui  était  indi- 
quée par  ses  dispositions  naturelles.  C’est  cette  marche  qu’ont  suivie  Cor- 
nélius, Wach,  Begass,  Schnorr,  Schik  et  beaucoup  de  leurs  émules.  Si  c’est 
une  erreur  de  l’académie,  je  la  partage.  Je  pense  qu’il  faut  prendre  l’art  à 
son  enfance.  L’art  tend  toujours  à dépasser  les  limites  du  goût  et  de  la  modé- 
ration ; les  plus  grands  maîtres  de  l’époque  classique  paraissent,  dans  leurs  pre- 
miers ouvrages,  timides  et  naïfs,  et  ce  n’est  que  progressivement  qu’ils  sont 
parvenus  à exercer  leur  art  dans  les  dernières  limites  qui  leur  a été  donné  d’at- 
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teindre , dans  les  limites , au-delà  desquelles  se  rencontrent  l’exagération  et  le 
mauvais  goût  ; mais  ceux  qui  de  prime  abord  ont  atteint  ces  dernières  limites, 
les  ont  bientôt  dépassées.  La  caractère  grave  et  grandiose  dont  les  formes  ex- 
térieures des  chefs-d’œuvre  de  l’antiquité  fournissent  l’exemple,  sont  certaine- 
ment les  meilleurs  modèles  pour  arriver  à l’entente  et  au  sentiment  du  style, 
pour  arriver  au  dessin  pur  et  ferme.  Les  exemples  que  la  peinture  des  Italiens, 
avant  Raphaël , fournit  en  grand  nombre,  sont  essentiellement  propres  à pré- 
server les  artistes  de  l’audace,  de  la  présomption  et  de  la  négligence  ; ils  sont 
faits  pour  conserver  à l’imagination  sa  pureté,  pour  développer  les  émotions 
intimes,  le  calme,  les  sentimens  religieux:  et  ce  sont  ces  sentimens  dont  l’in- 
fluence sur  la  peinture  s’est  montrée  la  plus  bienfaisante  de  toutes.  Contre 
les  principes  de  l’académie,  en  tant  qu’on  voudrait  y donner  une  trop  grande 
extension,  j’aurais  à objecter,  que  c’est  en  vain  qu’on  voudrait  limiter  ainsi 
l’action  d’un  talent  qui  est  doué  d’une  grande  force , qui  a obtenu  tout  son 
développement,  qui  a le  sentiment  de  ce  qu’il  vaut  et  qui  possède  les  moyens 
de  rendre  avec  puissance  une  idée  grande.  Il  faut  le  laisser  faire,  et  s’il  fait 
de  grandes  et  belles  choses,  qui  n’ont  pas  été  faites  avant  lui,  son  mérite  à 
mes  yeux  n’en  est  pas  moindre. 

Uhland  a dit:  * « On  ne  saurait  méconnaître  le  rapport  de  toutes  les  poésies 
« entre  elles , mais  on  peut  tout  aussi  peu  nier  l’existence  d’une  force  créatrice , 
« qui  agit  isolément  et  produit  sans  cesse  du  nouveau.  La  transmission  de  gé- 
« nération  en  génération  existe  sans  doute  , mais  il  y a aussi  pour  la  poésie, 
« une  action  libre,  dans  laquelle  se  meuvent  les  grands  talens.  « C’est,  ainsi  mo- 
difié, que  le  principe  de  Cornélius  et  de  l’académie  me  paraît  pouvoir  être 
admis,  c’est  peut-être  ainsi  qu’ils  l’entendent.  Mais  je  l’ai  déjà  dit  ailleurs, 
et  je  crois  fermement  que  l’étude  de  Giotto,  Fiesole,  Perugino,  Francia  ne 


• So  tvenig  ta  aUgtmtfnr  3ufamiTuntxing  aller  ‘poffic  ju  mfffcnnm  ift,  (bot  fo  tpentg  faim  bir  Sdtèpffr- 
fraie , bie  lifté  im  Ginjdit  9îtutê  roirft , grlàugnrt  rotrbm.  CSS  gicbt  eitu  Utbtrlirftrurtg  eon  @cfct)l(d>t  ju 
(Mrftletbtj  rt  gifbt  tint  freie  ®id)tung  bfgobttr  ©firttr. 
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peuvent  qu’être  favorables  aux  premiers  pas  qu’un  jeune  homme  fait  clans 
la  carrière  des  arts.  C’est  un  préservatif  contre  la  fougue,  le  dévergondage,  les 
exagérations  de  la  force  et  de  la  grâce. 

Il  m’arrive  souvent  de  ne  pas  comprendre  les  doctrines.  Ainsi , par  exemple , 
il  existe  chez  les  professeurs  une  opinion  que  j’ai  peine  à m’expliquer  et  qui 
me  paraît  peu  d’accord  avec  les  principes  de  l’académie  en  général  et  sa  di- 
rection. On  est  convenu  ici  de  porter  un  grand  respect  au  talent  de  Rubens.  Il 
faut  pourtant  que  mes  impressions  m’égarent  beaucoup;  car,  malgré  l’auto- 
rité de  Cornélius  et  des  académiciens,  je  ne  puis  m’empêcher  de  trouver  que 
la  direction  que  ce  peintre  a suivie , est  la  plus  dangereuse  de  toutes  , et  que 
les  résultats  qu’il  a lui-même  obtenus,  ne  sont  rien  moins  que  satisfaisans  et 
louables.  Je  ne  méconnais  pas  dans  ses  productions  innombrables  un  génie 
hardi  et  fécond , et  un  talent  de  composition  éminent  ; mais  la  plupart  de 
ses  ouvrages  me  paraissent  entachés  de  négligence , d’exagération  et  de  mau- 
vais goût. 

L’historique  de  l’académie  que  je  vais  donner  ici,  est  extrait  de  l’ouvrage 
intitulé  Wünd)cns  .ftunflfityifjc  , par  Schottky  , à l’article  Académie  royale  des 
arts. 

a Dès  l’année  1770,  on  vit  à Munich  se  réunir  trois  artistes,  le  peintre 
Wink , le  sculpteur  Boos  et  le  stucateur  Fruchtmayer,  dans  le  but  d’établir 
une  école  de  dessin  ; entreprise , dans  laquelle  ils  furent  assistés  par  l’acadé- 
mie des  sciences.  L’électeur  Maximilien  III  se  montra  favorable  à cette  nouvelle 
école.  Il  en  nomma  directeur  un  artiste  appelé  Fassmann  , et  y attacha  comme  ' 
professeur  le  peintre  Oeffele;  cependant  ce  ne  fut  que  sous  le  roi  Maximilien  | 
que  cette  institution  acquit  une  plus  grande  importance.  » 

« Après  que  Pierre  de  Langer*  et  son  fils  Robert  eurent  été  appelés  à Mu- 


* Jean-Pierre  de  Langer , né  en  l'ftô  à Kalkuin,  près  de  Dusseldorf,  a étudié  à l’académie  de 
Dusseldorf.  Il  fut  fait  professeur  en  1784;  en  1789 , directeur  de  l'académie  ; et  en  1801,  directeur 
de  la  galerie  des  tableaux.  En  1789,  il  fil  un  voyage  en  Hollande,  el  un  autre  à Paris  en  1798, 
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nich , en  1 806 , pour  devenir , l’un  directeur  de  la  nouvelle  académie  et  l’autre 
professeur  de  la  peinture  historique , on  s’occupa  avec  zèle  de  constituer  défini- 
tivement cette  école , ce  qui  arriva  en  1 808.  Ce  fut  le  1 3 mai  de  cette  même 
année  que  le  roi  Maximilien  rendit  l’ordonnance  qui  en  a fixé  l’existence  et 
l’organisation. 

« L’académie  avant  obtenu  un  surcroît  d’activité  et  le  nombre  des  élèves 
ayant  augmenté  , on  fut  obligé  de  bâtir  de  nouvelles  salles. 

« La  section  d’architecture  obtint  un  beau  local,  dans  lequel  furent  placés  les 
ornemens  antiques  qui  se  composent  de  plus  de  cent  morceaux  et  qui  ont  été 
moulés  â Rome  par  l’architecte  Nadi. 

« Dès  le  commencement  de  l’existence  de  cette  académie,  les  élèves  furent 
tenus  de  dessiner  avec  la  plus  grande  exactitude  d’après  des  ouvrages  des  plus 
grands  peintres  d’Italie,  Giotto , Raphaël  et  autres  ; et  d’après  l’antique  comme 
d’après  nature , aussi  bien  des  tètes  que  des  figures  entières. 

« Les  superbes  salles , contenant  les  plâtres,  ont  été  ouvertes  en  1811,  et 
au  printemps  de  la  même  année  on  commença  à apprendre  à peindre  d’après 
nature. 

« Un  programme,  portant  la  date  du  i«r  juin  de  cette  même  année,  fixa  le 
12  octobre  pour  l’ouverture  d’une  exposition  publique,  qui  devait  durer 
cinq  semaines. 


pour  y voir  les  chefs-d'œuvre  de  l’art.  En  1808,  il  fui  appelé  A Munich  et  fait  directeur  de  la 
nouvelle  académie.  Il  a peint  soixante-sept  tableaux  dont  les  principaux  sont  : quatre  tableaux 
pour  une  salle  d’Amsterdam , les  muses , Thnlie  , Mel/mmène , Ctio  et  Uranie,  figures  plus  grandes 
que  nature  ; six  tableaux  de  la  fable  de  Psyrke  pour  une  salle  de  liarmen  ; un  grand  tableau  d’autel 
pour  l’église  de  l’école  à Munich  : son  dernier  ouvrage  était  Jeanne  Gray  à ta  lotir  de  Londres. 

Il  a fait  cinquante-deux  portraits  : des  bustes , des  figures  en  pieds  , ou  des  tableaux  de  famille 
composés  des  plusieurs  figures.  Il  a fait  entre  autres  le  portraitde  la  reine,  lorsqu’elle  était  encore 
1 princesse  royale. 

Le  nombre  de  ses  gravures  h l’eau-forte  s’élève  à quarante-quatre.  Il  a fait  aussi  un  grand 
j nombre  de  dessins. 

il  mourut  le  8aoùt  1824.  lin  article  nécrologique  consacré  h cet  artiste  se  trouve  dans  la  Ga- 
| «elle  universelle  de  l’année  I82.S , 110  81 , ainsi  que  dans  le  Kunstblatt , n”  2 . 0 janvier  1828. 
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« Comme  institution  d’enseignement , l’académie  se  divise  en  quatre  sections 
principales  : la  peinture , la  sculpture , l’architecture  et  la  gravure. 

«Le  personnel  de  l’académie,  à son  origine,  se  composait  de  Pierre  de  Langer, 
directeur;  Schelling,  professeur  et  secrétaire  général  ; Kellerhoffen , Robert 
de  Langer,  Haubl  et  Seidl , professeurs  de  peinture  historique;  Dillis,  in- 
specteur de  la  galerie  et  professeur  de  paysage;  le  directeur  Lamine , profes- 
seur de  sculpture;  Fischer,  professeur  d’architecture;  Charles  Hess,  professeur 
de  gravure. 

« L’académie  des  arts  obtint  tous  les  droits  et  avantages  d’une  société  savante. 
Elle  fut  déclarée  indépendante  des  autres  institutions  scientifiques  ; elle  fut 
placée  sous  la  protection  spéciale  du  roi  et  sous  la  surveillance  du  Curatorium , 
qui  fait  partie  du  ministère  de  l’intérieur.  » 

« En  i8ia,  fut  commandée  la  copie  en  plâtre  d’un  des  chevaux  de  Monte- 
cavallo.  En  même  temps  on  s’occupa  d’élever  la  salle  qui  devait  contenir 
ce  colosse  en  plâtre  et  deux  autres  salles  furent  construites  au-dessus  de 
celle-ci.  » 

« Le  cheval  de  Montccavallo  arriva  en  1 8 1 4 , en  même  temps  que  la  porte,  de 
Ghiberti  de  Florence , et  peu  après  les  copies  «les  apôtres  de  Pierre  Vischer.  Lamine, 
qui  mourut  en  1817,  fut  remplacé  comme  professeur  de  sculpture  par  Eber- 
bard,  mais  ce  dernier  eut  la  permission  de  rester  à Rome  jusqu’en  1818  pour 
terminer  plusieurs  statues. 

« L’académie  reçut,  la  même  année,  les  copies  des  marbres  d’Elgin. 

« Ce  ne  fut  néanmoins  que  sous  le  présent  règne  que  cette  académie  reçut  sa 
plus  forte  impulsion,  que  Cornélius  en  devint  le  directeur  (i8a5),  et  que  les 
places  de  professeurs  furent  successivement  confiées  à Amsler,  Ebcrhard,  Gart- 
ner , Henri  Hess,  Schorn,  Schnorr,  Schlotthauer , Zimmermann. 

« Les  fonds  de  l’académie  consistent  dans  un  revenu  annuel  de  5o,ooo  fl.,  ce- 
pendant d’autres  établissemcns  d’instruction  publique  ont  part  à ce  revenu. 

a Le  bâtiment  quelle  occupe  avait  autrefois  appartenu  aux  jésuites,  et  avait 
été  construit  pour  ces  derniers,  par  l’électeur  Guillaume.  » 
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En  1 835 , l’académie  comptait  3i8  élèves,  répartis  dans  les  classes,  ainsi 
qu’il  suit  : 

Classe  d’architecture 83 

Salles  de  l’antique 1 65 

i p*  classe  de  peinture 4$ 

Sculpture 1 5 

Gravure 7. 

Schabet,  qui,  en  i835,  était  âgé  de  20  ans,  et  Riedmüller,  qui  en  avait 
18,  sont  ceux  qui  se  distinguaient  alors  le  plus  parmi  tous  élèves  , et  qui  mon- 
traient les  plus  heureuses  dispositions:  le  premier  comme  coloriste,  le  second 
sous  le  rapport  de  la  composition. 

Scherer , âgé  de  20  ans , se  distinguait  aussi  par  son  talent  pour  la  com- 
position. 

Zinzmeister,  I^nge,  Moralt  et  Hellweger,  s’annonçaient  comme  coloristes. 
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STUTTGARD. 


I.  Bruckmann. 

11.  Danecker. 

III.  Dïedrich. 

IV.  Fellner. 

V.  Gegenbauer. 

VI.  Hetsch. 


VII.  Schick. 

VIII.  Schinitzer. 

IX.  Steinkopf. 

X.  Wàchter. 

XI.  Weitbrecht 


1. 


BRUCKMANN. 


on  examine  les  ouvrages 
de  Brtickmann  ( né  en  1 806  à Hcil- 
hronn,  dans  le  cercle  du  Necker), 
on  reconnaît  qu’il  appartient  à l’école 
de  Munich.  C’est  dans  cette  dernière 
ville  qu’il  réside  maintenant,  et  il  en 
a été  parlé  en  son  lieu  parmi  les  pein- 
tres d’histoire  de  l’école  de  Munich 
( Voyez  CHAPITRE  IV  ). 

Bruckmann  avait  mis  à l’exposi- 
tion de  Stuttgard  un  tableau  repré- 
sentant ta  mort  de  Barberousse , qui 
m’a  fait  concevoir  une  idée  favorable 
du  talent  de  cet  artiste. 
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If. 

DANECKER  (JEAN  HENRI). 

Danecker,  né  à Stuttgard,  en  1758,  est  un  des  sculpteurs  les  plus  renom- 
més du  midi  de  l’Allemagne.  Stuttgard  se  glorifie  de  posséder  plusieurs  de  ses 
ouvrages , parmi  lesquels  on  cite  surtout  un  Christ , qui  se  trouve  dans  une 
église  de  cette  ville,  et  un  Amour , qui  orne  une  des  pièces  du  château.  J’ai 
déjà  cité  sou  Ariadne  à l’article  Francfort*.  Cet  artiste  a été  souvent  l’objet 
des  louanges  les  plus  enthousiastes  : j’en  ai  trouvé  une  qui  porte  ce  caractère 
dans  la  Gazette  universelle  du  théâtre  de  Vienne  ( Altgemeine  Theaterzeilung  ). 
Voici  comment  cet  éloge  se  termine:  a Danecker,  par  ses  incomparables  ouvrages 
« de  sculpture,  s’est  bâti  un  temple  de  gloire  plus  solide  et  plus  durable  que 
« les  pyramides  d’Egypte,  et  sou  front  a autant  de  droits  à une  riche  couronne 
« de  lauriers  que  celui  de  Canova  et  de  Tborwaldson.  ** 

Dans  ce  même  article  je  trouve  l’énumération  des  principaux  ouvrages  de 
Danecker.  Ce  sont:  une  statue  cle  Cérès  ; un  tiucchus ; un  Hector;  le  monument 
de  Zeplin  ; les  bustes  de  Lavater , Zumstceg , Schiller  , du  rot  Frédéric  de  fVür- 
temberg  ; un  Amour  ; une  Psyché , et  la  statue  colossale  du  Sauveur. 


III. 

D1EDRICH. 

Diedrich  est  né  à Biebrach , et  il  était  âgé,  en  irt35,  à-peu-près  de  44  ans. 


• J'ai  donné  la  gravure  de  cette  statue  dans  le  tome  I , Chapitre  IX,  page  268. 

**  îMiutfrr  bat  firf)  mit  frinen  unùbrrtnfftidjon  Steingobilbon  btn  îtmptl  boé  Stiibmê  in  foldjor  Krâfttg: 
t fit  trriétft , ba(i  biofrr  Mb  fi  Cqrptmé  Stiffmbçramibtn  üborbauotn  icitb , unb  brr  rtirfjc  Cetbrafranj , 
meldjtr  Sanopa’é  unb  îboripalbMt’é  S tir  no  fdjmûdt , ban  mit  gloicbom  9to<bto  aud>  foino  ©dilàfo  brfrf>at< 
ton.  <5.  g.fWobatr  (ta  ^«3  1834). 
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Son  éducation  d’artiste  s’est  faite  à Munich,  en  Italie  et  à Stuttgard.  Jeune,  il 
n’est  pas  resté  étranger  à l’influence  que  les  nouvelles  notabilités  de  la  peinture 
ont  exercée  sur  les  arts.  Dans  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  il  m’a  semblé  se 
complaire  encore  dans  le  style  antérieur  à Raphaël  ; dans  d’autres,  il  ne  trahit 
aucune  affectation  de  ce  genre.  Plusieurs  de  scs  ouvrages  me  paraissent  bien 
dignes  d'éloges;  je  citerai  parmi  ceux  qui  me  semblent  en  mériter  le  plus: 

Les  Juifs  se  rendant  a la  terre  promise , tableau  qui  se  trouve  placé  au  château 
de  Stuttgard. 

Un  dessin  , devant  servir  à un  plafond  d’église. 

Les  disciples  à Emaiis  , que  je  ne  connais  que  par  une  lithographie. 

Le  triomphe  de  Bacchus , une  des  fresques  du  château  de  Rosenstein  , et  ses 
Juifs , offrent,  dans  beaucoup  de  parties,  une  pureté  de  style  bien  remar- 
quable; mais  j’ai  été  surtout  charmé  par  son  petit  dessin  représentant  le  Vchm - 
gericht,  tribunal  criminel  de  l’époque  de  la  chevalerie. 

J’ai  vu  aussi  chez  lui , avec  intérêt , un  de  ses  premiers  essais  d’artiste , qu’il 
a fait  même  avant  d’avoir  appris  à dessiner,  c’est  le  portrait  d'une  vieille  femme. 
Ce  tableau  montre  la  marche  inévitable  que  les  arts  ont  dû  suivre  à leur  nais- 
sance chez  les  Allemands.  A Byzance,  cette  impulsion  avait  sans  doute  un  carac- 
tère différent;  chez  les  Egyptiens  cela  a dû  être  encore  autre  chose.  Chez  tous  les 
peuples,  je  crois,  les  arts  ont  montré  toujours  à leur  origine  de  l’homogé- 
néité avec  le  caractère  national , et  il  y a,  il  faut  en  convenir,  un  génie  propre 
aux  diverses  nations,  un  génie  qui  les  accompagne  à travers  les  siècles  ! 

Deux  beaux  bas-reliefs  de  la  façade  du  palais  de  Rosenstein  , ont  été  exécu- 
tés , d’après  les  cartons  de  Diedrich , par  les  sculpteurs  Distelbarth  et  Mack. 

IV. 

FELLNER,  DE  FRANCFORT. 

Fellner  est  élève  de  Cornélius;  en  1 83.5  , il  était  âgé  à-peu-près  de  3o  ans. 
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Il  y a douze  ans,  lors  de  mon  passage  à Munich,  il  était  un  de  ceux  dont  le 
talent  s’annonçait  avec  le  plus  d’éclat.  J’ai  conservé  le  souvenir  de  la  vive  im- 
pression que  m’avaient  faite  alors  ses  dessins  pleins  de  feu  et  de  verve.  On  ne 
saurait  assez  regretter  qu’il  ne  se  soit  pas  essayé  dans  la  peinture  et  qu’il  ait 
consacré  sou  talent  à faire  des  compositions  pour  des  almanachs  ou  autres  livres 
de  ce  genre.  Ces  sortes  d’ouvrages  profitent  en  général  bien  moins  aux  arts  qu’à 
la  librairie.  Un  ouvrage  de  Gôrres,  est  orné  de  gravures  qui  ont  été  composées 
par  Fellner.  Il  a fait  des  dessins  dont  les  sujets  sont  tirés  des  Nibelungen.  Je  les 
ai  entendu  citer  comme  renfermant  de  grandes  beautés.  Kaulbach , entre  au- 
tres , m’a  parlé  avec  enthousiasme  du  talent  de  Fellner. 

Quelques  personnes  considèrent  comme  la  plus  belle  de  ses  compositions 
celle  qui  représente  Criemhilde  passant  devant  Hagcn  et  Volker,  suivie  de  ses 
Huns  qui  n’osent  pas  attaquer  ces  deux  redoutables  guerriers. 

Parmi  les  gravures  faites  d’après  les  dessins  de  cet  artiste , il  faut  citer  : Klaus 
von  (1er  Frü/ie  et  la  pucelle  d' Orléans,  de  Gorres. 

V. 

GEGEN BAUER. 

Gegenbauer , est  né  à Wangen  sur  le  Bodensée ; il  était  âgé,  en  1837,  de 
près  de  l\o  ans.  Cet  artiste  se  trouve  depuis  quatre  ans  en  Italie,  aux  frais  du  roi 
de  Wurtemberg.  Les  ouvrages  que  j’ai  vus  de  lui  àStuttgard,  indiquent  un  ta- 
lent sur  lequel  l’Italie,  ce  pays  à inspirations  puissantes,  ne  peut  qu’exercer 
une  heureuse  influence.  Je  citerai  parmi  les  productions  de  Gegenbauer  , les 
fresques  du  cabinet  de  la  reine,  au  château  de  Rosenstein  , et  la  Mie  coupole 
de  la  salle.  Ces  deux  ouvrages  ont  de  la  grâce  et  ne  sont  pas  dépourvus  de 
style.  Sous  le  rapport  de  la  couleur,  ils  manquent  peut-être  de  force  et  de  vé- 
rité , mais  non  «l’un  certain  charme.  Dans  le  tableau  représentant  Moïse , qui 
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fait  jaillir  l’eau  d’un  rocher , Gegenbauer  montre  les  mêmes  dispositions  que 
dans  les  fresques. 

Il  a fait  une  fresque  transportable , représentant  Hercule  et  Omphale , qu’on 
m’a  citée  comme  un  très  bel  ouvrage. 

VI. 

HENRI  DE  HETSCH , DE  STDTTGARD. 

Henri  de  Hetsch  est  directeur  de  la  galerie  de  Stultgard,  et  en  1837 , il  était 
âgé  de  70  ans  à-peu-près.  Je  trouve  à cet  artiste  de  l’analogie  avec  Wâchter. 
M.  de  Cotta  possède  beaucoup  de  petites  esquisses  de  lui.  Le  tableau  représen- 
tant Brulus  et  Porcia , qui  se  trouve  au  château,  me  paraît  peu  digne  d’occuper 
cette  place  ; le  sacrifice  de  Pâques , placé  dans  une  autre  pièce  du  château,  est 
une  composition  agréable,  dont  l’exécution  est  bien  supérieure  à celle  des 
autres  ouvrages  que  j’ai  vus  de  cet  artiste.  C’est  sur  la  foi  du  concierge  du 
château  que  j’attribue  ce  tableau  à Hetsch. 

VII. 

SCHICK  (THÉOPHILE). 

Schick,  né  à Stuttgard  le  i5  août  «779,  doit  en  grande  partie  sa  renommée 
à son  Apollon  parmi  les  bergers.  Au  premier  coup-d’œil  jeté  sur  ce  tableau , 
on  comprend  aussitôt  les  éloges  dont  ce  peintre  est  l’objet  de  la  part  de  tous 
les  artistes  de  notre  époque.  Ce  tableau  est  une  riche  composition  , pure 
d’inspiration  et  de  goût,  grande  de  style.  11  est  permis  de  croire  que  les  ou- 
vrages de  lasecoude  manière  de  Raphaël,  n’ont  pas  été  sans  influence  sur  les 
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idées  et  sur  les  sentimens  de  Schick.  Ce  tableau  est  le  sujet  d'une  des  gravures 
qui  accompagnent  ce  volume. Schick  n’a  peut-être  pas  influé  sur  la  direction  que 
les  arts  ont  prise  en  Allemagne;  mais  il  en  a annoncé  la  tendance:  il  est  pour 
l'Allemagne  l’aurore  de  la  nouvelle  époque.  Ce  tableau  est  placé  au  château 
royal , et  il  en  est,  comme  objet  d’art,  le  plus  bel  ornement.  Il  avait  appartenu 
à la  famille  de  Cotta , et  il  a été  cédé  par  celle-ci  au  roi  de  Wurtemberg.  Ce 
n’est  pas  sans  connaître  la  grandeur  du  sacrifice,  que  M.  de  Cotta  s’y  est  décidé; 
il  l’a  fait  dans  l’intérêt  de  la  famille  de  Schick,  à laquelle  la  mort  venait  de  ravir 
son  chef  et  son  soutien. 

J’ai  vu  du  même  maître  , chez  M.  de  Cotta , un  portrait  de  sa  mère , mais 
ce  tableau  est  si  fort  au-dessous  de  celui  dont  je  viens  de  parler  , qu’il  ne  faut 
rien  moins  qu’une  autorité  aussi  respectable  que  celle  de  M.  de  Cotta,  pour 
faire  croire  qu’il  est  du  même  maître  : et  quand  on  le  compare  surtout  aux  su- 
perbes portraits  des  filles  de  feu  le  ministre  Guillaume  de  Humbuldl , portraits  qui 
se  voyaient  à Berlin  , dans  la  demeure  de  ce  savant  et  illustre  homme  d’état,  on 
; est  plus  étonné  encore,  qu’il  ait  pu  faire  un  portrait  aussi  médiocre. 

Schick  était  élève  de  Hetsch.  Il  quitta  Stuttgard  en  1798  et  fut  se  mettre 
à l’école  de  David.  Il  resta  là  jusqu’en  180a,  époque  à laquelle  il  retourna  à 
Stuttgard;  après  un  court  séjour  dans  cette  ville,  il  se  rendit  à Rome.  Il  y 
tomba  malade  et  revint,  en  novembre  r 8 1 1 , à Stuttgard  où  il  mourut  le  7 
mai  de  l’année  suivante. 

VIII. 

SCHMITZEK. 

Sclunitzer , né  à Wcingarten  , près  de  Ravensberg , en  1 792 , est  peintre  de  ba- 
tailles et  «le  chevaux.  J’ai  vu  à Rosenstein  plusieurs  de  scs  tableaux  qui  retracent 
les  faits  militaires  , auxquels  les  Würtembourgeois  ont  pris  le  plus  de  part  dans 
les  campagnes  de  i8i4et  de  181 5.  Son  talent  est  estimé  de  ses  compatriotes. 
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IX. 

STEINKOPF  (FREDERIC  THEOPHILE). 

Steinkopf,  paysagiste,  est  né  à Stuttgard, en  1779.  M.  de  Cotta  possède  plu- 
sieurs  tableaux  de  cet  habile  artiste  , à qui  je  connais  peu  de  rivaux  parmi  ses 
contemporains , pour  le  genre  de  compositions  lyriques  dont  les  exemples  nous 
ont  été  fournis  par  les  Poussin  et  les  Claude.  Ten  connais  peu  qui  aient  plus 
de  style  et  qui  soient  plus  poétiques.  Sous  le  rapport  du  coloris  , ses  ouvrages 
ont  aussi  un  mérite  bien  grand  ; ils  réunissent  au  meme  degré  l’harmonie  et 
la  vigueur  des  teintes.  Les  palais  du  roi  et  plusieurs  maisons  particulières  de 
Stuttgard  et  des  environs  renferment  des  ouvrages  de  Steinkopf,  mais  les  plus 
beaux  que  j’ai  vus  sont  ceux  que  possède  M.  de  Cotta.  Alors  même,  que  scs 
paysages  sont  copiés  de  la  nature,  le  talent  de  l’artiste  tend  à les  idéaliser,  et 
il  y réussit. 

X. 

WACHTER. 

Wâchter  est  né  à Stuttgard , en  1 76a.  il  a été  intéressant  pour  moi  de  faire 
connaissance  avec  ce  Nestor  de  la  peinture  moderne , si  plein  de  bonhomie, 
de  simplicité  et  de  naïveté.  Il  est  la  preuve  vivante  des  efforts  que  les  arts 
avaient  à faire  pour  entrer  dans  la  voie  du  bon  sens , du  bon  goût , de  l’étude 
approfondie  de  la  nature  , de  la  réflexion,  des  sentimens  intimes.  Toutes  ces 
qualités  se  trouvent  indiquées  dans  les  compositions  de  Wâchter  ; cependant 
ses  ouvrages  ne  me  satisfont  pas  sous  tous  les  rapports.  La  pensée  est  toujours 
belle,  mais  les  formes  et  la  couleur  trahissent  souvent  l’insuffisance  des  moyens. 
Wâchter  n’appartient  à aucune  école  et  à aucune  époque,  comme  il  n’appartient 
à aucune  académie  et  n’a  reçu  de  la  cour  ni  charge,  ni  titre.  Ce  vigoureux 
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athlète  s’est  présenté  seul  et  sans  armes,  pour  lutter  contre  le  mauvais  goût  qui 
avait  envahi  le  dernier  siècle,  contre  la  minauderie  et  la  boursouflure.  Il  n’a 
connu  d’autre  guide  que  sa  réflexion,  sa  volonté  et  l’élan  de  son  intelligence  ; 
nul  moyen , nulle  règle  , nul  encouragement  ne  sont  venus  appuyer  ses  efforts. 
Ses  sentimens  d’artistes  participent,  il  me  semble  , de  ceux  de  Karstens  (mort 
en  1798),  dont  il  parle  souvent  avec  prédilection,  comme  de  celui  des  peintres 
de  son  temps  , qui  a le  premier  indiqué  aux  arts  en  Allemagne  une  route  nou- 
velle et  meilleure. 

J’ai  vu  chez  lui,  au  château  royal,  chez  M.  Brcgcr,  inspecteur  de  la  poste, 
et  chez  M.  de  Cotta  , plusieurs  ouvrages,  qui  ont  fait  naître  en  moi  les  im- 
pressions que  je  viens  de  signaler.  Je  citerai  quelques-unes  de  ses  compositions  : 

Job  avec  ses  trois  amis , figures  de  grandeur  naturelle; 


JOIl  A'F.C  SES  TROIS  AMIS, 
(îravé  par  l/icmte,  4 Parti. 
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Cette  composition  a été  inspirée  par  le  passage  suivant  de  la  Bible: 

« Ils  étaient  assis  devant  lui  pendant  trois  jours  et  trois  nuits,  et  ils  ne  lui  ont 
« pas  parlé.  » 

Cimon  , fils  de  Miltiade  ; 

Les  âges , représentés  par  plusieurs  figures  dans  une  barque. 

XI. 

WEITBRECHT. 

Weitbrecht,  sculpteur , vivait  à Stuttgard  ; il  y est  mort , si  je  ne  me  trompe, 
en  1 836.  Le  Wurtemberg  a été  sa  patrie.  Il  a orné  une  des  salles  du  château 
de  Roscnstein , près  de  Stuttgard , d’une  frise  qu’on  dit  être  d’une  composition 
très  originale.  Je  dois  l’avoir  vue , niais  je  n’en  ai  pas  conservé  le  souvenir. 
Les  sujets  de  cette  frise  sont  des  compositions  champêtres  dans  les  quatre  saisons. 
On  voit  que  ces  sujets  appartiennent  au  genre , mais  il  y a , à ce  qu’on  m’as- 
sure , de  la  noblesse  dans  la  manière  dont  ils  ont  été  traités.  Je  crois  qu’il 
en  existe  des  contours  gravés.  Un  livre  d’ornemens,  dont  il  est  l’auteur,  est 
regardé  comme  une  production  utile. 


Le  château  de  Rosenstein  est  situé  à peu  de  distance  de  Stuttgard  et  renferme 
plusieurs  beaux  tableaux  de  genre,  entre  autres  des  Wcller  et  des  Neher.  Ce 
bâtiment  offre  de  l’intérêt  sous  le  rapport  architectonique , et  le  pays  qu’il  do- 
mine est  un  des  plus  riches  et  des  plus  beaux  que  l’on  puisse  voir.  Le  jour  où 
j’ai  visité  cet  édifice  royal , l’atmosphère  était  brûlante , le  lointain  et  les  nuages 
se  confondaient  dans  une  vapeur  bleuâtre-,  cependant  la  verdure  et  les  fleurs, 
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sur  le  premier  plan , avaient  conservé  toute  leur  fraîcheur.  Ce  paysage  réunis- 
sait îles  beautés,  qu’on  ne  croit  pouvoir  rencontrer  que  sous  le  ciel  d’Italie, 
tout  en  conservant  celles  qui  sont  propres  à notre  climat.  Le  souvenir  d’une 
vue  aussi  majestueuse  et  du  tableau  de  Schick , joint  à celui  de  l’hospitalité , 
que  j’ai  rencontrée  à Stuttgard , de  la  part  de  MM.  de  Cotta  et  de  Reischach  , 
ne  se  présenteront  jamais  à ma  mémoire  , sans  me  faire  éprouver  les  plus  vifs 
regrets  de  ne  pas  m’être  arrêté  plus  long-temps  dans  cette  ville. 


CHAPITRE  XIII. 
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— 1 

Wagner. 

— 

Wiessner. 

Durer. 

Wilder. 

Fleischmanu. 

— 

Fus. 

Geisler. 

Hans  von  Kulinbach. 

ftajjeSBüDR©. 

Hirnschrot. 

Amberger. 

Kellner. 

Klein. 

Kraft. 

Kreul. 

Carras. 

Eigner. 

Geyer. 

Kager. 

Neuss. 

Maurer. 

Veit. 

Meyer. 

Seebald. 

Pens. 

Perleberg. 

Schnitzler. 

Zimmermann. 

Poppel. 

— — 

Reindel. 

Rorich  père  et  fils. 

ratosboiwb'ib. 

Sandrart. 

Sauterleute. 

Kransperger. 

Scbeufelein. 

1 
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A ville  de  Nuremberg  est  très  an- 
cienne et  a gardé  l’apparence  de  son  ancienneté. 
Elle  est  la  patrie  de  Durer  et  de  Fischer,  elle  a 
d’admirables  vitraux,  de  belles  églises  gothiques, 
une  maison  de  ville  d’une  riche  architecture, 
dont  la  salle  principale  est  ornée  de  peintures  de 
Durer,  exécutées  sur  le  mur.  Elle  possède  des 
collections  particulières  précieuses  et  deux  mu- 
sées, dont  l'un  appartient  à l’état,  l’autre  à la 
ville , et  qui  tous  deux  renferment  beaucoup 
d’objets  du  plus  grand  intérêt. 

Nous  citerons  quelques-uns  des  tableaux  du 
château. 

Ce  château  est,  lui-même,  un  des  monumens 
les  plus  curieux  et  les  plus  anciens  de  l’Allemagne; 


* Le  28  septembre  1838. 
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il  remonte  à l’an  1000,  et  les  deux  chapelles  qui  sont  construites  l’une  au-dessus 
de  l’autre,  portent,  surtout  d’une  manière  bien  frappante,  le  cachet  de  leur 
ancienneté. 

Le  tableau  représentant  le  fameux  banquet  appelé  <5d)rocbifd)e  5ricbcn6=23ûns 
tftt,  a été  peint  ici  même  par  SANDRART,  en  i65o  Ce  peintre  célèbre  et  fécond 
a été  tout  ce  qu’il  pouvait  être  au  milieu  des  mauvais  exemples  dont  il  était 
entouré  ; plus  encore  que  par  ses  tableaux  , il  est  connu  par  son  bel  ouvrage 
sur  les  arts  libéraux.  On  remarque  dans  le  tableau  de  Sandrart  beaucoup  de 
portraits  des  personnages  les  plus  connus  de  cette  époque , entre  autres  celui 
de  Piceolomini  et  de  Charles  Gustave , comte  palatin  , plus  tard  roi  de  Suède. 
Le  portrait  du  général  Schirmer,  par  PENS,  élève  de  Dürer,  qui  a vécu  en 
Italie  et  qui  a connu  Raphaël,  se  voit  également  dans  cette  collection  ; il  porte 
le  cachet  de  l’influence  de  l’Italie  sans  perdre  tout-à  fait  le  caractère  allemand; 
sa  date  est , je  crois , de  1 5/Jo. 

J'aime  moins  un  autre  élève  de  Dürer,  tel  qu’il  se  fait  connaître  ici:  c’est 
SCHEUFELEIN  ; au  reste,  il  est  juste  d’observer  qu’un  ou  plusieurs  faibles  ouvra* 

‘ ges  peuvent  bien  faire  naître  une  présomption  défavorable,  mais  ne  justifieraient 
pas  une  condamnation  définitive.  Dürer,  lui-même  , dans  deux  de  scs  tableaux 
qui  se  voient  ici , les  portrait  de  Charlemagne  et  de  F empereur  Sigismond , tous 
deux  d’une  authenticité  indubitable,  ne  me  paraît  pas  à la  hauteur  de  sa  répu- 
tation ; cependant  ces  deux  tableaux  n’ont  pas  porté  atteinte  à sa  gloire. 

Quant  à Scheufelein,  je  dois  convenir  qu’il  ne  s’est  point  acquis  le  droit 
de  me  charmer;  peut-être  est-ce  parce  que  je  ne  connais  pas  ceux  de  scs  ou- 
vrages qui  ont  fondé  sa  réputation  d’artiste. 

J’ai  été  bien  plus  disposé  à admirer  les  tableaux  qu’on  m’a  dit  être  les  ou- 
vrages du  plus  célèbre  élève  de  Dürer,  de  IIANS  VON  K.ULMBACH.  Pens  ne 
lui  était  pas,  il  est  vrai,  inférieur,  mais  il  s’était  approprié  le  style  d’Italie , et  il 
appartenait  davantage  à ce  pays,  tandis  que  Kulmbach  se  montre  toujours  éga- 
lement attaché  aux  préceptes  et  aux  exemples  de  son  maître.  Ses  ouvrages  dans 

cette  galerie  sont:  une  belle  Déposition ; quatre  Saints,  deux  sur  chaque  pan- 
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ncau,  portant  la  date  de  i5»3;  une  Descente  de  croix  ; saint  Nicolas , en  costume 
épiscopal;  et  un  saint  roi;  ces  deux  derniers  m’ont  surtout  paru  admirables. 

Cbanach  , le  fils  ( 1 55o  •—  if)üo),  se  fait  connaître  ici  d'une  manière  très 
avantageuse  par  sa  A 'énus  et  T Amour.  Le  même  sujet,  traité  par  le  père,  a 
moins  satisfait  mon  goût. 

Deux  tableaux  dans  le  style  byzantin  se  recommandent  à l’attention  des  ama- 
teurs. Ils  proviennent  de  l’église  Saint-Laurent , qui  a été  commencée  en 
1270  et  terminée  en  1460. 

Les  deux  panneaux  de  WonLctMimi  (1480  — 1 5 1 G),  maître  de  Dürer,  sont 
très  intéressans  ; ils  représentent  saint  Martin  avec  saint  JFenceslas  , et  sainte 
Elisabeth  avec  sainte  llarbc.  La  pièce  du  milieu  est  un  morceau  de  sculpture 
en  bois  d’une  époque  plus  ancienne. 

O11  voit  là,  aussi  une  autre  sculpture,  sur  bois  de  l’année  1480  que  j'ai  trou- 
vée très  belle:  elle  représente  le  jugement  dernier. 

Les  vitraux  de  couleur  de  MAURER  sont  digues  d’admiration  sous  le  rapport 
delà  richesse  des  sujets  et  de  la  beauté  des  couleurs:  ils  le  sont  moins  par 
leur  composition,  par  le  style  et  par  le  dessin.  On  n’a  pas  lieu  de  s’étonner 
des  défauts  de  ce  célèbre  artiste,  quand  on  pense  qu’il  vivait  vers  l'an  1600, 
époque  désastreuse  pour  les  arts  en  Allemagne. 

La  plus  grande  illustration  pour  Nuremberg  c’est  DURER;  et  le  plus  précieux 
souvenir  qui  se  soit  conservé  dans  cette  ville  est  un  de  ses  plus  beaux  ouvrages, 
le  portrait  de  Holzsc/tuher , qui  existe  encore  dans  la  même  famille  et  qu’on 
pourrait  appeler  intact,  si  on  n’avait  malheureusement  recouvert  le  fond  du  ta- 
bleau d’une  nouvelle  couche  de  couleur  grise  et  uniforme.  Rien  tle  mieux  n’a 
été  fait  dans  le  genre  des  portraits.  I>a  fête  et  les  draperies  sont  modelées  avec 
soin , et  sont  terminées  dans  leurs  plus  petits  détails;  cependant  il  ne  faut  pas 
croire  que  dans  ce  portrait  et  en  général  dans  tous  ses  ouvrages , Dürer  montre 
un  soin  trop  minutieux  et  semblable  à celui  qu’on  remarque  dans  les  portraits 
de  Donner;  Dürer  conserve  toujours,  dans  ses  ouvrages,  ce  certain  caractère  de 
grandeur  qui  constitue  le  peintre  d’histoire. 
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Ce  portrait  garde , je  crois,  sous  le  rapport  du  fini  et  du  modelé,  la  plus 
juste  mesure  ; c’est  un  portrait  modèle. 

Il  existe  ici  un  album,  appelé  Album  de  Dürer  (©ürcr’fcfycé  ©tammbucf))  qui  a 
été  formé  en  1828  et  qui  renferme  un  grand  nombre  de  dessins  et  de  gravures 
d’artistes  allemands  de  notre  époque,  dont  l’énumération  servira  de  complément 
aux  notices  que  cet  ouvrage  est  destiné  à fournir  sur  le  grand  nombre  d’artistes 
qui  vivent  maintenant  en  Allemagne. 

Parmi  les  dessins,  j’ai  remarqué  ceux  qui  suivent  : 

De  Baux  (Raymond),  de  Berlin.  Bataille  de  la  Belle-Alliance , dans  le  genre  de 
Monten. 

Beck  , peintre  de  la  cour  de  Dessau.  Tête  du  Christ,  grande  comme  nature. 

Brauer  (Frédéric-Guillaume),  de  Leipzig.  Sujet  tiré  du  Caron  de  Gothe.  Com- 
position grandiose,  belle  ordonnance;  dans  plusieurs  de  ses  parties,  très  bien 
dessiné. 

Dietze  (Auguste),  à Leipzig.  Le  Christ  h Emmaüs. 

Eberhahd  (K.),  professeur  à Munich.  V Adoration  des  Mages , grande  litho- 
graphie, les  clairs  relevés  d’or,  composée  dans  la  manière  des  anciens  ouvrages 
d’Italie  antérieurs  à Raphaël.  On  ne  peut  rien  voir,  dans  ce  genre,  de  plus 
intéressant  et  de  plus  beau;  le  sentiment  qui  domine  dans  cet  ouvrage  est  tout- 
à-fait  semblable  à celui  qui  remplissait  l’âme  de  Raphaël  dans  sa  jeunesse.  Il 
existe  une  analogie  frappante  entre  cette  composition  et  l’adoration  des  Mages 
de  Raphaël  qui  se  voit  à Berlin,  tableau  à tempori,  provenant  de  la  famille 
Ancajani  de  Spolète.  J’ai  donné  à l’article  Eberhard,  chap.  IV,  une  gravure 
représentant  le  groupe  qui  occupe  le  milieu  de  cette  composition. 

Fendt,  de  Vienne.  Joli  dessin,  sujet  aimable,  fait  dans  le  genre  des  lithogra- 
ph  ies  françaises. 

Grimm  (Louis),  de  Cassel.  Une  Charité  avec  cinq  enfans;  dessinés  à la  mine  de 
plomb. 

Hermann  (Charles),  de  Breslau.  Le  Christ  sur  la  croix,  Ut  Cierge  et  Saint-Jean. 

Hofkl,  de  Neustadt,  près  de  Vienne,  professeur  connu  par  ses  gravures  sur 
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bois.  Son  échantillon  de  gravure  enluminée,  montre  que  la  gravure  sur  bois 
pourrait  être  d’une  heureuse  application  pour  rendre  les  belles  peintures  sur 
verre  qui  s’exécutent  maintenant  à Munich.  Cet  artiste  a obtenu,  sur  bois  et  sur 
ivoire , des  résultats  qui , sous  le  rapport  de  la  finesse  de  l’exécution  et  de  la 
précision,  ne  sauraient  être  surpassés  dans  aucun  pays.  Sous  le  rapport  de  l'effet 
pittoresque , de  la  légèreté , de  la  grâce,  de  l’esprit,  ces  ouvrages  ressemblent  peu 
à ceux  de  France  ou  d’Angleterre  : il  faut  dire  que  la  tendance  n’est  pas  la  même. 

KLEIN  (J.-A.)  de  Nuremberg,  peintre  de  bétail.  Ses  aquarelles  et  ses  ta- 
bleaux à l’huile  manquent  peut-être  de  facilité  de  touche  et  d’effet  pittoresque; 
on  pourrait  les  trouver  froids  de  ton , timidement  et  péniblement  terminés  , 
mais  ses  gravures  à l’eau-forte  et  ses  dessins  à la  plume  sont  beaux  comme  des 
Van  der  Velde  ou  des  Berghem. 

Klinski  , architecte  à Ulm.  Un  caveau. 

De  Klober  (Auguste),  de  Berlin.  La  toilette  de  Venus , dessin  au  crayon; 
composition  et  exécution  heureuse. 

Kolbf.  (Charles),  de  Berlin.  Sa  mascarade  montre  de  l’analogie  avec  le  Faust 
de  Cornélius. 

Krause  (Guillaume),  de  Dessau.  Dessin  à la  Sépia,  une  mer  orageuse,  les 
vagues  frappent  un  rocher.  Cela  est  saisi  avec  esprit , d’un  bel  effet , bien  senti  : 
c’est  un  charmant  dessin. 

Langer  (Robert  de),  de  Munich  (Voyez chapitre  iv).  V Inhumation  du  Christ ; 
composition  sage,  noble,  qui  donne  la  mesure  du  talent  de  l’auteur  et  lui  assure 
une  place  distinguée  parmi  les  artistes  de  notre  époque.  J’ai  placé  à l’article  qui 
lui  est  consacré,  la  gravure  de  cet  ouvrage. 

Seidlbr  (Louise),  de  Weimar.  Sainte  Elisabeth  distribuant  du  pain  aux  pau- 
vres ; jolie  lithographie. 

Schnork  (Guy  Jean  ),  de  Carolsfeld,  directeur  de  l’académie  de  Leipzig.  Le 
Christ  adolescent  au  milieu  des  docteurs  juifs. 

Schulzb  (Jean-Charles),  de  Dantzig.  Aquarelle,  fort  agréable,  représentant 
un  site  d Italie. 
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W1ESSNER  (C.),  de  Nuremberg.  Paysage  en  gouache. 

Wintergerst,  professeur  à Dusseldorf.  L'apothéose  de  Durer,  aquarelle; 
composition  symbolique. 

La  collection  des  gravures  modernes  contenues  dans  ce  même  album  de 
Durer,  donne  les  noms  de  beaucoup  d’artistes  dont  quelques-uns  sont  morts 
depuis  peu. 

Axm.ynn,  à Vienne.  Plusieurs  belles  gravures  d’après  Rubens.  Il  grave  aussi  le 
paysage. 

Benedetti,  à Vienne.  Portraits. 

Beyir,  à Vienne. 

Buchhorn  , à Berlin.  Un  portrait. 

Buser  (Frédéric),  à Aarau  en  Suisse.  Genre. 

Duttenoofer , de  Stuttgard.  Architecture. 

Dworzak  (Adolphe),  de  Vienne.  Figures,  chevaux,  paysage. 

Ender,  de  Vienne,  très  distingué  comme  paysagiste. 

Eisnkr  (Joseph),  de  Vienne.  D’apres  André  del  Sarto. 

FLEISCIIMANN,  à Nuremberg.  Petits  portraits,  manière  pointée. 

Forster.  Il  vit  à Paris.  Son  beau  portrait  de  Dürer  et  d’autres  ouvrages  sont 
fort  remarquables.  Il  grave  dans  le  genre  français  ; c’est  un  des  graveurs  les 
plus  distingués , parmi  ceux  que  ce  pays  possède  en  si  grand  nombre,  et  assu- 
rément c’est  beaucoup  dire. 

Fhommel,  de  Calsruhe.  Grand  paysage  dans  le  genre  de  Haldenwang. 

Geil  (Guillaume),  de  Munich.  Gravure  à l’eau-forte,  scène  du  carnaval  de  Rome. 

GEISLER  (Frédéric),  à Nuremberg.  Paysage,  bétail,  chevaux. 

Haldknwang  , de  Girlsruhe.  Grands  paysages. 

Hoffmann,  de  Vienne.  Petits  sujets. 

Iïôfel,  de  Neustadt,  près  devienne.  11  en  a été  question  plus  haut.  Des 
oiseaux  morts  gravés  sur  cuivre  sont  le  plus  beau  des  ouvrages  que  je  connaisse 
de  lui.  Ils  sont  d'un  travail  qui  réunit  l’effet  et  l'harmonie  à la  plus  belle  et  la 
plus  soigneuse  exécution. 


NUREMBERG. 


497 

IIyrth,  de  Vienne.  Manière  pointée,  portraits. 

Jung,  à Vienne. 

KLEIN,  de  Nuremberg.  Eaux  fortes.  Il  a déjà  été  question  de  lui  en  parlant 
de  ses  dessins. 

Kowatsch,  devienne.  Gravures  d’une  petite'dimension. 

Leipold,  de  Vienne.  Sujets  historiques  et  portraits. 

MEYER  (Charles),  de  Nuremberg.  Petites  gravures. 

Montmorillo»  , de  Munich.  Portraits. 

Muller  , professeur  à Stuttgard,  est  un  habile  graveur.  La  gravure  que  j’ai  vue 
de  lui  dans  l’album  de  Durer  a été  faite  d’après  Hondhorst.  Il  est  père  de  celui 
qui  a gravé  la  Madone  de  Raphaël  de  Dresde  ; il  a fait  plusieurs  ouvrages  fort 
remarquables,  entre  autres  le  portrait  de  son  maître  [Pille,  la  bataille  de  Bun- 
kershill  en  Amérique,  le  portrait  de  Louis  XV l , etc.,  etc. 

Muller  , à Carlsruhe.  Le  Rheinstein  gravé  sur  acier  ; d’une  belle  exécution. 

Passini  , de  Vienne.  Dans  le  genre  de  Stôber. 

Prestel  ( Catherine),  de  Francfort-sur-le-Mein.  Elle  et  son  mari,  qui  était 
également  graveur,  sont  morts.  Ils  ont  gravé  d’après  Dürer  et  d’après  d’autres 
maîtres,  et  ont  publié  des  séries  de  gravures. 

POPPEL,  de  Nuremberg.  Paysage;  il  grave  très  bien  sur  acier. 

Raiil  (Charles),  de  Vienne,  d’après  Kraft.  Charmante  composition  tirée  de 
Manfred  de  Bjron  ; belle  gravure. 

Scuenk  , de  Brunswik.  Petites  gravures. 

Schuler  , de  Carlsruhe.  Portraits. 

Schütze  (Ixmis),  de  Dresde.  Paysage. 

ScnÜTZE , à Vienne.  Paysage. 

Stober  ( François),  de  Vienne.  Sujet  de  calendrier.  Une  jolie  figure  de  femme 
dans  le  genre  des  Kcepsakes  anglais. 

WAGNER,  à Nuremberg.  Manière  pointée,  portraits. 

Weiss,  de  Vienne.  Même  sujet  et  même  méthode. 

WILDER , à Nuremberg.  Architecture  gothique  et  paysage. 
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Wittich,  à Berlin.  D’après  un  dessin  à la  plume  de  Schinkel  ; gravure  à 
l’eau-forte  imitant  parfaitement  l’original. 

Le  docteur  Campe  , libraire,  possède  de  beaux  tableaux  attribués  à Dürer  , 
à Cranach  et  à d’autres  maîtres  célèbres.  Parmi  tous  ces  tableaux,  dont  quel- 
ques-uns sont  fort  curieux,  j’ai  remarqué  un  très  beau  Bonifazio  , qui  m’a 
paru  d’une  authenticité  incontestable.  M.  Campe  a réuni  aussi  un  grand  nom- 
bre de  beaux  vitraux. 

I>e  marchand  Hertel  possède  un  grand  nombre  de  tableaux  d’artistes  mo- 
dernes et  principalement  de  ceux  qui  demeurent  à Nuremberg,  et  dont  voici 
les  noms  : 

FUS , peintre  d’histoire. 

HIRNSCHROT,  peintre  sur  porcelaine. 

KLEIN.  Nous  l’avons  déjà  cité  plusieurs  fois.  M.  Hertel  possède  de  lui  un  bi- 
vouac de  cosaques  et  des  paysages  avec  des  figures  et  du  bétail. 

KREUL.  Genre  ; termine  ses  ouvrages  avec  tin  grand  soin. 

PERLEBERG.  Genre. 

En  fait  d’anciens  tableaux,  Hertel  a un  saint  Hermite , de  l’Espagnolet,  qui 
m’a  paru  authentique. 

La  peinture  sur  verre  est  cultivée  avec  succès  à Nuremberg,  mais  d’après 
une  méthode  différente  de  celle  que  l’on  suit  à Munich  dans  les  grands  tra- 
vaux commandés  par  le  roi.  I.A , ce  sont  de  véritables  mosaïques  en  verres  de 
couleur,  sur  lesquelles  les  ombres  sont  appliquées,  et  ce  sont  des  ouvrages 
d’une  grande  dimension;  ici,  ce  sont  des  espèces  de  miniatures  sur  du  verre 
blanc.  A Munich  aussi , comme  nous  l’avons  déjà  vu  , MM.  Boisserée  font  faire 
dans  le  même  genre,  des  copies  d’après  quelques  tableaux  anciens  qui  fai- 
saient partie  de  leur  collection.  M.  Hertel  possède  une  longue  suite  de  vitraux; 
sur  lesquels  se  trouvent  représentés  des  sujets  tirés  de  la  vie  de  la  sainte  Vierge, 
que  M.  SAUTERLEUTE  a copiés  d’après  les  gravures  sur  bois  d’Albert  Dürer. 
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K.ELLNER  est  également  habile  dans  cette  partie.  J’ai  vu  de  lui  des  peintures 
sur  verre , avec  lesquelles  peu  de  vitraux  anciens  pourraient  soutenir  la  com- 
paraison. 

1æ  nombre  des  élèves  de  l’école  polytechnique  qui  se  forment  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  l’art , s’élève  à près  de  5o. 

Le  graveur  REINDEL  est  directeur  de  l’école  des  arts;  le  mérite  et  l’importance 
de  ses  gravures  lui  ont  valu  une  juste  célébrité  en  Allemagne.  Il  est  également 
distingué  comme  dessinateur , et  son  grand  dessin  représentant  la  belle  fon - 
(aine  (fdjonen  SJrunnm),  située  sur  la  grande  place,  est  digne  d’éloges.  Il  a repré- 
senté le  même  sujet  dans  une  grande  gravure.  Son  portrait  du  roi  en  pied  et  en 
costume  royal , les  apôtres  Pierre  et  Paul , d’après  Dürer , et  la  bénédiction  de 
C enfant , d’après  Hess , qui  se  voit  dans  le  cahier  qui  accompagne  ce  volume , 
sont  au  nombre  de  ses  plus  importantes  gravures.  Reindel  n’a  pas  été  sans  in- 
fluence sur  le  zèle  qui  se  montre  ici  de  toutes  parts  pour  la  conservation  des 
raonuinens  anciens.  On  restaure  tout,  on  remet  tout  à sa  place;  on  refait  à 
neuf  ce  qui  ne  peut  plus  être  raccommodé.  Ce  mouvement  est  devenu  général. 
Aussi  voit-on  peu  de  villes,  dans  quelque  pays  que  ce  soit , qui  offrent  un  tableau 
plus  curieux  des  temps  passés;  peu  de  villes  qui,  sous  ce  rapport,  présentent 
plus  d’accord  et  d’harmonie.  Pour  rendre  l’illusion  parfaite , il  ne  faudrait  que 
faire  habiller  les  hommes  d’après  la  mode  de  ce  temps-là. 

L’église  de  la  Sainte-Vierge  a été  intérieurement  repeinte  et  redorée  à neuf. 
Cette  restauration  n’a  pas  été  exécutée  au  hasard  ; on  a suivi  scrupuleusement 
les  traditions,  les  indices  qu’on  pouvait  encore  apercevoir  dans  différens  en- 
droits , et  les  exemples  qui  s’étaient  conservés  ailleurs. 

L’église  de  Saint-Laurent . qui  est  parfaitement  entretenue  , mais  qui  inté- 
rieurement a une  teinte  unie , me  satisfait  davantage.  Celle  de  Saint-Jacques 
a été  repeinte  à neuf:  cependant  on  n’y  voit  pas  le  même  luxe  de  couleurs 
et  de  dorures  que  dans  celle  de  la  Vierge. 
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J’ai  connu  à Nuremberg  , il  y a 16  ans , le  peintre  R0R1CH  , qui  copiait  avec 
un  rare  talent,  les  tableaux  de  l’ancienne  école  allemande,  surtout  les  Cra- 
nach.  Il  savait  si  bien  leur  donner  l’apparence  de  la  vétusté  que  bien  des  con- 
naisseurs y ont  été  trompés.  11  a entre  autres  répété  plus  de  vingt  fois  Catherine, 
duchesse  de  Saxe , femme  de  TIenri-le-Pieux  , et  fille  de  Magnus  de  Meklem- 
bourg  , tenant  par  la  main  son  fils  Maurice  de  Saxe,  encore  enfant,  en  faveur 
de  qui  Charles-Quint  exhéréda  la  ligne  Ernestine  , qui  était  la  branche  aînée, 
et  donna  l’électorat , en  1 547 , à ce  même  Maurice , qui  était  de  la  branche 
cadette,  appelée  Albertine.  Beaucoup  de  personnes  prétendent  avoir  l’original, 
tandis  qu’ils  ne  possèdent  qu’un  Rorich  bien  frais  sur  une  planche  vermoulue. 
Ce  Rorich  (que  j’ai  connu  il  y a «6  ans)  est  mort,  mais  son  fils  passe  pour  être 
aussi  habile  que  lui.  Il  faut  dire  qu’aucun  des  deux  11e  voulait  tromper  personne, 
et  qu’ils  ne  vendaient  jamais  leurs  copies  pour  des  originaux;  mais  je  connais  tel 
marchand,  qui  abuse  de  la  crédulité  de  ses  chalands,  et  qui  fait  passer  pour  des 
originaux  les  copies  qu’il  a fait  faire  chez  Rorich  le  père,  ou  chez  son  fils. 

La  galerie  de  la  chapelle  Sajnt-Maurice  est  composée  de  tableaux,  dont  une 
partie  appartient  au  roi  et  une  autre  à la  ville.  Je  m'abstiendrai  de  faire  l’énu- 
mération des  maîtres  dont  tous  ces  anciens  tableaux  portent  les  noms,  mais  je 
dois  dire  que  je  connais  peu  de  collections  qui  m’ait  plus  vivement  intéressé 
et  qui  offrent  un  ensemble  plus  satisfaisant.  Le  local  est  on  ne  peut  plus  heu- 
reusement choisi  et  éclairé;  il  est  lout-à-fait  analogue  à la  destination  que  le 
roi  vient  de  lui  donner. 

Parmi  le  grand  nombre  de  curiosités  dont  quelques-unes  ont  déjà  été  citées 
plus  haut,  je  dois  surtout  recommander  a l’attention  des  voyageurs,  les  magni- 
fiques vitraux  de  l’église  de  Saint-Laurent,  les  ouvrages  sculptés  en  pierre,  en 
bronze  et  en  bois  qui  ornent  cette  église , le  tombeau  de  Saint-Scbald  qui  se 
voit  dans  l’église  de  ce  nom  et  qui  est  l’ouvrage  de  Pierre  Fischer,  et  les  travaux 
de  Kraft. 

Dans  un  ouvrage  qui  est  destiné  à faire  connaître  l’état  des  arts  modernes, 
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il  serait  trop  long  de  parler  de  tous  les  monuroeus  de  la  fin  du  xv*  et  du 
commencement  du  xvi'  siècle  , qui  se  trouvent  réunis  en  grand  nombre 
dans  cette  ville.  A tous  ces  tnonumens  se  lient  les  noms  des  Haller,  Tucher, 
Holzschuher,  Grundherr,  Pirkheimer  et  de  beaucoup  d’autres,  dont  l'illustration 
est  inhérente  à celle  de  cette  ancienne  cité.  Nuremberg, qui  fut  pendant  plusieurs 
siècles  une  ville  libre  de  l’empire,  se  distinguait  parmi  toutes  les  autres  par  son 
activité  commerciale  et  industrielle,  par  ses  richesses  et  par  son  amour  poul- 
ies arts. 

Nuremberg  a été,  en  i8ifi,le  théâtre  d’une  fête  célébrée  en  l’honneur  de 
Durer;  des  artistes  en  grand  nombre  sont  venus  de  toutes  les  parties  de  l’Al- 
lemagne pour  y assister  : c’est  de  cette  époque  que  date  l’origine  de  l'album 
de  Durer.  On  avait  le  projet  de  former  une  grande  association  des  arts  pour 
toute  l’Allemagne;  les  élèves  de  Cornélius,  Hermann,  Eberle,  Stilke,  Kanlbach, 
Felner,  se  sont  le  plus  intéressés  à cette  entreprise. On  voit  encore  à Nuremberg 
les  transparens  qui  ont  été  faits  pour  cette  fête.  Felner  est  l’auteur  de  la  com- 
position qui  représente  Durer  allant  en  apprentissage  chez  Wolgemuth.  Les 
épousailles  sont  de  Kanlbach  ; Éberle  a représenté,  dans  la  pièce  du  milieu,  une 
figure  allégorique  de  l’art , au  pied  de  laquelle  il  a placé  Raphaël  et  Durer  se 
tendant  la  main.  Stilke  a aussi  fourni  un  transparent.  Je  ne  regrette  pas  que 
cette  association  n’ait  pas  réussi  : il  me  semble  que  la  manière  dont  les  choses 
subsistent  maintenant,  est  la  plus  favorable  possible.  Deux  grandes  écoles,  tou- 
tes deux  nombreuses,  actives,  déjà  illustres,  qui  n’ont  rien  de  commun  entre 
elles,  ni  sous  le  rapport  des  intérêts,  ni  sous  celui  des  principes;  quelques  autres 
villes  où  on  cultive  les  arts  avec  succès  ; plus  de  vingt  associations  des  arts  (jlunfb 
Btveinc)  comptant  vingt  mille  membres  et  rapportant  près  de  100,000  écus;  ce 
sont  là  des  résultats  dont  on  peut  être  satisfait,  et  que  la  grande  association 
générale  de  l’Allemagne  ainsi  centralisée,  11’aurait  certainement  pas  produits. 


M7SS3'C\!J2G»  ' 


Je  laisse  à cette  courte  notice , la  forme  qu’elle  a reçue  à son  origine  : je  ne 
ferai  que  la  copier  d’après  mon  journal. 

Le  couvent  de  Sainte-Catherine,  qui  contient  une  vaste  galerie  de  tableaux  et 
où  l’on  a transféré  en  1 835  l’école  des  arts,  a été  construit  de  l’an  i a3o  à l'an  i a3ç). 
Les  annales  de  ce  couvent  en  attribuent  la  fondation  à plusieurs  hauts  personna- 
ges des  époques  les  plus  reculées , et  citent  parmi  celles  qui  y ont  le  plus  con- 
tribué, la  comtesse  Christine  de  Wallenbourg  du  pays  de  Souabe,  qui  vivait  vers 
l’an  1228,  et  Adélaïde  comtesse  de  Burgau.  Les  terres  appartenant  à ce  couvent , 
et  qui  formaient  un  revenu  de  60  à 80  mille  florins  par  an,  ont  passé  à l’état  par 
décision  du  gouvernement.  Sur  ces  revenus  l’école  polytechnique  a été  dotée  de 
•27,000  florins.  Le  bâtiment  qui  est  fort  vaste  vient  d’être  restauré  à grands  frais. 
L’école  polytechnique  se  trouve  réunie  à l’école  d’agriculture  et  d’industrie 
pour  le  cercle  supérieur  du  Danube , et  elle  est  dirigée  par  M.  Léo.  L’école  de 
dessin  ne  comptait  que  douze  élèves.  La  galerie  se  compose  des  tableaux  du 
musée  de  la  maison  de  ville,  et  sera  augmentée  d’un  grand  nombre  de  tableaux 
tirés  du  château  de  Schleishem,  de  la  collection  Boisserée  et  du  musée  de  Munich. 

Les  artisies  les  plus  connus  qui  habitent  cette  ville  sont  : 

Le  professeur  VEIT  peintre  d’histoire. 

Le  professeur  GEIER,  chargé  d’une  partie  de  l’enseignement  à l’école  poly- 
technique et  peintre  de  genre. 

NEUSS  graveur  de  la  cour  ; il  est  l’auteur  de  plusieurs  belles  médailles , et 
grave  aussi  sur  pierre. 

E1GNER,  inspecteur  de  la  galerie,  restaurateur  de  tableaux;  il  peint  dans  le 
genre  de  Vanderwerf  et  de  Mieris. 

SCIIN1TZLER,  peintre  d’objets  inanimés. 

Le  ferblantier  CARIUS  fait  des  ouvrages  en  fer  blanc  qui  lui  méritent  le  titre 

* Le  2»  septembre  1838. 
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d’artiste  : des  figures  et  des  ornemens  où  l’on  découvre  du  goût  et  une  entente 
assez  remarquable  des  belles  formes. 

Un  orfèvre  nommé  SEEBALD  fait  des  ouvrages  en  argent  qui  sont  dignes  de 
continuer  la  juste  renommée  que  la  ville  d’Augsbourg  avait  autrefois  acquise 
dans  cette  partie  , et  qui  était  reconnue  de  toute  l'Allemagne. 

Le  docteur  Werner  possède  un  ancien  tableau  italien  d’une  grande  beauté, 
dont  le  coloris  rappelle  les  plus  beaux  ouvrages  de  Christofano  Allori,  mais  dont 
la  composition  parait  être  antérieure  à l’existence  de  ce  maître.  Ce  tableau  me  fait 
l’effet  d’un  anachronisme,  et  il  est  resté  pour  moi  une  énigme. 

On  voit  à Augsbourg  les  premiers  ouvrages  du  professeur  Zimmermann,  qui 
sont  bien  loin  d’avoir  le  mérite  des  fresques  que  cet  artiste  a exécutées  à Mu- 
nich sous  la  direction  de  Cornélius. 

Rien  n’est  beau  comme  l’immense  tableau  de  Gaspard  de  KREYER  élève  de 
Rubens,  que  j’ai  vu  à la  maison  de  ville,  et  qui  a été  depuis  transféré  à la  Pi- 
nacothèque de  Munich.  Ce  magnifique  tableau  provient  à ce  que  l’on  m’a  dit  de 
la  galerie  de  Dusseldorf.  Il  me  semble  que  Kreyer,  dans  cet  ouvrage,  s’est  élevé 
à la  plus  grande  hauteur  qu’aucun  des  élèves  de  Rubens  ait  jamais  atteinte.  On 
voyait  dans  le  même  local , un  immense  tableau  de  Charles  Oignani,  et  un  autre 
de  Lanfraneo. 

Les  ouvrages  en  bronze,  ou  en  plomb,  les  fontaines  publiques  ainsi  que  les 
peintures  à fresques  qui  ornent  les  murs  extérieurs  des  maisons , sont  bien  di- 
gnes d’attention  ; cependant  ces  objets  appartiennent  en  grande  partie  à une 
époque  de  l’art  où  le  goût  s’était  déjà  éloigné  de  la  réserve,  de  la  simplicité  , et 
du  sentiment  pur,  qui  distinguaient  l’époque  de  Raphaël  et  d’Albert  Durer.  Les 
sujets  sont  pour  la  plupart  allégoriques,  ou  s’ils  sont  historiques,  ils  manquent 
de  cette  sévérité  de  style  qu’on  aimerait  à rencontrer  dans  toute  production  qui 
est  du  domaine  de  l’histoire.  Parmi  les  fresques,  il  y en  a de  RAGER  qui  vivait 
vers  l’an  1 5jo  et  d’AMBERGER  élève  de  Durer. 

La  cathédrale  est  un  antique  bâtiment  dont  la  construction  remonte  à l’an 
748.  La  partie  qui  renferme  l’autel  est  de  l’an  14 10.  Le  côté  opposé  a été  cou- 
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I struit  en  io4H  par  l’évêque  Alexandre.  Je  rapporte  au  surplus  ces  données  histo- 
riques comme  elles  m’ont  été  fournies,  sans  en  garantir  l’exactitude. 

Cette  église  renferme  plusieurs  objets  fort  curieux,  un  beau  tableau  d’Am- 
berger , des  vitraux  de  couleur  représentant  des  figures  isolées  d’apôtres  presque 
aussi  grands  que  nature  et  qui  portent  le  caractère  du  style  byzantin  d’une 
manière  frappante.  Un  siège  en  pierre  parait  plus  ancien  encore. 

a&mæosKi. 

KRANSPERGER  ,de  Ratisbonne, mérite  d’être  cité  parmi  les  bons  peintres  de 
genre  de  la  Bavière.  Ses  paysages  ont  aussi  beaucoup  de  mérite.  Il  montre  de  la 
prédilection  pour  les  sujets  tirés  des  mœurs  tyroliennes.  La  cathédrale  est  un 
des  plus  anciens,  des  plus  grands  et  des  plus  beaux  monumens  de  l’architecture 
gothique.  Elle  renferme  de  magnifiques  tombeaux  et  des  vitraux  de  couleurs, 
restaurés  avec  le  plus  grand  soin  ; la  munificence  royale  y a ajouté  des  fenêtres 
entières  qui  ont  été  faites  nouvellement  dans  les  ateliers  de  Munich,  et  dont  j’ai 
parlé  au  chapitre  vm.  Ces  nouveaux  vitraux  ont  été  les  premiers  essais  en  grand 
de  la  peinture  moderne  sur  verre.  On  peut  suivre  dans  ces  ouvrages  importans 
les  progrès  que  cet  art  a faits  en  peu  d’années  à Munich,  sous  les  auspices  du 
roi  Louis.  La  peinture  sur  verre  est  maintenant  parvenue  à la  plus  grande  per- 
fection qu’elle  ait  jamais  atteinte  dans  aucun  pays,  et  à aucune  époque. 

Le  portail  byzantin  de  l’église  du  couvent  appelé  Schotten  Kloster  , est  très 
curieux  et  il  est  d’une  belle  conservation. 

I.a  collection  de  tableaux  du  prince  de  Tour  et  Taxis,  renferme  plusieurs  ou- 
vrages modernes  fort  distingués , de  Weller,  Petzl , Gaucrman , Beyer,  Maes,  etc. 

Le  Walhala  est  situé  à une  lieue  de  Ratisbonne.  Ce  bâtiment  nous  a déjà  oc- 
cupé au  commencement  de  ce  volume;  il  est  dignement  placé  près  de  cette  ville 
antique  et  sur  les  bords  du  Danube. 
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que  les  ménages  dont  on  parle 
le  moins  sont  souvent  les  plus  heureux.  Cette 
observation  peut  s’appliquer  au  pays  de  Bade. 
Dés  l’année  1 81 8,  on  y vit  se  former,  par  les  soins 
du  directeur  de  la  Galerie  Frommel,  la  première 
société  des  arts  de  l’Allemagne,  qui  aussitôt  obtint 
l’appui  du  Grand-Duc  régnant,  alors  margrave.  Ce 
symptôme  de  l’amour  des  arts  et  de  leur  renais- 
sance a devancé  tout  ce  que  les  autres  parties  de 
l’Allemagne  ont  vu  éclore  dans  ce  genre,  et  on  a 
pu  se  convaincre  que,  dans  notre  pays,  ce  sentiment 
n’est  ni  exclusif  chez  un  petit  nombre  de  person- 
nes, ni  éphémère,  et  qu’il  ne  se  borne  pas  à être 
contemplatif;  la  preuve  est  que  cette  société  a 
marché  de  pair  avec  celles  du  reste  de  l’Allemagne 
qui  sont  venues  après  elle,  et  qu’on  vit  ici  en  peu 
de  temps  se  former  des  artistes  distingués,  tels 
que  C.  Kuntz,  E.  Fries,  Hottman,  les  graveurs 
Haldenwang,  Frommel,  et  l’architecte  Hübsch. 


Ce  chapitre,  écrit  en  1837,  est  l’ouvrage  d’un  habitant  de  Carlsruhe. 
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Jusqu’ici  c’est  dans  le  paysage  que  les  Badois  se  sont  distingués  le  plus , et  la 
raison  en  est  toute  simple  : ils  n’ont  eu  jusqu’ici  que  peu  d’occasion  de  s’exercer 
dans  la  partie  historique,  tandis  que  l’autre  genre  se  trouve  plus  encouragé; 
d’ailleurs  la  nature  qu’ils  ont  sous  les  yeux  est  si  riche  et  si  belle  !...  Le  Grand- 
Duc  régnant  fournit  maintenant  aux  artistes  les  occasions  de  s’exercer  dans  la 
peinture  historique,  et  il  montre  chaque  jour  le  désir  de  favoriser  le  progrès  de 
tout  ce  qui  est  beau  et  bon  : il  nous  le  prouve  par  ses  commandes,  par  ses  achats 
d’objets  d’art,  et  par  la  construction  d’un  nouveau  bâtiment  de  l’académie; 
aussi  sommes-nous  autorisés  à espérer  que  nous  verrons  bientôt  beaucoup  d’ar- 
tistes obtenir,  dans  le  genre  historique  et  dans  toutes  les  autres  parties  de  l’art, 
des  succès  durables.  Nous  allons  nous  occuper  avec  plus  de  détail  des  artistes 
du  pays  de  Bade  ou  de  ceux  qui  ne  lui  appartiennent  pas,  mais  qui  s’y  sont  dis- 
tingués par  leurs  travaux;  nous  prions  tous  ces  artistes  de  prendre  les  critiques 
que  nous  pourrions  être  dans  le  cas  d’exprimer  comme  prouvant  notre  con- 
fiance dans  leurs  forces , et  le  désir  que  nous  avons  d’exercer  sur  eux  une 
influence  bienfaisante. 

FÉODOR  (J.)  mort  en  1827  , était  kalmouck  de  naissance.  On  a lieu  d’être 
étonné  qu’un  homme  appartenant  à un  peuple  de  moeurs  si  sauvages  et  d’un 
extérieur  si  repoussant , ait  réussi  à reproduire  des  formes  caractérisées  selon 
nos  idées  et  notre  goût.  Tel  il  s’est  montré  à nous  dans  ses  bacchanales. 

FOHR  (G.)  de  Heidelberg,  mort  en  1818,  a déployé  dans  ses  compositions 
un  des  plus  grands  talens  des  temps  modernes.  Il  montrait  autant  de  facilité 
pour  les  figures  que  pour  le  paysage.  L’auteur  de  ce  chapitre  a vu  de  lui  à 
Rome  , un  léger  dessin  à la  plume  représentant  sainte  Élisabeth  distribuant  des 
aumônes,  qui  lui  semblait  porter  le  cachet  de  l’originalité  et  d’un  génie  inventif, 
si,  toutefois,  on  entend  par  le  mot  génie,  le  don  de  saisir  un  sujet  d’une  manière 
immédiate.  Mozart  nous  fournit  un  exemple  de  cette  conception  immédiate. 
Il  disait  de  lui-même,  qu’avant  d’écrire  un  morceau  de  musique,  il  lui  sem- 
' blait  le  voir  écrit  tout  entier.  Une  pareille  puissance  créatrice  a quelque  chose 
de  divin,  car,  chez  Dieu , la  volonté  et  l’action  de  créer  sont  simultanées.  Jamais 
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quelqu’un  qui  a le  tact  juste  et  fin  ne  se  méprendra  sur  des  productions  pareilles, 
sur  des  productions  qui  sont  le  fruit  d’une  inspiration  spontanée.  Fohr  mourut 
trop  tôt  pour  avoir  pu  justifier  toutes  les  espérances  qu’il  avait  fait  concevoir. 

FRIES  ( Eritbst  ) est  né  à Heidelberg  le  22  juin  1801,  et  il  est  mort  le  1 1 oc- 
tobre 1 833.  Il  a montré  déjà  dans  ses  premiers  ouvrages,  ce  don  de  saisir  et  de 
rendre  les  idées  qui,  plus  tard,  l’a  élevé  au-dessus  de  beaucoup  de  ses  contem- 
porains. 11  serait  difficile  de  trouver  chez  un  artiste  plus  de  sûreté  d’exécution  et 
plus  de  preuves  d’un  regard  pénétrant,  qu’on  n’en  aperçoit  dans  ses  magnifiques 
dessins.  Son  coloris  en  outre  , était  charmant,  sa  touche  franche,  et  selon  la 
nature  de  l’objet , son  pinceau  était  hardi  ou  délicat  ; cependant  il  n’a  jamais 
considéré  la  partie  technique  de  l’art  comme  un  but,  mais  bien  comme  un 
moyen.  A un  dessin  correct  il  joignait  un  talent  fort  distingué  pour  la  cou- 
leur , une  grande  entente  du  clair-obscur,  et  un  amour  pour  l’art  qui  ne  lui 
permettait  pas  de  négliger  aucune  partie  de  l’objet  qui  l’occupait.  O11  regrette 
que  les  commandes  qui  lui  ont  été  faites  aient  toujours  porté  sur  des  paysages- 
portraits  , cependant  il  a su  leur  imprimer  le  caractère  d’un  véritable  ouvrage 
de  l’art  *.  Sa  mort  a été  précoce  , et  il  fut  généralement  regretté.  S’il  avait  eu 
le  temps  de  terminer  plusieurs  de  ses  admirables  compositions , on  aurait 
reconnu  par  la  richesse  et  l’originalité  de  scs  conceptions,  que  ses  capacités 
intellectuelles  égalaient  son  habileté  technique.  Il  a laissé  après  lui  des  ou- 
vrages qui  lui  assurent  un  nom  historique  et  une  célébrité  durable.  Parmi  eux  , 
je  citerai  un  paysage  qui  appartient  à M.  de  Mitchels  à Heidelberg , et  qui 
montre  combien  dans  ses  compositions  , son  point  de  vue  était  élevé,  et  quelle 
habileté  de  pinceau  il  avait  acquise.  Plusieurs  de  ses  plus  beaux  paysages  se 
trouvent  à Hambourg  , entre  les  mains  du  sénateur  Jenisch,  qui  lui  avait  com- 
mandé cinq  tableaux  à-la-fois.  Fries  était  un  bel  homme , grand  de  taille  , for- 


* L’auteur  de  ce  livre  ne  partage  pas  cette  opinion , ainsi  qu'on  a pu  le  voir  dans  plusieurs 
endroits  du  premier  volume  et  de  celui-ci  ; il  fait  grand  cas  des  paysages-portraits  ; mais  il 
voudrait  qu’ils  ne  fussent  pas  privés  de  vie,  et  que  la  nature  fût  saisie  dans  sou  sens  le  plus 
élevé  et  le  plus  secret. 
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tetnent  constitué  , habile  dans  tous  les  exercices  du  corps  , il  avait  une  physio- 
nomie fine,  qui  était  le  miroir  de  son  intelligence  vive  ; il  était  rigide  envers 
lui-même  et  envers  les  autres  dans  ses  jugeraens  et  ses  exigences.  Son  père  qui 
habite  Heidelberg,  possède  un  grand  nombre  de  superbes  dessins  de  lui. 

HALDENWANG,  de  Durlach,  mort  en  1 83 1 , est  si  généralement  connu  par 
ses  gravures  de  paysages  qu’il  serait  superflu  de  s’engager  dans  une  appréciation 
détaillée  de  la  nature  de  son  talent.  Dans  ses  gravures , le  noir  et  le  blanc 
disparaissent  aux  regards  du  spectateur,  et  nous  croyons  que  c’est  sous  le  rapport 
technique,  le  plus  grand  éloge  qu’on  puisse  faire  d’une  gravure  ou  d’un  dessin; 
c’est  ainsi  que,  dans  les  tableaux,  le  coloris  le  plus  vrai  et  le  plus  beau,  est 
celui  qui  fait  oublier  les  couleurs  et  la  palette.  Haldenwang  avait  de  plus  le 
talent  de  rendre  de  la  manière  la  plus  heureuse , le  vaporeux  des  paysages  de 
Claude  Lorrain.  Si  nous  osions  blâmer  quelque  chose  chez  lui,  ce  serait  la 
répartition  défectueuse  de  ses  clairs  : de  quelque  part  que  vienne  la  lumière  , 
les  bords  de  ses  feuilles  se  détachent  toujours  en  clair.  II  y a encore  à dire  de 
lui  qu’il  était  le  meilleur  homme  du  monde,  et  qu’il  jouissait  de  l’estime 
générale. 

KUNTZ  (Charles),  de  Mauheim,  mort  en  i83o,  était  sans  contredit,  un  des 
meilleurs  peintres  de  bétail  de  l’Allemagne  , et  sous  le  rapport  de  la  naïveté , 
qui  nous  parait  être  uné  qualité  essentielle  dans  ce  genre  d’ouvrages,  il  ne  peut 
être  comparé  qu’avec  les  anciens  Flamands.  Comme  homme,  il  était  dit-on,  simple 
et  naïf,  et  ce  sont  ces  qualités  qui  distinguent  aussi  ses  compositions.  Sa  touche 
était  parfaite,  son  dessin  d’une  précision  qui  atteste  une  modestie  d’enfant;  on 


n’aperçoit  nulle  recherche  dans  son  faire;  c’était  toujours  l’objet  qui  l’inspirait; 
jamais  la  présomption  n’en  détruisait  le  charme , comme  c’est  si  souvent  le  cas 
dans  d’autres  ouvrages  de  ce  genre.  Toutes  ces  qualités  donnaient  à ses  tableaux 
une  valeur  que  le  public  reconnaissait  en  les  lui  payant  à des  prix  élevés.  C’est 
moins  le  génie  qu’un  talent  aimable  qui  distinguait  cet  artiste  ; ses  compositions 
n’étaient  pas  grandioses  ; elles  avaient  plutôt  le  caractère  de  l’idylle , et  on  est 
d’autant  plus  disposé  à en  apprécier  le  mérite , qu’à  cette  époque  l’art  n’était 
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pas  pour  ainsi  dire  encore  sorti  de  son  long  sommeil.  Ses  productions  ont  le 
mérite,  chaque  jour  plus  rare,  de  faire  oublier  l’auteur  pour  ne  faire  apercevoir 
que  l’ouvrage.  Puissent  tous  les  peintres  modernes  porter  à la  nature  autant  de 
respect  que  lui , car  le  rapport  entre  celle-ci  et  l’artiste  , est  le  même  qui  existe 
entre  Dieu  et  l’homme.  Si  l’artiste  éprouve  devant  la  nature  du  respect  et  de 
l’amour,  ces  sentirnens  lui  en  feront  indubitablement  comprendre  et  saisir 
toutes  les  beautés  ; si  au  contraire  l’orgueil  la  lui  fait  négliger,  il  en  sera  de  lui 
comme  de  l’athée  dont  le  sentiment  s’engourdit  et  s’éteint. 

MOOSBRUGGER  (Frédéric),  de  Constance,  mort  en  1 83o,  âgé  de  a6  ans,  était 
un  peintre  de  genre  très  habile,  dont  les  meilleurs  ouvrages  sont  malheureuse- 
ment peu  connus.  Son  talent  se  distinguait  par  l’absence  de  prétention , par  la 
vérité  avec  laquelle  il  concevait,  composait  et  exécutait  ses  sujets,  sans  que  pour 
cela,  il  le  cédât  à qui  que  ce  fût,  sous  le  rapport  de  la  facilité  de  touche.  Ses 
travaux  ont  de  la  simplicité , ils  sont  consciencieux,  et  parlans  d’expressions. 
Quelques-uns  de  ses  ouvrages  sont  très  beaux  sous  le  rapport  du  coloris. 

ZOLL  de  Donauschingen  , est  mort  en  1 833.  Il  a été  assez  long-temps  in- 
specteur de  la  galerie  de  Manheim.  Il  a donné  une  preuve  de  son  talent  pour  les 
sujets  mythologiques , par  un  tableau  qui  ne  me  semble  pas  tout-à-fait  achevé , 
et  qui  représente  Hercule  et  Hébêe.  Il  est  à regretter  pour  lui  et  pour  l’art , 
qu’il  ne  se  soit  pas  borné  à ce  genre  de  compositions,  parce  qu’elles  lui 
réussissaient  mieux  que  les  sujets  bibliques , dont  on  voit  des  échantillons  à 
l’église  protestante  de  Carlsruhe. 


Nous  allons  maintenant  nous  occuper  des  artistes  vivans  : 

DIETZ  ( F.  ),  de  l’Oberland.  Il  a été  question  déjà  de  ce  jeune  homme  aux 
chapitres  IV  et  VII , comme  peintre  d’histoire  et  comme  peintre  de  bataille. 
Ses  premiers  ouvrages  font  naître  de  lui  une  opinion  favorable,  et  prouvent 
surtout  son  talent  pour  les  compositions  à grands  mouvemens  ; ce  sont  : la 
mort  de  Piccolomini,  la  mort  de  Pappcnheim  et  t assaut  d’une  fortification  turque 
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près  de  Vienne , sous  le  commandement  du  margrave  Louis-le-Fort.  Ce  dernier 
tableau  a été  fait  pour  le  grand-duc  de  Bade.  Les  compositions  de  Dietz  sont 
pleines  de  vigueur,  de  vivacité  et  d’àrne.  S’il  y a un  reproche  à leur  faire,  c’est 
que  l’harmonie  des  teintes  et  la  noblesse  du  dessin , ne  s’y  rencontrent  pas  tou- 
jours; mais  quand  on  se  trouve  en  présence  de  ses  tableaux , on  en  aperçoit  à 
peine  les  défauts,  et  on  trouve  que  les  qualités  que  Dietz  possède,  ne  sauraient 
s’apprendre,  tandis  que  celles  qui  lui  manquent  s’acquièrent  toutes.  Le  plus 
grand  danger  qu’il  court,  c’est  de  devenir  maniéré;  jeune  comme  il  est , il  doit 
éviter  de  tomber  dans  ce  défaut.  Il  était , en  1 837  « sur  point  de  se  rendre 
à Paris,  et  je  ne  sais  si  je  dois  l’en  féliciter,  car  je  crains  que  sa  facilité  n’y 
prenne  un  développement  trop  grand.  A Paris , nos  jeunes  gens  prétendent 
apprendre  à dessiner,  à peindre,  ils  y vont  en  un  mot  pour  apprendre  le  faire; 
mais  s’ils  parviennent  à faire  comme  les  Français , ce  qui  ne  leur  arrive  pas 
souvent , ils  n’en  conservent  pas  moins  leurs  idées  allemandes , car  un  talent 
qui  est  jeune  et  qui  n’est  pas  encore  développé , a beau  se  sentir  entraîné 
vers  une  méthode  spirituelle  et  piquante , il  reviendra  toujours  aux  qualités 
qui  sont  propres  à sa  nationalité.  Pourquoi  ne  pas  aller  plutôt  en  Italie  où  le 
sérieux  de  l’art  servira  toujours  de  préservatif  contre  la  direction  des  idées  dans 
lesquelles  le  moi  domine?  Dietz  a trop  de  talent  pour  ne  pas  intéresser  tous  ceux  ; 
qui  aiment  les  arts,  et  ce  serait  bien  dommage,  qu’il  donnât  dans  de  sérieux 
écarts.  * 

ELLENRIEDER  ( Mu  Marie)  , de  Constance , dont  il  a déjà  été  parlé  dans  le 
chapitre  IV  de  ce  volume , mérite  aussi  de  trouver  place  ici.  Quand  on  consi- 
dère les  difficultés  qui  s’opposent  aux  études  d’une  femme  dans  le  domaine  de 
la  peinture  historique , on  a lieu  d’admirer  les  résultats  qu’elle  a su  obtenir,  et 
on  ne  peut  que  les  attribuer  aux  plus  éminentes  dispositions  naturelles.  Le  pays 


* Le  tableau  que  Dieu  doit  avoir  fait  à Paris  et  qui  s'est  vu  à l'exposition  de  Berlin  en  1838: 
la  mort  de  Gustave-Adolphe  à la  bataille  de  l.illsen  , n’est  pas  fait  pour  diminuer  les  craintes  que 
l’auteur  de  cet  article  a exprimées. 
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de  Bade  possède  plusieurs  de  ses  tableaux  qui  en  fournissent  la  preuve.  Ses 
deux  productions  les  plus  distinguées  sont  : le  martyr  de  Saint-Etienne  qui  se  voit 
dans  l’église  catholique  de  Carlsruhe , et  une  madonne  avec  l'enfant  Jésus  et 
deux  enfans  de  chœur,  de  grandeur  naturelle,  qui  se  trouvent  dans  le  château  du 
grand-duc.  Elle  cherche  à imprimer  à ses  sujets  un  caractère  de  douceur , et  il 
nous  semble,  qu’une  femme  ne  saurait  mieux  faire.  Ses  personnages  ont  toujours 
une  expression  pure  et  délicate  : peut-être,  pour  notre  goût  particulier,  sont- 
ils  empreints  de  trop  de  sentimentalité.  Elle  réussit  mieux  dans  les  figures  de 
femmes  que  dans  celles  d’hommes.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  lui  assurent  une 
célébrité  durable.  La  physionomie  de  mademoiselle  Ellenrieder  annonce  l’imagi- 
nation dont  elle  est  douée;  sa  tournure  est  d’accord  avec  l’expression  de  sa 
figure , et  sa  modestie  ajoute  à son  amabilité. 

FOUR,  frère  de  celui  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  est  paysagiste  ; on  peut 
voir  l’article  qui  le  concerne  au  chapitre  V. 

FROMMEL  (C.),  né  à Birkenfeldschlofs,  est  directeur  de  la  galerie.  Elève  de 
Haldenwang  il  a acquis  une  réputation  aussi  grande  que  son  maître.  Nous 
pouvons , ce  nous  semble , nous  dispenser  d’entrer  dans  de  longs  détails  sur 
la  nature  de  son  talent  comme  graveur  de  paysage , car  il  nous  est  permis 
de  supposer  que , parmi  le  grand  nombre  de  gravures  qu’il  a exécutées , il 
y en  a qui  sont  tombées  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  et  leur  ont  fait  paraître 
le  talent  de  Frommel  comme  un  des  plus  distingués  dont  l’Allemagne  ait  à 
se  glorifier.  Depuis  plusieurs  années , Frommel  a introduit  dans  le  pays  de 
Bade,  et  y a en  quelque  sorte  naturalisé  la  méthode  de  graver  sur  acier,  qui 
n’a  été  jusqu’ici  d’un  usage  général  qu’en  Angleterre.  Outre  qu’il  a montré  par 
beaucoup  de  gravures  son  habileté  dans  cette  partie,  il  a fondé  une  école  où 
sont  occupés  près  de  trente  jeunes  gens  ; et  ce  qui  prouve  le  mieux  son  talent 
d’enseignement,  c’est  que  ses  élèves  trouvent  de  l’occupation  en  Angleterre,  et 
que  des  artistes  anglais  très  habiles,  viennent  travailler  dans  son  atelier  et  sous 
sa  direction.  Dans  les  dernières  années  , Frommel  s’est  remis  avec  zèle  à la 
peinture  à l’huile , et  il  y a fait  des  progrès  qui  prouvent  avec  quelle  facilité 
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il  passe  d’un  genre  à l’autre.  Ses  progrès  seraient  plus  grands , peut-être , s’il 
lui  était  possible  d’abandonner  tout-à-fait  le  burin , voire  même  de  l’oublier. 

Son  plus  grand  mérite  est  de  puiser  ses  inspirations  dans  la  nature,  et  de  cher- 
cher à s’en  rapprocher  le  plus  possible  : son  talent  est  essentiellement  aimable. 

Il  ne  nous  suffit  pas  d’avoir  rendu  justice  à l’activité  que  Frommel  a 
déployée  comme  artiste , il  nous  faut  encore  parler  de  l’influence  qu’il  a cher- 
ché à exercer  sur  les  arts  en  général.  Nous  avons  vu  déjà  que  c’est  par  ses 
soins  que  le  Kunstverein  du  pays  de  Bade  s’est  formé  ; placé  à la  galerie 
comme  directeur,  il  a pu  se  rendre  utile  d’une  manière  générale.  Il  a rencontré 
chez  son  souverain  l’amour  des  arts  et  le  désir  de  leur  être  utile,  et  il  n’a  pas 
cessé  de  lui  en  fournir  les  occasions.  La  galerie  de  tableaux  et  le  cabinet  de  gra- 
vures (ce  dernier  se  compose  de  i5,ooo  pièces)  n’étaient  pas,  à son  entrée  dans 
la  direction,  rangés  avec  méthode.  Il  a mis  de  l’ordre  dans  ces  collections,  il 
les  a augmentées  ; et  par  des  restaurations  faites  avec  habileté  et  précaution , il 
a sauvé  de  la  ruine  beaucoup  de  morceaux  précieux , entre  autres , un  magni- 
fique Backhuysen.  Il  est  à souhaiter  que  les  fonds  nécessaires  pour  exercer  une 
activité  si  utile  ne  viennent  jamais  à lui  manquer. 

GOTZENBERGER  qui  appartient  aussi  au  pays  de  Bade , a déjà  trouvé  sa 
place  dans  le  chapitre  XI,  tome  I. 

GRAFLE  ou  GREFLÉ  ( Albirt),  de  Freibourg,  dont  il  a déjà  été  question  au 
chapitre  VI,  montre  un  talent  agréable.  Sa  facilité  le  rend  quelquefois  superficiel, 
mais  on  a vu  à la  dernière  exposition  de  Carlsruhe  un  tableau  représentant  la 
mort  du  Tasse,  effet  de  nuit,  d’un  ton  vigoureux  et  transparent,  dans  lequel  se 
trouvent  des  figures  vraiment  saisissantes*.  Nous  trouvons  surtout  admirable  le 
moine  qui  pose  la  main  sur,  la  poitrine  du  mourant,  qui  semble  épier  les  der- 
niers battemens  de  son  cœur  et , levant  les  yeux  vers  le  ciel , voudrait  suivre  du 
regard  l’âme  qui  s’envole.  On  voit  encore  dans  ce  tableau  deux  moines  à genoux 


* Ce  tableau  a déjà  été  cité  au  Chapitre  VI. 
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qui  prient  avec  ferveur.  La  figure  du  Tasse , qu’un  rayon  de  lumière  éclaire  , I 
n’est  cependant  pas  suffisamment  modelée , ce  qui  surtout  devrait  être  chez 
un  moribond,  mais  je  ne  trouve  que  cela  à y redire;  et  dans  tous  les  cas, 
ce  tableau  est  bien  digne  d’être  rendu  public  par  une  lithographie.  Puisse 
Grâflc  s’en  tenir  toujours  à des  sujets  aussi  nobles  : son  talent  fécond  est  d’une 
nature  trop  élevée  pour  jamais  avoir  besoin  de  recourir  à des  sujets  qui  ne  le 
sont  pas , ou  à des  sujets  légers. 

GRUND  est  Autrichien  de  naissance.  Dans  ses  portraits  il  montre  un  talent 
peu  commun  à saisir  et  à rendre  d’une  manière  piquante  les  ressemblances. 
Les  poses  de  ses  figures  sont  aussi  originales  et  aussi  caractéristiques,  que  la 
manière  d’éclairer  ses  sujets  est  frappante.  A côté  de  cela,  il  possède  une  grande 
habileté  de  pinceau , qualité  qui  au  reste  ajoute  rarement  à la  valeur  intrinsèque 
d’un  ouvrage  de  peinture.  Ses  portraits  sont  exécutés  à la  manière  des  esquisses  ; 
méthode  qui  est  si  fort  de  mode  aujourd’hui  et  qu’exige  peut-être  souvent  l’im- 
patience des  personnes  qui  posent.  Ses  tableaux  de  genre  ont  moins  de  vogue , 
et  on  pourrait  en  induire  qu’il  faut  à son  talent  des  modèles  vivans. 

HELMSDORF,  de  Magdebourg.  Il  a déjà  été  parlé  de  cet  artiste  dans  le  premier 
chapitre  du  premier  volume  ; cependant  comme  il  demeure  depuis  plusieurs 
années  à Carlsruhe,  nous  devons  aussi  en  faire  mention  ici , et  nous  le  ferons 
d’autant  plus  volontiers  qu’il  nous  semble  qu’on  ne  lui  a pas  rendu  justice  dans 
l’article  que  nous  venons  de  citer.  Il  a été  nommé  peintre  de  la  cour,  et  a exécuté 
plusieurs  paysages  qui  montrent  un  soin  si  grand  , et  une  précision  si  profon- 
dément réfléchie , qu’ils  peuvent  sous  ce  rapport  servir  de  modèle  : tout 
connaisseur  saura  sans  doute  découvrir  et  apprécier  ces  qualités  dans  ses  ou- 
vrages; mais  ce  soin  et  cette  précision,  ne  les  pousse-t-il  pas  trop  loin?....  Il  est 
difficile  et  même  souvent  impossible , que  l’effet  général  ne  souffre  d’une  exé- 
cution trop  munitieuse  des  détails,  et  c’est  ce  que  l’on  reproche  souvent 
avec  raison  à llelmsdorf.  Nous  pensons  qu’il  en  est  de  lui  comme  de  Donner , 
qui , à force  de  s’occuper  des  pores  de  la  peau,  et  de  chaque  poil  de  la  barbe , 
perdait  de  vue  l’effet  de  l’ensemble  ; mais  nous  croyons  en  même  temps  qu’il 


Digitized  by  Google 


518 


CARLSRUHE. 


serait  plus  facile  à Helmsdorf  de  dissimuler  le  penchant  et  la  faculté  de  réfléchir 
et  de  s’appliquer  outre  mesure,  que  d’acquérir  cette  faculté,  au  degré  nécessaire 
si  elle  lui  manquait.  Du  reste,  nous  devons  avouer  que  notre  opinion  parti- 
culière est  très  peu  favorable  à l’excès  du  soin  en  peinture.  Une  ressemblance 
telle  que  nous  la  présente  le  miroir , est  le  but  auquel  cherchent  à atteindre 
beaucoup  de  peintres  modernes,  et  Helmsdorf  est  de  ce  nombre  ; mais  il  en  est 
d’une  pareille  imitation  comme  d’une  traduction  littérale  : ce  n’est  pas  toujours 
celle  qui  rend  la  pensée  de  la  manière  la  plus  fidèle  *.  Le  plus  grand  résultat 
que  l’on  puisse  obtenir,  n’est  pas  de  répéter  les  détails  avec  un  soin  minutieux, 
mais  bien  de  faire  oublier  la  matière , et  de  faire  dominer  le  sens  qui  règne 
dans  l’objet  que  l’on  cherche  à reproduire.  On  peut  bien  dire  que  les  Flamands 
cherchaient  à ressembler  à la  nature , cependant  eux  aussi  iis  ne  faisaient  que 
des  créations  nouvelles  dans  le  sens  de  celles  qu’ils  avaient  sous  les  yeux  : ils 
montraient  autant  de  talent  à savoir  omettre  des  détails  qu’à  les  répéter.  Il 
serait  superflu  d’observer  que  nous  n’avons  pas  l’intention  de  rapetisser  le  mérite 
de  Helmsdorf,  mais  plutôt  de  lui  dévoiler  une  erreur  qui  nous  paraît  gêner 
son  talent  et  qui  est  un  véritable  danger. 

K.IRNER,  de  Furtwangen  ** , dans  la  forêt  noire  , se  trouve  maintenant  à 
Rome.  Il  s’est  fait  d’abord  connaître  avantageusement  de  ses  compatriotes , par 
un  tableau  représentant  un  Suisse  qui,  revenu  dans  sa  patrie , rend  compte  de 
la  révolution  de  Juillet.  Quiconque  connaît  le  pays  des  montagnes  , et  voudra 
se  placer  par  l’imagination  au  milieu  de  ces  nombreuses  familles  qui  ont  une 
même  maison  pour  demeure , reconnaîtra  combien  cette  scène  est  fidèle.  Le 
garçon  qui  est  sur  le  devant , sa  tartine  à la  main,  et  qui  à force  d’écouter, 
oublie  de  la  manger,  est  tout-à-fait  naturel  : ce  tableau  tient  de  Vilkie  sous  le 
rapport  du  ton  , et  c’est  un  des  meilleurs  tableaux  de  genre  dont  nous  ayons 


* l.c  miroir  rend  tout,  les  formes  et  l’expression;  aussi  l’auteur  de  l’ouvrage  ne  peut  se  ran- 
ger à l’avis  de  l'auteur  de  cet  article. 

**  Voyez  Chapitre  VI. 
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connaissance.  Rimer  peint  avec  facilité , sans  que  pour  cela  il  affecte  jamais 
cette  facilité,  ou  qu’il  en  abuse.  Il  a envoyé  de  Rome  deux  petits  tableaux, 
dont  l’un  est  malheureusement  encore  une  scène  de  bandits.  Tous  deux  sont 
transparens  de  ton , mais  ils  ont  moins  de  valeur  intrinsèque  sous  le  rapport  de 
l’exécution  , et  moins  d’intérêt  sous  le  rapport  de  la  composition  , que  la  scène 
du  Suisse.  Nous  nous  sentons  d’autant  plus  disposés  à adresser  cette  observa- 
tion à l’artiste , que  nous  estimons  son  talent  à la  hauteur  d’entreprises  plus 
élevées,  et  nous  croyons  lui  rendre  service  en  lui  faisant  observer  que  la 
région  où  nous  venons  de  le  rencontrer,  est  au-dessous  de  celle  où  son  activité 
artistique  devrait  s’exercer. 

Nous  croyons  dans  l’intérêt  de  l’art  et  des  artistes , devoir  rendre  compte  ici 
d’une  idée  que  nous  a suggérée  le  grand  nombre  de  tableaux  de  genre,  de 
scènes  populaires  d’Italie  et  du  Tyrol , et  d’histoire  d’amour  ou  de  brigands  , 
que  nous  voyons  éclore  chaque  année.  Nous  voudrions  que  le  genre  ne 
débordât  pas  l’histoire  *.  Nous  croyons  que  le  seul  moyen  de  donner  une 
direction  salutaire  aux  premiers  efforts  des  jeunes  gens,  serait  d’exiger  d’eux 
que,  pendant  les  premières  années  de  leur  séjour  en  Italie,  ils  copiassent  des 
tableaux  de  grands  maîtres.  Il  faudrait  que  le  choix  fût  d’accord  avec  les  dispo- 
sitions de  l’artiste.  C’est  de  cette  condition  qu’il  conviendrait  de  faire  dépendre 
les  secours  qu’on  aurait  résolu  de  leur  accorder.  Quiconque  a été  en  Italie, 
saura  combien  de  temps  les  artistes  perdent  en  hésitation,  et  combien  il  y en  a 
qui  ne  se  déterminent  à prendre  enfin  les  pinceaux  en  main , que  pour  pouvoir 
prouver  à leurs  protecteurs  qu’ils  font  quelque  chose,  et  pour  faire  durer  les 
secours.  Un  jeune  peintre  qui  aurait  copié  un  grand  maître  conserverait 
toujours  une  impression  profonde  de  ce  premier  effort,  et  certainement  il  lui 
i en  resterait  assez  de  sérieux  dans  l’esprit,  pour  ne  jamais  plus  choisir  légère- 
! ment  les  sujets  de  ses  compositions. 


* L’auleur  de  l’ouvrage  ne  croit  pas  qu'il  faille  tirer  les  gens  de  l'atmosphère  qui  convient  le 
mieux  à leur  constitution  ; mais  la  suite  de  ce  passage  lui  parait  renfermer  un  conseil  salutaire. 
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K00PMANN  ( J.-H.-C.),  d’Attona , près  de  Hambourg , passe  pour  un  artiste 
réfléchi  et  fécond  qui,  de  l’avis  de  Cornélius  et  d’Overbek , mérite  d’être  rangé 
parmi  les  plus  habiles  peintres  bibliques.  On  lui  reproche,  avec  quelque  justice, 
que  l’esprit  chez  lui  prend  une  part  trop  grande  à ce  qu’il  fait.  Cependant, 
quels  que  soient  ses  défauts,  si  défaut  il  y a,  tout  le  monde  reconnaît  dans  ses 
ouvrages  l’élément  sans  lequel  un  tableau  sacré  ne  saurait  avoir  de  valeur  : je 
veux  dire  le  sentiment  religieux.  C’est  la  présence  de  cet  élément  qui  sans  doute 
fit  dire  à Overbeck  lorsqu’il  vit  le  premier  ouvrage  de  Koopman  « qu’il  sou- 
« haiterait  à chaque  peintre  qui  commence  sa  carrière,  d’avoir  un  tableau  pareil 
a dans  son  atelier.  » T,e  tableau  en  question  est  une  Madonne  avec  l'enfant  Jésus, 
et  il  appartient  au  peintre  Veit  à Rome.  Il  a peint  pour  l’église  de  Forbach  dans 
la  vallée  Murgthal  deux  tableaux  d’autel  : une  conception  et  un  saint  IFendelin. 
11  reçut  ensuite  pour  l’église  protestante  de  Carlsruhe,  la  commande  de  cinq 
camaïeux,  dont  les  sujets  se  rapportent  à la  passion  et  à la  résurrection  de  notre 
Seigneur.  Il  est  redevable  à son  souverain  de  l’occasion  qu’il  a eue  de  s’exercer 
aussi  dans  le  domaine  mythologique  et  allégorique,  d’abord  dans  le  château  de 
Bauschlott  où  il  a représenté  en  grisaille  et  en  forme  de  bas-relief,  les  princi- 
paux traits  de  l’histoire  de  Psyché;  puis  dans  deux  salles  du  palais  de  Carlsruhe 
où  il  a exécuté  des  peintures  du  même  genre  dans  lesquelles  sont  représentés 
allégoriquement  le  souverain  et  le  peuple.  De  l’avis  des  connaisseurs  qui  ont 
vu  ces  ouvrages , il  n’a  pas  été  moins  heureux  dans  ces  derniers  travaux  que 
dans  les  sujets  bibliques.  Les  portraits  que  j’ai  vus  de  Koopmann  prouvent 
qu’il  cherche  avec  un  soin  égal  à reproduire  la  vérité  d’expression  comme  la 
vérité  des  formes. 

KUNTZ  ( R.  ) de  Carlsruhe , peintre  de  la  cour  , fils  de  celui  dont  il  a été 
question  plus  haut,  peint  les  chevaux.  On  remarque  dans  ses  études  et  dans  ses 
esquisses  du  talent  à saisir  la  nature  sur  le  fait;  dans  ses  tableaux  achevés,  il 
nous  paraît  moins  heureux. 

MEICHELT  (II.)  de  Lorrach,  montre  dans  ses  paysages,  sous  le  rapport  de  la 
composition  et  des  lignes,  un  élan  qui  a de  l’analogie  avec  celui  qui  distingue 
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Rock.  Ses  dessins  nous  plaisent  mieux  que  ses  tableaux  : ces  derniers  manquent 
de  transparence. 

ROTTMANN  (aîné),  paysagiste,  se  trouve  à Munich,  et  pour  cette  raison  , il 
en  a été  parlé  au  Chapitre  V. 

VEIJLER,  peintre  de  genre,  se  trouve  à Munich,  et  il  en  a été  parlé  au  Chapi- 
tre VI.  Cependant,  comme  il  est  peintre  de  la  cour  de  Carlsruhe,  et  qu’il  expose 
souvent  ses  ouvrages  dans  cette  ville,  nous  croyons  devoir  revenir  sur  lui. 
Nous  dirons  donc,  qu’il  montre  une  conception  vive  et  une  exécution  facile  et 
sûre  à-la-fois,  qualités  qui  ne  manquent  pasd’avoir  leur  danger.  Il  serait  à dé- 
sirer que  Weller  se  préoccupât  moins  des  éloges  de  la  multitude,  et  qu’il  s’atta- 
chât à donner  à ses  ouvrages  plus  de  valeur  intrinsèque,  plus  de  vérité  extérieure 
et  intérieure;  il  a le  talent  nécessaire  pour  arriver  à ce  résultat;  mais  c'est  sur- 
tout la  monotonie  des  physionomies , des  poses  et  même  des  accessoires  que 
ses  admirateurs  même  les  plus  zélés  ne  peuvent  s’empêcher  de  blâmer.  Si  nous 
n’avions  pas  la  certitude,  que  Weller  peut  éviter  ces  défauts,  nous  n’en  n’au- 
rions pas  fait  mention  et  il  ne  prendra  certainement  ces  observations  que  pour 
une  preuve  de  l’estime  que  nous  lui  portons. 

WEBER,  de  Manheim,  fait  des  portraits  avec  une  prodigieuse  vitesse,  et 
ce  qui  parle  le  plus  en  sa  faveur,  c’est  le  grand  nombre  de  commandes  qu’il 
reçoit. 

WINTERHALTER  (Xav.),  de  Todtnau  dans  la  forêt  noire,  compose  et  peint, 
comme  les  Français  de  l’époque,  des  scènes  pastorales,  et  obtient  beaucoup  de 
succès  à Paris  où  il  est  établi  depuis  plusieurs  années.  On  ne  peut  lui  refuser 
une  grande  habileté.  Il  est  maître  de  la  couleur  et  du  pinceau , mais  il  abuse 
peut-être  de  tous  deux,  et  son  coloris  tient  de  l’arc-en-ciel.  Ses  dispositions 
naturelles , sa  facilité  et  sa  pratique  sont  si  grandes , qu’il  lui  serait  facile  de 
joindre  la  valeur  réelle  à l’éclat,  mais  c’est  cette  dernière  qualité  qui  jusqu’ici 
prévaut  de  beaucoup  dans  ses  ouvrages,  et  on  dirait  que  le  désir  de  donner  des 
preuves  de  sa  Maestria  et  Virtuosilà  est  ce  qui  l’occupe  le  plus  dans  le  choix  de 
ses  sujets  et  dans  la  manière  dont  il  les  exécute.  Puisse-t-il  perdre  de  vue  les 
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exemples  de  ceux  des  artistes  étrangers  qui  s’aiment  plus  qu’ils  n’aiment  l’objet 
qu’ils  traitent,  et  qui  sont  toujours  prêts  à tout  oublier  hors  eux-mêmes  : au 
reste  en  France  aussi,  il  peut  trouver  d’excellens  modèles  pour  sa  nature 
allemande. 


Avant  de  nous  séparer  de  nos  lecteurs,  nous  éprouvons  le  besoin  de  faire 
mention  encore  de  plusieurs  architectes  et  sculpteurs  qui  appartiennent  au  pays 
de  Bade  ; mais  comme  nous  ne  sommes  pas  du  métier , nous  sommes  loin  de 
vouloir  donner  nos  opinions  particulières  comme  des  règles;  nous  réclamons 
d’autant  plus  d’indulgence  de  nos  lecteurs,  que  nous  sommes  persuadés  que, 
pour  juger  un  ouvrage  d’architecture,  il  faut  des  connaissances  spéciales  qu’un 
architecte  seul  peut  posséder.  * 

WEINBRENNER  (Frédéric),  mort  en  1826,  a constaté  son  utile  activité 
autant  par  la  fondation  d’une  école  très  fréquentée  en  son  temps,  que  par  les 
nombreux  bâtimens  qu’il  a construits,  et  qui  forment  une  partie  considérable 
de  la  ville  de  Carlsruhe.  Il  passait  pour  un  habile  praticien , et  en  compa- 
rant l’état  présent  de  cette  partie  de  l’art  avec  ce  qu’elle  était  avant  lui  à 
Carlsruhe , on  doit  reconnaître  qu’il  a relevé  l’architecture  ; cependant  ses 
bâtimens  ont  à nos  yeux  le  défaut  de  manquer  tellement  de  style  **,  qu’on  a 
de  la  peine  à distinguer  une  église  d’un  théâtre.  Il  n’existe  pour  nous  rien  de 
moins  raisonnable  que  l’imitation  servile  de  l’antique  dans  nos  constructions 


* Je  pense  que  les  formes  architectoniques  plaisent  ou  déplaisent  au  premier  aspect  à quicon- 
que a le  sentiment  du  beau,  et  que  tout  homme  qui , devant  un  morceau  d’architecture,  éprouve 
clairement  un  sentiment  quelconque  et  peut  s’en  rendre  raison,  est  apte  à juger  et  en  a le  droit. 
Le  goût  se  forme  ou  se  gâte,  mais  il  ne  s’apprend,  ni  ne  s’oublie.  Le  goût  c’est  le  jugement  et  le 
tact  ( Note  de  fauteur  de  f ouvrage). 

**  Par  style,  sans  addition  aucune,  nous  comprenons:  «La  formation  intérieure  et  exté- 
« ricurc,  spirituelle  et  matérielle  d’une  œuvre  artistique,  dans  l’analogie  la  plus  parfaite  avec 
« son  sujet  ou  sa  destination.»  Style,  quand  vous  le  faites  précéder  de  l’article  un  ou  son,  ou 
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chrétiennes.  Les  constructions  classiques  des  anciens  ont  toutes  un  sens  qui 
répond  parfaitement  au  but  dans  lequel  elles  ont  été  faites;  l’architecture 
ancienne  présente  des  formes  lourdes  et  de  larges  masses,  parce  qu’elle  tend 
naturellement  à donner  un  corps  à la  pensée  religieuse  , à attirer  vers  la  terre 
et  à y fixer  ce  qui  est  divin  : tel  est  aussi  l’esprit  et  la  nature  de  la  mythologie. 
L’art  chrétien  au  contraire  a pour  but  de  spiritualiser  , il  tend  à se  rapprocher 
du  ciel , de  l’infini,  il  cherche  à se  délivrer  des  liens  terrestres , et  en  cela  il  ne 
fait  que  suivre  le  sens  de  notre  évangile;  c’est  donc  le  caractère  de  notre  religion 
qui  a produit  ces  formes  qui  s’élancent  avec  légèreté  dans  les  airs *  *;  aussi,  sont- 
ce  les  formes  propres  aux  constructions  du  moyen  âge,  qui  satisfont  le  plus 
notre  goût,  et  nous  paraissent  les  plus  conformes  à leur  destination.  Nous  consi- 
dérons ces  formes  comme  pouvant  seules  amener  le  triomphe  définitif  de 
l’esprit  sur  la  matière,  mais  nous  croyons  en  même  temps  qu’il  nous  faut  songer 
à simplifier  les  moyens.  ** 

Après  la  mort  de  Weinbrenner,  l’activité  architecturale  subit  une  interrup- 


que  vous  y ajoutez  un  adjectif  quelconque,  don,  mouvais , grand , etc.,  veut  dire  manière, 
façon  (Hôte  de  fauteur  de  ce  chapitre). 

Nous  avons  dit  déjà  plusieurs  fois  quel  sens  nous  attachons  au  mot  style  quand  on  l’emploie 
isolément , et  nous  11e  pouvons  pas  abandonner  notre  définition  en  faveur  de  celle  de  l’auteur  de 
ce  chapitre;  ainsi,  il  nous  semble  par  exemple  qu’à  la  vue  d’un  tableau  représentant  un  sale 
ruisseau  où  barbollent  des  pourceaux , on  ne  serait  pas  tenté  d’y  découvrir  du  style  quelle  que 
fût  d’ailleurs  la  ressemblance  spirituelle  et  matérielle  qui  pourrait  s’y  trouver.  Dans  la  fameuse 
vache  de  Pottcr  il  y a propriété,  mais  à mon  sens  il  n’y  a pas  de  style.  Les  polissons  de  Morillio, 
les  bambochades  d’Oslade  et  de  Bcga , ont  de  la  propriété,  un  caractère  propre  au  sujet , mais  non 
du  style.  Ce  que  l’auteur  de  ce  chapitre  entend  par  style,  je  l’exprimerai  volontiers  par  le  mot 
propriété,  et  je  conserve  l'idée  que  le  mol  style  est  plus  généralement  employé  par  les  artistes 
dans  le  sens  que  j’ai  fixé  ailleurs  et  à plusieurs  reprises  (Voyez  tome  I , Chapitre  V,  page  1 81 , et 
excursion  à Paris,  page  288).  (1 Vote  de  fauteur  de  f ouvrage). 

* J’attribuerais  plutôt  les  formes  gothiques  de  nos  églises  à la  matière  dont  elles  étaient  ori- 
ginairement construites  , aux  sapins  de  nos  forêts  ; les  toits  pointus,  aux  neiges;  et  les  hautes 
tours,  à l’usage  de  sonner  les  cloches  pour  rassembler  les  croyans;  plus  les  clochers  sont  élevés 
et  de  plus  loin  les  cloches  sont  entendues  ( liole  de  f auteur  de  l'ouvrage). 

” Voici  à quoi  se  réduit  la  pensée  de  l’auteur  de  ce  chapitre  : « Le  paganisme  matérialise  la 
« divinité,  le  christianisme  spiritualise  la  matière.  » Cette  pensée  me  parait  aussi  belle  qu’elle 
est  juste  et  bien  exprimée  dans  le  chapitre  (.'Ve/e  de  fauteur  de  f ouvrage). 
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tion.  Ses  écoliers  se  dispersèrent  pour  la  plupart,  et  ceux  qui  restèrent  dans  le 
pays,  ou  n’avaient  pas  le  talent  de  créer,  ou  trouvèrent  commode  de  suivre 
les  erremens  de  leur  maître. 

L’architecte  HÜBSCH  (H.)  fit  naître  dans  cette  branche  une  nouvelle  activité. 
Il  est  né  à Weinheim  , et  il  fut  appelé  ici  de  Francfort-sur-le-Mein , où  il  était 
placé  à l'institut  de  Stadel  comme  professeur  d’architecture.  Ce  n’a  certaine- 
ment pas  été  sans  maints  rudes  combats  qu’il  est  parvenu  à assurer  le  triomphe 
d’opinions,  qui  sont  si  opposées  à celles  de  Weinbrenner.  Maintenant  sa  renom- 
mée est  consolidée  par  des  travaux  importans  dans  le  nombre  desquels  il  faut 
placer,  avant  tous  les  autres,  le  Ministère  des  Finances,  et  l’école  Polytechnique. 
11  a construit  à Manheim  la  Douane , à Heidelberg  un  bâtiment  appartenant  au 
Jardin  botanique;  le  pays  de  Bade  lui  est  redevable  aussi  de  plusieurs  belles 
églises,  entre  autres  de  celle  de  Bulach  qu’on  admire  beaucoup  et  d’une  autre 
à Zaisenhausen.  Il  fut  aussi  chargé  de  rebâtir  à neuf,  sur  un  nouvel  emplace- 
ment, une  église  soi-disant  byzantine  qui  se  trouvait  à Freiburg  et  qui  s’était  dé- 
tériorée: cette  commande  n’avait  rien  d’attrayant  pour  un  artiste  aussi  distingué 
que  M.  Hübsch.  Notre  Grand-Duc  lui  a confié  la  construction  de  la  nouvelle 
galerie  de  tableaux  dont  il  a déjà  été  question  au  commencement  de  ce  chapitre. 
S’il  est  permis  à quelqu’un  qui  n’est  pas  du  métier  de  se  former  une  opinion 
d’un  ouvrage  d’architecture  d’après  son  dessin,  il  nous  semble  que  l’entreprise  ne 
saurait  être  en  de  meilleures  mains. 

Hübsch  montre  dans  tous  ses  ouvrages  un  caractère  sérieux  et  une  tendance 
louable  vers  la  pureté  et  la  simplicité , vers  le  style  *.  Cette  tendance  élevée  a 
eu  pour  résultat  de  faire  abandonner  à la  plupart  des  élèves  de  Weinbrenner 
la  route  qu’ils  avaient  suivie  jusque-là;  ceux  d’entre  eux  qui  avaient  choisi 
d’eux-mêmes  une  meilleure  direction,  furent  confirmés  dans  ce  nouveau  parti 


* Il  faut  prendre  le  mot  style  dans  le  sens  que  l’auteur  de  ce  chapitre  y attache , et  que  l’au- 
teur du  livre  n’adinct  pas.  Nous  venons  de  voir  plus  haut  comment  le  premier  entend  ce  mot 
(j Vote  de  fauteur  <le  f ouvrage). 
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par  les  préceptes  et  les  exemples  de  Hühsch.  Mais  ce  n’est  pas  seulement  sur 
l’architecture  qu’il  a exercé  son  influence;  tous  les  arts  ont  éprouvé  l’effet  bien- 
faisant des  connaissances  qu’il  a acquises  daus  ses  voyages  à Constantinople  et 
en  Grèce,  et  des  exemples  que  fournissent  ses  travaux.  Quelle  autre  partie  de 
l’art  est  plus  que  l’architecture  dans  le  cas  de  produire  cet  effet,  elle  qui  s’ali- 
mente de  tous  les  autres  arts  et  leur  sert  en  même  temps  d’appui?  On  peut  juger 
de  la  pénétration  de  Hübsch  et  de  la  force  de  son  intelligence  par  son  écrit 
intitulé:  Dans  quel  style  devons-nous  bâtir?  Cet  écrit,  soit  dit  en  passant,  montre 
une  grande  prédilection  pour  l’architecture  byzantine. 

Nous  croyons  devoir  compter  parmi  les  plus  grands  architectes  de  notre 
époque  Hübsch , qui  sut,  avant  tous  les  autres,  nommément  avant  les  Muni 
chois,  se  débarrasser  de  l’idolâtrie  dont  l’antique  a été  long-temps  l’objet,  et 
qui  suivit  une  direction  à lui  propre,  et  si  j’ose  m’exprimer  ainsi,  individuelle. 
Nous  faisons  des  vœux  sincères  pour  qu’il  trouve  l’occasion  de  déployer, 
avec  toute  l’activité  dont  il  est  capable,  et  son  esprit  grave  el  son  imagination 
féconde. 

EISENLOHR  (F.),  de  Freiburg  , a rapporté  d’Italie  une  direction  analogue  à 
celle  de  Hübsch,  mais  jusqu’ici  il  n’a  encore  construit  qu’un  seul  bâtiment 
public , une  chapelle  mortuaire  sur  le  cimetière  protestant  ; ce  bâtiment  répond 
parfaitement  à sa  destination;  extérieurement  il  ressemble  à un  tombeau, pesant 
et  durable , tel  qu’il  se  présente  à l’imagination  de  l’homme  de  la  nature  ; inté- 
rieurement il  se  compose  de  voûtes  légères;  il  est  orné  de  fresques  qui  se  rappor- 
tent à la  transfiguration , et  dont  le  caractère  rappelle  cette  pensée  consolante 
que  la  mort  est  un  passage  à une  meilleure  vie.  Eisenlohr  est  un  paysagiste 
fort  distingué.  Comme  instituteur  à l’école  Polytechnique  il  exerce,  dans  sa 
partie,  une  influence  salutaire. 

Il  y a encore  à Carlsruhe  d’autres  architectes  dignes  d’estime,  entre  autres: 
J.  FISCHER  et  BERGMÙLLER  ; ce  dernier  doit  très  bien  dessiner. 

Parmi  le  petit  nombre  de  sculpteurs  du  pays  de  Bade , nous  citerons 
RAUFER,qui  de  pâtre  s’est  fait  artiste;  BALRACH  également  distingué  dans 
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son  art;  et  LOTSCH  qui  est  à Rome.  Ces  artistes  ont  abandonné  l’ornière  pro 
fonde  et  large  de  l’antique,  pour  suivre  leur  propre  direction. 


Nous  croyons  avoir  montré  qu’ici , comme  dans  le  reste  de  l’Allemagne , une 
tendance  heureuse  vers  le  perfectionnement  de  toutes  les  parties  de  l’art  se  ma- 
nifeste simultanément.  Puissent  les  résultats  répondre  aux  vœux  de  ceux  qui  s’in- 
téressent à la  prospérité  de  leur  pays! 


CHAPITRE  XV. 


PRAGIIK. 


à 

IPRAttUC. 

Arciiuboido  (Giuseppe). 

Mutina  (Thomas). 

Arler,  de  Geurminden. 

Navratii. 

Bergler. 

Piepenhagen. 

Braudel. 

Polack. 

Brukoff. 

Reindel. 

Coutarini  ( Giovanni  ). 

Reiner. 

Ercheles. 

Rottenhammer  ( Jean  ). 

Fischer.  d’Erlach. 

Sadeler. 

Fürich. 

Savary  ( Roland  ). 

Hellig. 

Skreta  ( Charles  ). 

Horcziczka. 

Spranger  ( Bartel  ). 

Johann  van  Aachen. 

Théodoric , de  Prague. 

Mander  ( Cari  van  ). 

Tkadlik,  de  Prague. 

Mathieu,  d’Arras. 

Vries  ( Adrien  de). 

H.  87 
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* Ce  chapitre  est  en  grande  partie  extrait  d’un  manuscrit  beaucoup  plus  étendu , écrit  en  1837, 
et  que  m’a  fourni  une  personne  qui  habite  Prague. 


s-Mern;.* 


L faut  reconnaître  que  si  la  Bohème  ne  brille 
pas  d’un  grand  éclat  par  son  art  indigène,  du 
moins  n’est-elle  jamais  restée  lout-à-fait  étran- 
gère au  mouvement  artistique  qui,  à différentes 
époques,  a illustré  l’Italie,  l’Allemagne  ou  la 
France. 

Ce  fut  surtout  l’empereur  Charles  IV,  de  la 
maison  de  Lorraine  (vers  i35o),  qui  sous  ce 
rapport  déploya  beaucoup  de  goût  et  de  zèle  , 
et  l’on  vit  sous  son  règne,  en  ■ 344 , l’architecte 
français,  MATHIEU,  d’Arras,  commencer  les 
constructions  du  dôme  de  Saint-Veit , à Prague. 
Ce  bâtiment  fut  achevé  par  ARLER,  de  Geur- 
minden , en  1 386. 

Le  château  de  Karlstein  , à quatre  milles  de 
Prague  , date  aussi  de  la  même  époque.  Il  est 
l’œuvre  de  ce  même  empereur  et  il  lui  a servi 
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de  demeure.  C’est  un  des  plus  intéressans,  des  plus  vastes  et  des  plus  beaux 
bâtimens  gothiques  de  l’Allemagne.  Les  états  de  Bohème  ont  résolu  de  le  restau- 
rer. J’admirerai  cette  résolution  quand  elle  aura  obtenu  son  plein  et  entier  effet  : 
elle  doit  honorer  ceux  qui  l’ont  prise  autant  que  le  pays.  THOMAS  MUTINA, 
que  quelques-uns  disent  être  d’origine  bohème,  et  que  d’autres  font  appartenir 
à l’Italie , a exécuté  dans  ce  même  bâtiment  des  peintures  en  grand  nombre. 
Tant  il  y a que  l’époque  de  Charles  IV  a été,  même  sous  le  rapport  des  arts, 
une  des  plus  intéressantes  pour  la  Bohême , et  que  ce  sont  la  France  et  l’Italie 
qui  ont  servi  d’exemple  à ce  souverain  et  lui  ont  fourni  les  artistes  qu’il  a 
employés  pour  embellir  son  pays.  On  vit,  il  est  vrai,  des  Bohèmes  , entre  autres 
THÉODORIC,  de  Prague,  s’associer  à ces  peintres  étrangers  , mais  s’ensuit-il 
que  la  Bohème  ait  déjà  à cette  époque  si  reculée,  possédé  une  école  de  pein- 
ture ?....  c’est  ce  que  je  n’oserais  affirmer. 

Le  règne  suivant,  celui  de  Sigismond,  fils  de  Charles  IV,  vit  naître  les  horribles 
déchiremens  et  les  guerres  intestines  qui  furent  le  résultat  des  nouvelles  doc- 
trines de  Huss.  A mesure  que  le  désordre  et  les  dévastations  envahissaient  le 
pays,  les  arts  l’abandonnaient.  On  ne  les  vit  reparaître  qu’entre  i55oet  ifioo, 
sous  Rodolphe  II  de  la  maison  d'Habsbourg.  Ce  souverain  éclairé  s’entoura  d’ar- 
tistes distingués  , qu’il  avait  attirés  à Prague  de  l’étranger.  On  vit  à sa  cour  : 
JOHANN  VON  AACHEN,  BARTEL  SPRANGER,  GIUSEPPE  ARCIMBOLDO, 
GIOVANNI  CONTA R1NI , JEAN  ROTTENHAMMER  , ROLAND  SAVAItY, 
ADRIEN  DE  VRIES,  CARL  VAN  MANDER,  SADELER:  aucun  de  ces  noms, 
comme  on  voit,  n’est  de  Bohème.  Dans  ce  temps-là,  comme  de  nos  jours,  les 
arts  ont  eu  de  la  peine  à se  naturaliser  chez  les  peuples  slaves  et  Scandinaves. 

Je  ne  sais  pas  jusqu’à  quel  point  le  zèle  de  Rodolphe  pour  les  arts  fut  par- 
tagé par  la  nation,  mais  on  serait  presque  tenté  de  croire  que  les  idées  du 
temps  étaient  plus  particulièrement  tournées  vers  les  hasards  des  combats  et 
les  haines  de  parti.  D’ailleurs  sous  Mathias,  successeur  de  Rodolphe,  commença 
la  guerre  de  tente  ans  qui,  aussi  bien  que  celles  de  Huss,  fut  un  obstacle  aux 
progrès  des  arts. 
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Parmi  les  peintres  du  xvue  siècle  qui  vivaient  en  Bohême,  il  y en  eut  qui 
furent  d'origine  bohème:  tels  étaient  CHARLES  SKRETA,  REINER,  BRANDEL 
et  BROK.OFF.  En  Bohème  on  fait  principalement  grand  cas  du  premier.  J’ai  vu 
plusieurs  de  ses  ouvrages,  mais  je  ne  saurais  en  approuver  le  style.  Au  reste , la 
direction  qu’il  a suivie  était  celle  de  tous  les  artistes  de  son  temps,  et  elle  con- 
venait alors  au  goût  du  public.  C’était  celle  qui  est  propre  à Pietro  da  Cortona, 
à Carlo  Maratti  ou  à Conca.  On  compte  parmi  ses  plus  célèbres  productions , 
une  assomplion  de  la  Vierge , saint  Luc  et  saint  Marc , et  une  annonciatiwi. 

Un  critique  impartial  et  qui  se  distingue  par  une  grande  justesse  d’observa- 
tion , m’a  rapporté  sur  Reindel  et  Brandel  ce  qui  suit  : a Le  premier  était  doué 
d’une  conception  vive.  Son  talent  était  fécond.  Ses  fresques  ne  sont  pas  libres  de 
manière  : de  cette  manière  qui  de  son  temps  était  à la  mode;  mais  ses  com- 
positions sont  vives,  riches,  et  d’une  bonne  couleur.  La  coupole  de  l’église  des 
chevaliers  de  la  croix  , les  fresques  de  l’église  des  Dominicains  et  des  églises 
supprimées  de  Saint -Nicolas  et  de  Sainte-Catherine , et  au  palais  Czernin  les 
Titans  qui  escaladent  le  ciel , sont  autant  de  preuves  qui  viennent  à l’appui  des 
éloges  que  je  lui  donne.  » 

u Brandel  qui  vivait  à Prague,  vers  l’an  1660,  est  une  autre  notabilité  des 
arts  en  Bohème,  et  il  passe  dans  ce  pays  pour  un  grand  artiste.  Je  ne  connais  de 
lui  rien  qui  soit  digne  de  louange.  Dans  la  manière  de  traiter  le  clair-obscur, 
il  semble  avoir  pris  Rembrand  pour  modèle  , mais  il  n’a  pas  bien  su  profiter  des 
exemples  de  ce  grand  maître;  ses  demi-teintes  sont  sales  et  manquent  de  trans- 
parence. Au  reste,  ses  tableaux  ont  poussé  au  noir , et  ils  ont  pu  perdre  quel- 
ques-unes des  qualités  qu’ils  avaient  étant  neufs.  Tels  qu’ils  sont  aujourd’hui , 
ils  ne  se  distinguent  pas  par  la  dégradation  des  teintes  : dans  ces  tableaux  les 
fronts,  les  mentons,  les  bouts  de  nez  et  en  général  les  points  les  plus  saillans  et 
les  plus  éclairés,  ressemblent  à des  taches  blanches  sur  une  surface  noire.  » 

FISCHER,  d’Erlach,  le  plus  habile  architecte  de  Charles  VI,  est  né  à Prague 
et  il  est  mort  à Vienne,  en  172/; 

Depuis  l’année  1800,  la  Bohème  possède  une  école  de  dessin.  On  vit  aussi 
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se  former  à Prague  une  société  des  amis  des  arts,  qui  a rassemblé  dans  une 
galerie  publique  plus  de  i4oo  vieux  tableaux.  Cette  galerie  se  trouve  dans  un 
palais  qui  autrefois  appartenait  à la  famille  de  Sternberg,  et  qui  est  située  dans 
le  quartier  de  Prague  appelé  Katschin.  Je  ne  puis  pas  dire  que  cette  galerie 
renferme  beaucoup  de  choses  qui  m’aient  plu.  Ce  n’est  pas  un  jugement  que 
je  prétends  porter  ; je  ne  fais  que  rendre  compte  de  mes  impressions. 

* Le  premier  qui  devint  directeur  de  l’école  de  dessin,  et  qui  comme  tel  a 
déployé  beaucoup  de  zèle  et  d’activité,  fut  JOSEPH  BERGLER , né  à Salzbourg 
en  1753.  Son  talent  était  fécond  , son  caractère  aimable,  ses  manières  simples.  Il 
composait  avec  facilité , il  était  doué  d’une  grande  mobilité  d’esprit.  Les  éloges 
dont  il  fut  l’objet,  surtout  de  la  part  des  dames  qui  étaient  ses  élèves  ou  voulaient 
passer  pour  telles , et  la  facilité  de  son  talent,  le  firent  souvent  tomber  dans  le 
défaut  de  négligence,  et  ce  défaut  s’aperçoit  dans  beaucoup  de  ses  travaux,  qui 
en  général  manquent  de  profondeur , de  soin  et  d’étude.  Ce  défaut  s’aperçoit 
surtout  dans  ses  nombreuses  gravures  à l’eau  forte,  et  plus  particulièrement  dans 
celles  qu’il  a faites  en  dernier  lieu.  Pendant  son  séjour  à Rome,  il  a fait  une 
.étude  particulière  des  ouvrages  de  Raphaël  et  du  Dominicain. 

Ses  tableaux  ont  peu  de  transparence;  le  dessin  n’en  est  pas  toujours  correct 
et  le  coloris  manque  de  vérité.  Il  a fait  de  bons  portraits.  Il  fut  protégé  par  le 
comte  Auersperg,  cardinal,  et  prince  évêque  de  Passau , et  par  le  comte  Thun 
qui  succéda  au  premier.  Il  mourut  en  1 829,  après  avoir  fait  beaucoup  de  ta- 
bleaux historiques,  et  parmi  ceux-ci  des  tableaux  d’église. 

HORCZICZK.A,  né  à Prague,  en  1775,  a obtenu  beaucoup  de  succès  dans  sa 
ville  natale.  Il  est  directeur  de  la  galerie  de  Colloredo  Mansfeld  , et  il  est  avan- 
tageusement connu  comme  peintre  de  portraits. 

On  m’a  parlé  avec  éloge  du  talent  de  NAVRATIL  comme  peintre  en  guache, 
et  d’ERCHELES  comme  peintre  de  portrait  et  comme  habile  dessinateur. 

1 

* Ce  qui  suit  lira  été  communiqué  par  la  même  personne  qui  m’a  rendu  compte  de  son  opinion 
sur  Reindel  et  Braudel. 
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TRADLIR  est  né  .à  Prague  , en  1786.  Il  se  trouve  maintenant  à la  tête  de 
l’école  de  dessin.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  ont  obtenu  des  succès. 

JOSEPH  FURICH  est  né  à Rratzau,  en  Bohème;  c’est  selon  moi  un  artiste 
très  distingué.  Nous  nous  occuperons  de  lui  et  de  ses  ouvrages  à l’article 
Vienne:  c’est  dans  cette  ville  qu’il  a depuis  plusieurs  années  fixé  son  séjour. 

Le  paysagiste  P1EPENIIAGEN , montre  dans  scs  ouvrages  du  goût  et  une 
grande  habileté  praticienne  ; ses  paysages  sont  tous  d’une  teinte  harmonieuse. 

LÉOPOLD  POLAR  se  trouvait  à Rome  en  1 835  ; il  est  fort  jeune.  J’ai  vu  chez 
ses  pareils  un  tableau  de  genre  qu’il  leur  a envoyé  de  Rome , et  qui  me  parait 
annoncer  un  talent  distingué.  Iæ  tableau  dont  je  parle  représente  un  jeune 
homme  assis , frappant  sur  un  tambourin;  d’un  côté  une  jeune  fille  à genoux  , 
de  l’autre  un  jeune  garçon,  au  milieu  un  enfant  dans  une  corbeille  qui  lève 
ses  petites  mains  et  ses  jambes.  C’est  saisi  et  exprimé  à la  manière  de  Catcl  ou 
de  Weller.  J’ai  vu  à l’exposition  de  Berlin  en  1 838,  un  tableau  charmant  de  lui, 
représentant  un  petit  pâtre  de  la  campagne  de  Home. 

HELLIG  est  un  habile  dessinateur,  et  le  peu  d’esquisses  à l’huile  que  j’ai  vues 
chez  lui,  me  font  croire  qu’il  est  doué  par  la  nature  des  plus  heureuses  dispo-* 
sitions.  Ses  dessins  à la  plume , représentant  des  sujets  tirés  de  l’histoire  de 
Bohème  , sont  fort  beaux. 


Ce  qui  m’a  le  plus  intéressé  à Prague,  ce  sont  les  anciennes  constructions 
gothiques,  les  palais  des  seigneurs  bohèmes  et  l’aspect  de  la  ville.  Les  plus  an- 
ciennes et  les  plus  illustres  familles,  celles  qui  remontent  aux  époques  les  plus 
reculées  de  l’histoire  du  pays,  ainsi  que  d’autres  qui  sont  venues  s’y  établir  plus 
tard,  possèdent  des  hôtels  qui  m’ont  frappé  par  leur  grandeur  et  la  beauté  de  leur 

aspect.  Parmi  tant  de  noms  qui  rehaussent  l’éclat  de  la  capitale  de  la  Bohème  , 

« 

je  citerai  ceux  des  Sternberg,  Rosenberg,  Waldstein,  Czernin,  Rolowrat,  Wra- 
tislaw,  Lobkowitz , Rinski,  Wrbna,  Nostitz,  Rlam,  Coloredo,  Mitrowski , 
Schwarzenberg,  Trautmansdorf,  Rohan,  Fürstenbcrg. 
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Abel. 

Braun  ( Auguste  ). 

Agricola. 

Braun  ( A.  J.  ). 

Aigen. 

Bredael. 

Alt  (J.  ). 

Brenner. 

Alt  (H.). 

Brocky  ( F.  ). 

Altomonte. 

Brocky  ( Ch.  ). 

Amerling. 

Bûcher. 

Auerpach. 

Bucmann. 

Axmann. 

Carlone. 

Barba  rini. 

Carton. 

Bayer. 

Casanova. 

Benedetti. 

Caucig. 

Bengiovanni. 

Chia  rini. 

Bergler. 

Cortnighals. 

Bernhardt. 

Cosandiers. 

Bindcr. 

Daffinger. 

Bisenius. 

Dallinger  ( J.  A.  ). 

Blaschek. 

Dallinger  (J.  B.  ). 

Brand  ( aîné  ). 

Danhauser. 

Brand  (jeune). 

Dâringer. 

Dies. 

Dittenberger. 

Dullinger. 

Eberhard. 

Ehoinsky. 

Eichholzer. 

Einsle. 

Eissner. 

Ender  ( T.  ). 
Ender  ( J.  ). 
Engert. 

Eybl. 

Faistenberger 

Feid. 

Fendi. 

Ferg. 

Fertbauer. 

Fischbach. 

Fischer. 

Francia. 


Füger. 

Janneck. 

Meytens. 

Führich. 

John. 

Molitor. 

Gauermann  ( F.  ). 

Kahssmann. 

Moreau. 

Gatiennann  ( J.  ). 

Kininger. 

Mossmer. 

Gerstmaier. 

Kletzinsky. 

Neder. 

Geyling. 

Klieber. 

Neefe. 

Ginofsky. 

Knapp. 

Nejeber. 

Gleditsch. 

Kotterba. 

Neugebauer. 

Gôbel. 

Kovatsch. 

Nigg- 

Gran. 

Krafft. 

Nobile. 

Gross. 

Kramer. 

Orient. 

Griiber  ( C.  ). 

Krepp. 

Ostertag. 

Grüber  ; F.  ). 

Kriehuber. 

Overbeck. 

Grüber  ( S.  ). 

Kupelwieser. 

Passini. 

Gselhofer. 

Kupetzky. 

Perger  ( S.  de  ). 

Habniscb. 

Kyss. 

Perger  ( A.  de  ). 

Handel. 

Lampi , père  et  fils. 

Petter  ( A.  ). 

Hânnel. 

Lavos. 

Petter  ( G.  ). 

Hartinger. 

I.eybold. 

Petter  ( F X.  ). 

Hcicke. 

Lieder. 

Pforr. 

Hickel. 

Loder. 

Pian. 

Hollpein. 

Loos. 

Pichier. 

Hochle  (J.  B.)  et  son  fils. 

Luyx. 

Prenner. 

Hochle  ( J.  N.  ). 

Mannsfeld. 

Pribill. 

Hoger. 

Maron. 

Proeinski. 

Hôf'el  (J). 

Maurer. 

Rahi. 

Hôfel  ( B. }. 

Mayer  ( C.  ). 

Ranftl. 

Ilummel. 

Mayer  ( A.  ). 

Kauch  (Jean). 

Hyrll. 

Megan. 

Rauch  ( F.  ). 

Jacolie. 

Mendel. 

Rauch  ( Joseph  ). 
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Rebell. 

Retld. 

Ueinholtl  (!’.). 
Reinholtl , fils. 

Riecler  ( G.  ). 

Rietler  ( VV.  ). 

Ritter  (E.  ). 

Ritter  ( C.  ). 

Rosa,  père  et  fils. 
Rodler. 

Rôsner. 

Runk. 

Russ  ( C.  ). 

Russ,  fils. 

Russ  (D“*  Clémentine). 
Saar  { C.  ). 

Saar  (A.). 

Sack. 

Sambach. 

Santi. 

Schaller  ( J.  ). 

Schaller  (A.). 

Scheffer. 

Schiffer. 

Schilcher. 

Schindler  (J.). 
Schindier  (A.). 


Schinnagl. 

Schlesinger. 

Schnierling  (Madame). 
Schmutzer  (J.). 
Schmutzer  (Adam). 
Schmutzer  (André). 
Schnorr. 

Schodlberger. 

Schonmann. 

Schrotzberg. 

Schulz. 

Schuppen. 

Schwemminger  (H.). 
Schwemminger  (J.). 
Schwind  (de). 
Sedelmayer. 

Seipp. 

Smirsch. 

Solimcna. 

Springer. 

Stampaert. 

Staub. 

Steinfeld  (F.). 

Steinfeld  (G.). 

Steinle. 

Steinmüller. 

Stober. 


St  rude). 

Sutter. 

Swowoda. 

Tamm. 

Tepplar. 

Theer  (R.). 

Theer  (A.). 

Tkadlick  ou  Kadlick. 
Toma. 

Troger. 

Trost. 

Tusch. 

Unterberger. 
Waldmüller  (F.). 
Waldmüller,  fils. 
Waltmann. 

Weidner. 

Wegtnayer. 

Weirotter. 

Welker. 

Wipplinger. 

VVutki. 

Zimmermann. 

Zastera. 

Zauner. 
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OUR  que  l’art  commençât  à prendre  consistance  à 
Vienne,  il  fallait  que  cette  ville,  encore  assiégée  et 
saccagée  en  1 683  par  les  Turcs,  cessât  d’étre  considérée 
comme  l’avant-garde  de  l’Allemagne  contre  les  belli- 
queux Hongrois.  Une  telle  localité  ne  pouvait  alors  offrir 
à l’art  ni  patrie,  ni  refuge.  Il  est  vrai  qu’au  commence- 
ment du  xviii*  siècle',  Vienne  possédait  déjà  quelques 
artistes  estimés,  tels  que  Kupetzky,  Auerpach  et  Stam- 
paert,  peintres  de  portraits;  Faistenberger  et  Orient, 
paysagistes;  Ferg,  peintre  de  genre  (in  Gomttrfationen); 
et  Werner  Tamm , peintre  de  fruits,  de  fleurs  et  de 
nature  morte  ; il  est  vrai  aussi  que  plusieurs  membres 
de  la  haute  noblesse  et  principalement  le  prince  Eugène, 
commencèrent  à protéger  les  arts;  mais  les  artistes  qu’ils 
occupèrent,  tels  que  Altomonte,  Bredael,  Carlone, 
Chiarini , Santi , Francia , Solimena  et  autres  , étaient 
appelés  de  l’étranger.  En  somme,  les  productions  artis- 


Ce  chapitre,  écrit  en  1838,  n’eal  pas  de  moi  ( i\olr  de  fauteur  de  fourrage). 
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tiques  de  cette  époque  n’étaient  pas  de  nature  à influer  favorablement  sur  le 
goût  général.  Le  premier  essai  qui  fut  fait  pour  naturaliser  l’art  à Vienne,  n’eut 
lieu  qu’en.  1704  sous  l’empereur  Léopold  Ier,  par  la  fondation  de  l’académie,  et 
ce  fut  de  la  conservation  et  de  la  prospérité  de  cette  institution , que  devaient 
dès-lors  dépendre  le  progrès  ou  la  décadence  des  arts  dans  la  capitale  de 
l’Autriche. 

L’histoire  de  l’art  pour  cette  ville  ne  commence  réellement  qu’à  partir  de 
cette  époque. 

On  conçoit  très  bien  que  cet  établissement, encore  dans  son  enfance,  quoique 
placé  sous  la  direction  d’un  peintre  habile , le  baron  Pierre  de  Strudel , ne  put 
se  développer  que  peu-à-peu.  Mais  après  la  mort  de  Strudel,  lorsque  son  suc- 
cesseur, Jacques  van  Schuppen  donna  à l’école  un  nouvel  essor,  il  se  forma, 
dans  le  genre  historique,  des  artistes  tels  que  Daniel  Gran,  Paul  Troger,  Unter- 
berger,  Janneck,  Hànnel , qui  trouvèrent  des  occasions  multipliées  de  se 
distinguer  dans  les  édifices  grandioses  de  tout  genre  qui  s’élevèrent  sous 
Charles  VI. 

Après  la  mort  de  van  Schuppen,  arrivée  dans  l’année  1761,  l’académie  resta 
neuf  ans  sans  guide.  Marie  Thérèse,  alors  forcée  de  combattre  pour  défendre  sa 
couronne,  ne  pouvait  accorder  aux  arts  sa  protection,  et  l’académie,  sous  la 
direction  du  peintre  Martin  de  Meytens , tomba  d’autant  plus  bas  que  les 
anciens  maîtres,  en  partie  morts,  en  partie  devenus  inactifs,  n’avaient  pas 
laissé  d’élèves  pour  les  continuer.  L’art , par  suite  du  changement  total  qui  se 
fit  peu-à-peu  dans  les  idées , prit  à cette  époque  en  Europe , sous  Raphaël 
Mengs,  une  toute  autre  direction.  L’ancien  caractère  de  la  peinture  historique 
d'Italie  , la  tendance  vers  l’effet  grandiose  par  une  composition  animée  et 
puissamment  traitée,  la  connaissance  de  l’optique  et  de  la  perspective,  l’emploi 
du  nu , le  coloris  harmonieux  , les  draperies  idéalisées  en  grandes  masses , la 
distribution  de  la  lumière  et  des  ombres,  ainsi  qu’une  touche  hardie  et  ner- 
veuse : tout  cela  disparut  totalement,  et  fit  place  à la  tendance  vers  la  réunion 
des  qualités  de  Raphaël , de  Michel-Ange  cl  du  Corrège  ; système  d’éclectisme 
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qui  ne  produit  jamais  rien  dans  les  arts  *.  La  peinture  historique  devint  alors 
à Vienne  exclusivement  peinture  de  chevalet , et  elle  est  restée  telle  jusqu’à 
présent.  C’est  à cette  cause  et  à la  circonstance  que,  depuis  cette  époque,  l’art 
ne  fut  pas  appelé  à de  grands  travaux,  qu’il  faut  attribuer  l’absence  de  toute 
école  à Vienne,  et  la  diversité  des  directions  suivies  par  les  artistes. 

C’est  à cette  époque  d’éclectisme  que  vivaient  les  peintres  Füger,  Maurer, 
Bergler , Zauner , et  plus  tard  Caucig , qui  tous  avaient  été  envoyés  à Rome 
par  le  prince  de  Kaunitz:  c’est  donc  par  eux  que  commence  l’ère  de  l’art  mo- 
derne à Vienne. 

I. 

PEINTURE  HISTORIQUE  ET  PASSAGE  DE  L’HISTOIRE  AU  GENRE. 

Le  premier  rang  dans  la  peinture  historique  appartient  sans  contredit  pour 
cette  époque,  à Henri  FÜGER , né  en  1 75 1 à Heilbronn,  mort  en  1 8 1 8 à Vienne. 
Il  fut  envoyé  en  1766  à Rome  en  qualité  de  pensionnaire  du  gouvernement. 
Pendant  un  séjour  de  sept  ans  en  Italie , où  il  recommença  sur  de  nouveaux 
frais  ses  études,  il  embrassa  les  doctrines  de  Mengs,  dont  l’influence  ne  peut  être 
méconnue  dans  aucune  de  ses  productions.  Après  avoir  peint,  pour  la  reine  de 
Naples,  quatre  grands  tableaux  historiques  à fresques  dans  le  palais  de  Caserta, 
il  fut  rappelé  à Vienne,  au  moment  où  il  allait  recevoir  une  autre  commande 
très  importante  (1783). 

On  le  plaça  à la  tête  de  l’académie  de  cette  ville  en  qualité  de  vice-directeur, 


* Je  ne  pense  pas  que  , dans  l’opinion  même  de  l’auteur  de  cet  article , l’époque  qui  a immé- 
diatement précédé  celle  de  Mengs  ait  mieux  valu  que  celte  dernière  ; aussi  je  ne  comprends  pas 
ce  qu’il  veut  dire.  Tout  cela  ne  présente  pas,  selon  moi,  un  sens  bien  clair.  Je  ne  m’explique 
pas  davantage  ce  qui  suit  jusqu’à  l’alinéa  ( if  oie  de  /'auteur  de  t ouvrage). 
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le  directeur  Sambach  ne  pouvant  plus  à cause  de  son  âge  rendre  des  services 
actifs. 

Quoiqu’il  ne  fût  long-temps  occupé  à Vienne  qu’à  peindre  des  portraits,  par- 
ticulièrement en  miniature,  et  qu’en  général  il  ne  reçut  pas  de  commandes  assez 
considérables  pour  pouvoir  former  des  élèves  et  une  école  dans  le  sens  propre 
du  mot,  néanmoins,  ses  vues  sur  l’art,  basées  sur  les  principes  de  Mengs,  furent 
généralement  suivies,  et  on  les  retrouve  en  partie  dans  les  ouvrages  des  peintres 
de  cette  époque  qui  sont  encore  en  vie.  Nommé  directeur  de  l’académie 
en  1795,  il  fut  enfin  , dans  l’année  1806  , promu  à la  place  de  directeur  de  la 
galerie  impériale  du  Belvéder,  et  il  donna  un  tel  essor  à l’académie  de  Vienne 
qu’elle  s’acquit  la  plus  haute  considération  dans  toute  l’Allemagne  , et  fut  fré- 
quentée par  la  majorité  des  artistes  allemands.  Dans  les  ouvrages  de  Fügcr , on 
remarque  quelquefois  de  belles  formes  et  un  coloris  agréable;  plus  souvent  son 
coloris  est  effumé  et  faux,  et  ses  compositions  manquent  absolument  de  carac- 
tère et  de  signification. 

C’est  à cause  de  cela  qu’on  l’appelle , avec  quelque  apparence  de  raison , un 
Manièriste  spirituel  (©cnialrv  SEJÎanicrifl).  Les  tableaux  que  possède  de  lui  la  ga- 
lerie impériale  ne  font  point  partie  de  ses  meilleures  œuvres. 

Ces  tableaux  sont  : 

Adam  et  Eve  pleurant  la  mort  dé  Abel,  une  sainte  Madeleine  , un  saint  Jean- 
Baptiste  y et  Y Apothéose  de  l’empereur  François  J".  Son  talent  ressort  bien  mieux 
dans  son  Junius  Brutus  condamnant  son  Jils , et  dans  sa  mort  de  Pirginie.  La 
mort  de  Germanicus,  Prométhée  dérobant  le  feu  céleste,  Sémiramis , Socrate  devant 
ses  juges,  une  sainte  Catherine  (le  seul  tableau  d’autel  qu’il  ait  peint) , ensuite  ses 
dessins  si  connus  pour  la  Messiade  de  Klopstock,  ainsi  que  beaucoup  de 
portraits , sont  des  œuvres  par  lesquelles  il  justifie  sa  réputation  de  peintre 
d’histoire,  et  qui  doivent  le  faire  compter  au  nombre  des  artistes  les  plus 
célèbres  de  son  temps. 

M ALiRER  (Hubert),  né  en  1 738  à Raltchen,  près  de  Bonn , déploya  une  activité 
louable  et  non  moins  grande  que  celle  de  Fügcr.  Né  de  parens  pauvres,  il  arriva 
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à Vienne  en  176a,  où  il  acquit  par  son  application  et  son  habileté  une  telle 
réputation , qu’en  1 774  il  fut  envoyé  comme  pensionnaire  à Rome  : il  y resta 
quatre  ans.  Revenu  à Vienne  en  1785,  il  fut  nommé  professeur  et  conseiller  de 
l’académie;  il  Gt  alors  une  suite  de  tableaux  d’autels  et  autres  qui  l’élevèrent 
au  rang  des  meilleurs  peintres  de  son  temps.  Son  tableau  de  réception  à l’aca- 
démie fut  Ulysse  et  Circé. 

Parmi  ses  tableaux  d’autel , les  plus  distingués  sont  : 

Dieu  le  père  dans  les  nuages  , qui  se  trouve  dans  la  chapelle  de  l’académie  des 
ingénieurs  à Vienne  \ sainte  Catherine , dans  la  chapelle  du  château  impérial; 
saint  Pierre  délivré  de  sa  prison , et  plusieurs  autres.  Son  grand  tableau  du 
Belvéder  représentant  Jésus-Christ  faisant  venir  à lui  les  petits  enfans  est,  à la 
vérité , bien  dessiné  et  bien  composé , mais  le  coloris  en  est  trop  incertain  et 
trop  rosé.  Il  a peint  ce  tableau  en  1814,  à l’âge  de  soixante-dix-sept  ans.  Il  est 
mort  à Vienne  en  1818. 

CAUC1G  (François),  né  àGorzen  176a,  est  mort  à Vienne  en  i8a8.  Il  était 
directeur  et  conseiller  de  l’académie,  à laquelle  il  était  déjà  attaché  comme  pro- 
fesseur depuis  1799.  Dans  ses  ouvrages,  il  montre,  sous  le  rapport  du  choix  et 
de  l’exposition  du  sujet,  une  tendance  plus  particuliérement  appropriée  à la 
sculpture  et  aux  formes  antiques.  Cette  tendance  était  réunie  chez  lui  à de 
grandes  connaissances  critiques  de  l’histoire  des  mœurs  et  des  costumes  des 
anciens  : c’était  le  fameux  David , le  chef  de  l’école  française  sous  la  République 
et  sous  Napoléon , qui  à cette  époque  avait  mis  ces  principes  en  vogue  en  Italie 
et  partout  ailleurs.  Les  nombreux  ouvrages  de  Caucig,  parmi  lesquels  plusieurs 
sont  des  paysages , particulièrement  ses  grands  et  beaux  dessins  au  crayon  qui 
forment  maintenant  un  des  ornemens  de  la  bibliothèque  de  l’académie,  lui  ont 
procuré  une  grande  vogue. 

Le  tableau  de  lui  qui  se  trouve  au  Belvéder  et  qui  représente  le  jugement  de 
Salomon,  est  une  œuvre  de  son  âge  avancé,  qui  ne  pourrait  plus  guère  donner 
une  idée  de  son  talent  : on  peut  bien  mieux  le  reconnaître  dans  ses  tableaux 
de  Thémistocle,  Marins,  Aristom'enc , et  autres.  Fiiger.  Mnurer  et  Caucig,  sont  les 
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trois  plus  célèbres  artistes  parmi  ceux  qui  appartiennent  à cette  époque  de  la 
peinture  à Vienne. 

ABEL  (Joseph)  , né  en  1768  à Aschach  , mort  à Vienne  en  1818  , passa  six 
ans  à Rome  , comme  pensionnaire  du  gouvernement.  Il  a peint  Klopstock  dans 
r Élysée,  des  scènes  des  temps  mythologiques  et  de  l’histoire  ancienne,  d’excellens 
portraits  et  plusieurs  tableaux  d’église.  On  peut  le  considérer  comme  l’élève  le 
plus  distingué  de  Füger. 

AGRICOLA  (Chahles-Joseph),  né  en  1779  à Seckingen.  Ses  ouvrages  , dont 
les  sujets  sont  pour  la  plupart  empruntés  à la  mythologie , sc  distinguent  par 
la  fraîcheur  et  la  suavité  des  teintes  ; mais  ils  sont  entachés  d’afféterie , faux 
de  ton  et  dénués  d’intérêt.  Cet  artiste,  tout  â-la-fois  lithographe  et  peintre  de 
portraits  à l’huile  et  en  miniature,  a été  aussi  graveur  et,  comme  tel,  il  avait 
une  réputation  plus  grande  que  méritée. 

DARINGER  (Jean-Georges),  né  en  1761  à Ried.  On  connaît  de  lui 
plusieurs  tableaux  d’autel  : il  mourut  presque  indigent  dans  l’année  1809,  étant 
correcteur  à l’académie. 

GOBEL  (Charles-Pierre),  né  en  1791  à Würzboug,  était  élève  de  l’académie 
en  même  temps  que  Kupelwieser,  Rieder  et  Scheffer.  Il  commença  comme  eux 
par  suivre  la  méthode  de  Füger.  Jacob  mourant  qui  bénit  ses  fils,  tableau  superbe 
de  Gôbel,  au  Belvéder,  montre  sa  tendance  vers  une  manière  contemplative, 
profonde  et  sérieuse,  et  son  talent  lui  promettait  un  bel  avenir,  lorsqu’une 
mort  prématurée  l’enleva  aux  arts  dans  sa  trentième  année. 

GSELHOFER  (Charles),  né  à Vienne  en  1779,  professeur  du  dessin  élémen- 
taire à l’académie.  Depuis  long-temps  il  11e  travaille  plus.  Ses  œuvres  sont  : 
un  saint  Martin,  tableau  d’autel  , plusieurs  portraits  et  paysages,  dont  il 
1 a gravé  quelques-uns  à l’eau  forte.  Ses  tableaux  manquent  de  perspective,  de 
vie  et  de  fraîcheur  dans  le  coloris. 

PERGER  (Sigjsmond  de),  peintre  d’animaux,  né  à Vienne  en  1778,  mainte- 
nant conservateur  en  second  de  la  collection  de  tableaux  du  Belvéder,  et  pein- 
tre de  la  cour.  Comme  peintre  sur  porcelaine,  il  s’est  particulièrement  montré 
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habile  dans  scs  copies  des  meilleurs  tableaux  de  la  galerie  du  Belvéder.  Son 
fils  et  son  élève , Antoine  de  Perger , s’est  déjà  essayé,  avec  succès,  dans  le  genre 
historique  et  les  paysages. 

PETTER  (Antoihe),  né  en  1783  à Vienne,  professeur  depuis  1820 , à présent 
directeur  des  écoles  de  peinture  et  de  sculpture  à l’académie.  Il  a emprunté 
beaucoup  de  sujets  à la  fable  et  à l’histoire  ; plus  tard,  au  Rudolphias  de  Pyrker. 
Son  grand  tableau  du  Belvéder,  Ventrée  de  Maximilien  1"  à Gand , et  un  autre  qui 
se  trouve  à Gratz , les  adieux  de  Rodolphe  I"  à sa  famille , en  sont  des  preuves. 
En  1 838,  cet  artiste  était  occupé  à esquisser  un  tableau  d’autel  pour  l’archevêque 
d’Olmütz. 


1 


REDEL  (Josfph),  né  en  1774  , mort  à Vienne  en  i836,  était  professeur  de 
peinture  à l’académie.  11  a fait,  dans  sa  jeunesse,  plusieurs  tableaux  d’autel  pour 
des  églises  en  Hongrie.  Son  dernier  ouvrage,  Vénus  et  T Amour  couchés  , peint 
à la  manière  de  Füger,  est  très  estimé  à cause  de  son  beau  coloris. 

SCH1NDLER  ( JEAN-NépoMiicèNe),  né  en  1775.  A sa  mort  en  i836,  il  était 
peintre  de  la  cour  ( .SKanimmnalcr  ).  Il  se  livra  de  bonne  heure  au  paysage  et  au 
genre.  Parmi  ses  travaux  historiques,  il  faut  citer  avec  éloge  un  saint  Jean 
Népomucène,  tableau  d’autel  de  l’église  de  Saint-Michel  à Vienne. 

Nous  devons  encore  mentionner  ici  les  ouvrages  historiques  de  Jacques- 
Auguste  BRAUN , des  deux  LAMPI ; ceux  de  Chari.es  RUSS,  F.  L.  de  SCHNORR, 
Je  a»  ENDER,  E.  ENGERT,  Jeaiï  HOFEL,  L.  KüPELWIESER  et  autres.  Les 
ouvrages  de  tous  ces-  peintres  prouvent  que  l’école  de  Füger  a conservé  son 
influence  jusque  vers  l’année  1820:  en  effet , tous  les  artistes  qui  sont  allés  se 
former  à l’académie  de  Vienne  en  ont  adopté  les  principes.  Cependant,  comme 
les  peintres  que  nous  venons  de  nommer  doivent  leur  réputation,  non  à leur  pre- 
miers travaux,  mais  à cettx  qu’ils  firent  en  suivant  une  autre  direction  , nous  en 
reparlerons  plus  bas.  Remarquons  seulement  en  passant,  qu’Erasme  Engert,  est 
plutôt  connu  comme  copiste  distingué  des  anciens  maîtres,  et  surtout  comme 
connaisseur  et  restaurateur  de  tableaux  , que  comme  compositeur. 

Les  efforts  infructueux  qui  caractérisaient  la  direction  dont  nous  venons  de 
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parler,  firent  place  à une  direction  meilleure,  qui  fut  produite  par  la  littérature 
moderne,  et  l’étude  des  anciens  maîtres  d’Italie.  Les  nouveaux  ouvrages,  à partir 
de  cette  résurrection,  captivaient  tellement  le  cœur  et  l’imagination , que  les 
erreurs  mêmes  de  leurs  auteurs  paraissaient  aimables.  Overbeck  et  Pforr , qui 
étudièrent  à l’académie,  entrèrent  les  premiers  dans  cette  nouvelle  voie.  Bientôt 
leurs  exemples  furent  si  généralement  suivis,  que  l’académie  qui  blâmait  cette 
nouvelle  direction,  s’en  prit  à Overbeck  comme  h celui  dont  l’influence  sur  les 
jeunes  artistes  était  la  plus  active.  Overbeck  alors  quitta  Vienne,  et  l’académie 
resta  encore  long-temps  fidèle  à ses  anciens  erremens.  Scheffer,  de  Leonardshofs, 
fut  le  seul  qui  continua  la  direction  indiquée  par  Overbeck,  sans  pouvoir 
rallier  à lui  d’autres  artistes  que  Joseph  Sutter  •,  néanmoins  la  révolution  était 
préparée,  et  lorsque  l’école  ancienne  perdit  en  1 8 1 8 ses  supports  principaux  par 
la  mort  de  Füger , Maurer  et  Abel , la  tendance  appelée  SUtbrutfd) , se  fraya  si 
rapidement  son  chemin,  qu’après  le  second  retour  de  Scheffer,  d'Italie,  en  i83i, 
presque  tous  les  élèves  de  l’académie  l’adoptèrent  : tels  furent  J.  B1NDER, 
M.  EICHHOI.ZER,  F.  Kramer,  L.  Kupclwieser,  W.  Rieder,  E.  Steinle;  ensuite, 
J.  Bayer,  F.  Brocky  , J.  Schmutzer,  H.  Schwemminger,  E.  Schaller,  L.  Schulz,  de 
Schwind  , et  autres.  Parmi  les  artistes  qui  influèrent  beaucoup  sur  l’affermisse- 
ment et  la  propagation  de  cette  tendance , les  plus  marquans  furent  F.  L.  de 
Schnorr,  dont  le  Faust  de  Gôthe  obtint  en  1818  beaucoup  de  succès,  et  Charles 
Russ,  chez  lequel  un  esprit  énergique  s’alliait  à une  connaissance  profonde  des 
mœurs  et  des  coutumes  du  moyen  âge.  Ces  deux  artistes  penchaient  vers  l’an- 
cienne école  romantique  germaine , pour  tout  ce  qui  se  rapporte  à l’histoire  et  à 
la  tradition  , tandis  que  L.  Kupelwieser , enthousiasmé  par  la  tendance  pieuse 
des  vieux  maîtres  italiens , s’appropria  le  style  nouvellement  introduit  par 
Overbeck.  Ce  dernier  après  une  longue  lutte,  avait  enfin  trouvé  dans  J.  Füh- 
rich  et  E.  Steinle,  des  compagnons  pleins  de  talent.  A ceux-ci  se  réunirent  plus 
tard  Tkadlick , Schulz,  Schaller  et  autres.  D’un  autre  côté,  plusieurs  artistes, 
débris  de  l’école  précédente,  et  en  partie  aussi  de  l’école  moderne  allemande, 
excités  par  Pierre  Krafft,  et  adversaires  du  style  du  moyen  âge  , se  tournèrent 
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vers  l’imitation  prosaïque  de  la  nature.  Ces  derniers , après  une  longue  fluctua- 
tion , se  retrouvèrent  tous , à très  peu  d’exceptions  près , dans  le  domaine  du 
genre,  avec  les  peintres  de  portraits  et  les  paysagistes.  Depuis  lors,  en  i83o,  le 
genre  prit  un  grand  développement  par  l’influence  de  F.  G.  Waldmüller.  Main- 
tenant tout  ‘Je  monde  s’adonne  presque  exclusivement  à l’exécution  technique  ; 
il  n’y  a plus  que  l’école  religieuse  sévère  dont  les  partisans  s’appliquent  à 
présenter  une  conception  profonde,  significative,  et  une  exposition  véritablement 
historique. 

Les  peintres  purement  historiques  sont  : 

BAYER  (Joseph),  né  en  i8o4,  mort  à a6  ans  donnant  de  grandes  espérances. 

BROCK.Y  (Chahles),  peintre  d’histoire,  également  habile  pour  les  portraits. 

FÜI1RICII  (Joseph),  né  en  1800,  à Kratzau,  en  Bohême.  Elève  d’abord  de  son 
père,  il  dessina  des  sujets  tirés  de  traditions  et  de  contes;  mais  plus  tard  il  pei- 
gnit des  chasses  et  des  sujets  champêtres. 

En  18 tS , il  vint  à Prague,  où  il  commença  à se  former  comme  peintre  d’his- 
toire sous  le  directeur  Bergler.  Ses  premières  œuvres  dans  ce  genre  furent  la 
mort  dOthon  de  ff' ittelsbach  , et  l 'ermite  Ivan  dans  la  forêt  avec  le  duc  Borziwoy , 
compositions  par  lesquelles,  dès  cette  époque,  il  attira  sur  lui  une  grande  atten- 
tion. A partir  de  là , Führich  développa  une  activité  non  interrompue  , et  fit 
beaucoup  de  dessins  et  de  tableaux  à l'huile  , entre  autres  plusieurs  tableaux 
d’autel  pour  des  églises  de  Bohème.  Un  petit  cadre  : le  songe  de  saint  Bernard , 
enjant , pendant  la  vigile  de  Noël,  et  une  grande  toile  : sainte  Catherine  au  milieu 
des  docteurs  à Alexandrie , méritent  surtout  d’être  remarqués. 

Ses  dessins  religieux  et  principalement  ses  compositions  pour  la  Geneviève 
de  Tieck  , lui  firent  avoir  de  Vienne  des  secours  pour  entreprendre  le  voyage 
d’Italie  et  de  Rome,  où  il  demeura  jusqu’en  1 819.  Pendant  ce  séjour,  il  s'attacha 
étroitement  à Overbcck  qui,  étant  d’une  mauvaise  santé,  lui  céda  des  peintures  à 
fresques  qu’il  devait  exécuter  dans  la  villa  Massimi,  et  dont  les  sujets  étaient 
puisés  dans  la  Jérusalem  du  Tasse.  Führich  les  exécuta  d’après  ses  propres  com- 
positions Après  son  retour  de  Rome,  il  refit  entièrement  à Prague  ses  dessins 
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pour  la  Geneviève , et  les  grava  à l’eau  forte.  Ses  illustrations  pour  le  Pater- 
Noster , pour  l’bistoire  de  Bohême , etc. , avaient  déjà  paru  précédemment.  Il 
esquissa  aussi  le  grand  tableau  qui  se  trouve  dans  l’église  de  Pakati  en  Bohême, 
et  qui  représente  la  décollation  de  l’apôtre  saint  Jacques  ; ensuite  , un  saint 
Christophe  portant  le  Sauveur  sur  ses  épaules  ; une  sainte  Anne  avec  la  vierge 
Marie  y Jésus-Christ  ressuscitant  la  petite  fille  de  Jai're  : tableaux  presque  tous 
plus  grands  que  nature  ; enfin  des  compositions  pour  les  stations  du  mont 
Calvaire  à Prague. 

Placé  depuis  1 835  à l’académie  de  Vienne,  comme  second  custode  de  la  galerie 
Lamberg  , il  a fourni  aux  différentes  expositions  des  arts  une  série  de  tableaux 
qui  donnent  une  haute  idée  de  sa  manière  d'envisager  l’art.  La  galerie  impériale 
possède  un  petit  tableau  de  Führich  conçu  et  exécuté  tout-à*fait  à la  façon  de 
Raphaël  : c’est  Dieu  écrivant  à Moise  les  dix  commandernens  sur  les  tables  de 
la  loi. 

Une  grande  toile,  peut-être  encore  plus  distinguée,  est  : Ruih  glanant  dans  le 
champ  de  Booz;  puis  Jacob  et  Rachel ■;  ensuite  la  captivité  des  Juifs  à Rabylone , 
oeuvre  d’une  profonde  gravité  et  d’une  haute  conception  ; l’esquisse  pour  une 
entrée  de  Jésus- Christ  à Jérusalem  ; enfin,  une  composition  allégorique  représen- 
tant le  triomphe  du  Christ , que  l’auteur  s’occupait , en  1 838  , de  graver  à l’eau- 
forte.  Il  y a encore  de  lui  : un  tableau  d’ex-voto , représentant  sainte  Adélaïde 
avec  saint  François  ; une  sainte  Gudule  ; Jésus-Christ  au  mont  des  Oliviers.  Ses 
ouvrages  les  plus  nouveaux  : Jésus-Christ  délivrant  les  patriarches  du  purgatoire  , 
et  Jésus-Christ  à Emmaüs,  qui  se  trouvaient  tous  deux  à l’exposition  de  Vienne 
de  i838,  sont  surtout  d’une  très  belle  composition.  Führich  est  compté  à juste 
titre  parmi  les  artistes  les  plus  distingués  de  notre  temps.  Partant  de  l’idée  que 
l’art  est  né  de  la  religion,  Führich  est  toujours  simple,  mais  toujours  noble  et  élevé 
dans  la  forme  et  dans  la  conception  de  ses  sujets.  Il  rejette  de  l’exécution  tout 
faste,  tout  clinquant  ; sou  esprit  riche,  mordant , plein  de  sève,  saisit  l’objet 
avec  une  telle  plénitude  d’imagination  et  de  sentiment , que  ses  ouvrages  tou- 
chent profondément  le  cœur  en  même  temps  qu’ils  réjouissent  la  vue.  Il  est  à 
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regretter  que  Vienne  n’ait  pas  encore  donné  à cet  artiste  l’occasion  de  prouver 
son  talent  dans  des  travaux  plus  vastes  et  plus  grandioses.  * 

KRAMER  (François),  né  en  1797,  mort  en  1 834  à Vienne.  La  galerie  impé- 
riale ne  possède  de  ce  spirituel  peintre,  qu’un  de  ses  premiers  tableaux  repré- 
sentant des  chasseurs  de  chamois  allemands  du  vieux  temps.  Des  ouvrages  de  lui 
bien  plus  beaux  sont  : Agar  et  Ismaël  dans  le  désert  ; Abraham  conduisant  Isaac 
sur  la  coltine  ; la  vierge  Marie;  et  quelques  autres. 

K.UPELWIESF.R  (Léopold),  né  en  1796,  à Piesting,  dans  la  Rasse-Autriche  , 
professeur  de  peinture  , à l’académie  de  Vienne  depuis  18^7.  Instruit  , comme 
élève  de  l'académie , dans  la  manière  de  Füger , il  se  tourna  néanmoins  bientôt 
vers  les  vieux  maîtres  de  l’Italie.  Fiesole  est  celui  avec  lequel  il  a le  plus  d’affi- 
nité. Il  est  persuadé  comme  Fübrich  que  l’art  véritable  ne  peut  être  basé  que  sur 
le  sentiment  religieux.  Cette  persuasion , qu’il  acquit  principalement  pendant 
son  séjour  en  Italie  et  à Rome,  lui  donna  le  courage  de  redevenir  écolier,  pour 
se  retremper  dans  une  connaissance  plus  intime  de  l’art  ancien.  Il  commença 
à suivre  en  i8a5,  à son  retour  d’Italie , une  nouvelle  tendance  vers  la  manière 
d’Overbeck,  et  dès-lors  il  eut  à combattre  non-seulement  des  difficultés  de  tout 
genre,  mais  encore  des  inimitiés.  Pourtant,  il  les  surmonta  victorieusement  et 
acquit  une  noble  indépendance.  Ses  ouvrages  sont,  pour  la  plupart,  des  tableaux 
d’autel,  dont  il  a déjà  peint  un  grand  nombre.  Il  11e  sera  pas  aisément  surpassé 
j sous  le  rapport  du  grandiose  de  ses  compositions,  du  sens  profond  de  ses 
! idées  symboliques,  de  la  pureté  et  du  sublime  de  ses  conceptions.  Parmi  ses 
ouvrages  les  plus  distingués  , il  faut  compter  : un  Jésus  sur  la  croix , entouré  de 
la  sainte  Vierge  et  de  saint  Jean  , sujet  déjà  plusieurs  fois  traité  par  lui  ; Jésus- 
Christ  ; la  naissance  de  la  sainte  Vierge,  tableau  du  maître-autel  de  l’église  collé- 
giale de  Kloster  Neuburg;  Moise  en  prières,  appuyé  sur  Aaron  et  Hur  pendant 
que  les  Amalécitcs  sont  vaincus  ; et  par  dessus  tout,  un  beau  tableau  d’autel , de  la 

* Je  partage  ce  regret  et  j’ai,  du  talent  de  Führich,  la  mime  opinion  favorable  (Xote  de  fauteur 
| de  f ouvrage ,. 
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hauteur  de  trente  pieds,  représentant  saint  Joseph  entouré  d’anges,  d’archanges  , 
de  patriarches  et  de  prophètes , tableau  destiné  pour  l’église  de  Saint-Joseph  à 
Pesth. 

En  ce  moment,  il  travaille  à une  grande  toile  pour  le  maitre-autel  de  l'église 
des  Dominicains  à Vienne  ; elle  a pour  sujet  l 'institution  du  Rosaire. 

Kupelwieser  a aussi  une  grande  réputation  comme  peintre  de  portraits,  et  il 
est  passé  maître  dans  les  petites  compositions  tirées  des  légendes.  L’impératrice- 
inère  et  l’archiduc  Louis  en  possèdent  une  belle  collection. 

MAYER  ( Charles  ) , né  en  1818  à Vienne,  élève  de  l’académie.  La  galerie 
impériale  possède  de  lui  un  bon  tableau  qui  a été  couronné  : Prométhée  et 
Pandore  ; l’église  des  Dominicains  de  Vienne  a de  lui  une  sainte  Catherine.  A 
l’exposition  de  i838,  il  livra  un  tableau  cyclique  en  trois  parties  sur  la  décou- 
verte , la  prospérité  et  l’état  actuel  des  bains  (Wildbad)  de  Gastein  ; ce  tableau 
eut  un  succès  général. 

RIEDER  (Gcii.laume-Acgostk),  né  en  1796  à Dobling,près  de  Vienne,  pro- 
fesseur à l’académie  des  ingénieurs  pour  le  dessin  des  figures.  Il  fait  preuve 
d’une  tendance  marquée  vers  les  sujets  religieux,  jointe  à un  dessin  correct  , à 
un  bon  coloris  et  à une  exécution  remplie  de  goût.  Les  petites  dimensions 
sont  les  plus  favorables  à son  talent. 

Scs  œuvres  principales  sont  : 

Jésus  Christ  au  mont  des  Oliviers , à genoux  éclairé  par  un  rayon  du  soleil  , 
composition  fort  belle  et  très  répandue  par  la  gravure;  une  sainte  Rosalie ; 
plusieurs  scènes  de  la  vie  de  sainte  Elisabeth,  dont  il  parait  avoir  étudié  la  lé- 
gende avec  soin.  Rieder  a fait  un  grand  nombre  de  portraits  , et  il  continue  avec 
succès. 

RUSS  (Cuari.esj  , né  en  1779  h Vienne  ; depuis  1800  custode  de  la  galerie  du 
Belvéder.  Formé  ainsi  que  tous  ses  contemporains  à l’école  de  Füger,  il  s’en 
sépara  bientôt,  et  grâce  à l’influence  de  l’archiduc  Jean,  dont  il  était  le  peintre 
particulier  ( .ftamtncrmalcv  ) , et  aux  conseils  du  baron  d’Hormayr  , il  s’occupa 
préférablement  de  l’histoire  du  moyen  âge , principalement  de  celle  des  états 
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autrichiens  à laquelle  il  emprunta  des  centaines  de  sujets  pour  les  esquisses  de 
ses  dessins  et  de  ses  tableaux.  En  182a,  il  exposa  une  suite  de  tableaux  tirés 
uniquement  de  l’histoire  de  la  maison  d'Habsbourg,  jusqu’à  Marie-Thérèse. 
Son  Tirésias , et  son  Hècube  pleurant  le  destin  de  sa  maison  , sont  le  fruit  de  sa 
première  direction  académique , et  ils  sont  incontestablement  les  meilleurs 
tableaux  d’alors. 

Russ  était,  et  il  est  encore  malgré  son  âge  avancé,  un  esprit  ardent,  fécond, 
plein  de  force  et  de  vie;  il  eût  été  certainement  en  état  de  produire  des  ouvrages 
plus  remarquables  si  l’occasion  lui  en  avait  été  fournie;  mais  ne  recevant  pas 
de  commandes,  abandonné  à lui-même  et  en  but  à la  malveillance,  sa  fécon- 
dité a dépassé  toutes  les  bornes,  et  il  est  à regretter  que  les  ouvrages  de  cet 
artiste  distingué , à force  d’exagération , et  pour  s’être  trop  rapproché  du  style 
SlUbcutfd)  (vieux  allemand) , aient  pris  un  caractère  qui  les  rend  fastidieux. 

Parmi  ses  enfans , ceux  qui  se  sont  fait  connaître  de  la  manière  la  plus  avan- 
tageuse sont  : Clémentine  par  de  jolis  dessins,  et  Léandre  qui,  outre  quelques 
autres  tableaux,  a livré  en  i838 , une  grande  toile  dont  le  sujet  est  tiré  du  siège 
de  Vienne  par  les  Turcs;  mais  dans  cet  ouvrage,  il  s’est  trop  attaché  aux  effets 
matériels. 

SCHALLER  (Edouard),  né  en  i8o3  à Vienne,  a vécu  assez  long-temps  à Rome, 
à Prague  et  à Munich.  A l’exposition  de  l’année  1837,  il  y avait  de  lui  : le  chas- 
seur sauvage  (ber  roilbc  3<*9f>0  i et  Dieu  donnant  à Moise  les  tables  de  la  loi,  sur  le 
mont  Sinaï.  Cet  artiste  appartient  à l’école  religieuse , avec  un  tendance  vers  le 
romantisme. 

SC11EFEER  (Jean  de  Lkonardsiioff  ) , né  à Vienne  en  1795  , véritable  génie 
d'artiste,  eut  certainement  fait  un  jour  l’ornement  et  la  gloire  de  l’Allemagne, 
s’il  n’eût  pas  été  ravi  aux  arts  par  une  mort  prématurée.  La  suinte  Cécile  morte 
et  p/curée  par  deux  anges  est  un  ouvrage  magnifique,  très  bien  composé,  pensé 
avec  finesse,  profondément  senti. 

Dans  ce  tableau,  Scheffer  montre  de  l’analogie  avec  Raphaël,  qu’il  paraît 
avoir  pris  pour  modèle,  et  avec  lequel  il  a aussi  cela  de  commun  qu’il  est  mort 
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jeune  comme  lui.  Né  de-parens  pauvres,  mais  doué  de  rares  dispositions  pour  la 
peinture  et  pour  la  musique,  il  attira  l’attention  du  comte  François  de  Salm- 
Reifferscheid,  évêque  de  Gurk  , moyennant  les  secours  duquel  il  voyagea  eu 
Italie  à l’âge  de  quinze  ans.  Plus  tard,  comme  cela  a déjà  été  dit,  il  s’associa 
presque  tout  seul  aux  principes  et  aux  efforts  d’Overbeek , et  il  retourna  en 
Italie  et  à Rome , où  le  pape  Pic  VII,  dont  il  fit  le  portrait,  le  nomma  chevalier 
de  l’ordre  du  Christ.  Il  mourut  à Vienne  à l’âge  de  27  uns.  Ses  ouvrages  princi- 
paux sont , outre  le  tableau  déjà  cité  : une  sainte  Cécile  jouant  de  l'orgue  ; une  ma- 
done avec  l'enfant  Jésus  ; une  tête  de  sainte  Catherine  ; un  saint  André  apôtre  , 
tableau  d’autel;  une  sainte  Ludovique ; une  madone  avec  l’enfant  Jésus  dans  un 
paysage;  et  plusieurs  autres. 

SCHMUTZER  (Joseph),  né  en  1806;  très  bon  dessinateur  sur  pierre;  il  se 
livra  particulièrement  à l’ancienne  manière  allemande,  et  parmi  ses  œuvres  les 
plus  importantes  il  faut  compter  une  madone , les  nouvelles  armes  de  F A ut  riche, 
l'èvèque  Léon  (f  Attila.  Il  mourut  trop  tôt  pour  l’art,  dans  l'année  1837. 

SCHNORll  (Loijis-Fehdinand  de  Caholsfeld  ),  né  en  1789  à Leipzig,  aban- 
donna également  de  bonne  heure  la  manière  de  Füger,  et  acquit  beaucoup  de 
renommée  par  son  grand  tableau  du  Faust  de  Gôtlie  , qu’il  termina  en  1818. 
Ce  tableau,  ainsi  que  sa  belle  composition  : le  chasseur  chevaleresque  aux  aguets 
amoureux  ( be*  rittcrliclycn  5®9flé  £icbcélaufd)cn  ) » et  surtout  son  dernier  homme  , 
d’après  le  poème  de  Kraigher,  sont  ses  productions  principales , et  marquent 
son  passage  des  sujets  religieux  et  mystiques  aux  sujets  romantiques.  Cet  artiste 
extrêmement  laborieux  et  réfléchi,  a produit  un  grand  nombre  de  tableaux 
historiques  et  religieux  , parmi  lesquels  plusieurs  tableaux  d’autel  pour  l’église 
Saint-Michel  à Vienne,  et  pour  celles  de  Tarnow  et  de  Dresde.  L’on  a en  outre  de  lui 
une  foule  de  dessins  de  tout  genre,  parmi  lesquels  des  paysages  bien  disposés. 

SCHULZ  (Léopold),  né  en  1806  , à Vienne,  demeura  long-temps  à Munich, 
où  il  fut  chargé  par  le  roi  de  peindre  à fresque  une  salle  de  la  résidence,  d’après 
les  idylles  de  Théociile.  Dans  l’année  1837  , on  vit  de  lui  un  tableau  d’autel  : 
la  mort  de  saint  Florian  ; et  à l’exposition  de  1 838,  un  carton  : l’anathème  pw- 
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nonce  sur  les  Manichéens  par  saint  Augustin,  d’une  composition  très  profonde 
et  d’iln  style  élevé.  Il  est  occupé  maintenant  avec  SCHWIND,  à peindre  à 
fresque  une  salle  de  concert  dans  la  maison  de  campagne  de  M.  de  Krusius  , 

près  de  Leipzig  : les  sujets  sont  tirés  de  la  vie  de  Psyché. 

* ‘ * 

SCHWEMMINGER  (Henri),  né  en  i8o3,  à Vienne  , maintenant  pensionnaire 
de  l’empereur  à Rome.  La  galerie  impériale  possède  de  lui  une  grande  toile 
représentant  les  grues  d’Ibicus,  d’apres  la  ballade  de  Schiller;  c’est  un  de  ses 
premier  ouvrages.  Mais  son  Samsorn  brisant  les  liens  des  Philistins , qui  lui 
mérita  le  premier  prix  à l’académie,  est  bien  plus  grandement  conçu  et  exécuté. 
Un  petit  tableau  , le  baptême  de  fï'itlekind  , et  son  pêcheur,  d'après  Gothe,  sont 
très  bien  pensés. 

STEINLE  (Edouard)  , né  à Vienne.  C’est  lui  qui,  avec  Kupelwieser  et 
Führich,  a la  réputation  la  plus  distinguée  comme  peintre  religieux.  Il  travailla 
à Vienne  jusque  vers  l’année  1828,  il  alla  ensuite  en  Italie  et  à Rome,  d’où 
il  ne  revint  à Vienne  que  vers  l’année  1 834-  Pendant  son  séjour  à Rome , où  il 
s’attacha  à Overbeck , il  entrepit  une  descente  de  croix  qui  n’est  pas  encore  ter- 
minée ; ensuite , un  saint  Ignace  recevant  les  exercices  des  mains  de  la  mère  de  ■ 
Dieu ; puis  une  toile  plus  petite  , saint  Alphonse  de  Liguori , et  autres.  Un 
ouvrage  remarquable  d’invention  et  de  composition  , c’est  Yhistoire  de  sainte 
Marie  i Egyptienne , à la  manière  des  ermites  saint  Antoine  et  saint  Paul  de 
Giotto  au  Campo-Santo.  Depuis  son  retour  à Vienne,  il  a fait  les  quatre  cavaliers 
de  l' apocalypse , Nathan  devant  David,  Jacob  luttant  avec  range,  etc;  mais  par- 
ticulièrement un  saint  Luc  peignant  la  mère  de  Dieu,  qui  est  un  ouvrage  véri- 
tablement hors  ligne  , d’une  conception  et  d’une  exécution  grandioses,  b 
haute  position  qu’occupe  Steinle  dans  l’opinion  des  artistes  allemands,  a été 
encore  dernièrement  augmentée  par  ses  cartons  des  sept  œuvres  de  la  charité  , 
qu’il  va  exécuter  à fresque  dans  une  église  près  de  Francfort.  * 


* Chez  M.  le  professeur  Holwcg  Bcthman. 
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TKADLICK.  (François),  nommé  aussi  Kadlick,  né  en  1 786  à Prague,  mainte- 
nant directeur  de  l’école  des  beaux-arts  dans  la  même  ville.  Tkadlick  ne  se  voua 
à la  peinture  qu’assez  tard,  parce  qu’il  avait  été  destiné  à entrer  dans  les  ordres. 
Envoyé  en  1 8a  5 à Rome  comme  pensionnaire  de  l’empereur,  il  s’y  dirigea  en- 
tièrement vers  le  genre  religieux.  A son  retour  de  Rome  , il  exposa  le  tableau 
qu’il  avait  peint  dans  cette  ville,  représentant  saint  Paul  donnant  avant  son  dé* 
part  sa  bénédiction  aux  chétiennes  assemblées  à Tyr.  Ce  tableau  est  maintenant 
la  propriété  de  la  galerie  impériale,  de  même  qu’un  saint  Luc  peignant  la  mère 
de  Dieu.  Tkadlick  jouit  comme  artiste  d’une  grande  réputation;  on  trouve  en 
effet  dans  ses  ouvrages,  des  efforts , du  zèle  , de  l’enthousiasme,  un  sentiment 
vrai  de  l’art;  mais  il  n’a  pas  encore  pu  atteindre  ses  modèles,  les  peintres 
anciens  de  l’Italie , à cause  d’une  certaine  dureté  dans  l’exécution  et  dans  le 
coloris. 


Les  artistes  que  nous  allons  mentionner  maintenant,  sont  ceux  qui  s’atta- 
chent plutôt  à une  imitation,  à une  copie  servile  de  la  nature;  qui  n’ont  pas  de 
direction  déterminée,  et  dans  lesquels,  à cause  d’une  certaine  manière  de  conce- 
voir, on  trouve  déjà  une  transition  au  genre. 

BRENNER  (Adam),  né  en  1 80 1 à Vienne.  I^a  galerie  impériale  possède  de  lui 
une  inhumation  de  saint  Etienne.  Il  traite  aussi  des  sujets  que  les  Allemands 
appellent  de  conversation  (Gont>trfation6  ©türff),  et  particulièrement  la- nature 
morte  (<Stillcbcn). 

BUCHER  (LiSopold),  né  en  1797  à Schwechad,  près  de  Vienne. 

DANHAUSER  (François-Joseph),  né  en  i8o5à  Vienne  , maintenant  correc- 
teur à l’académie.  Ses  œuvres  historiques  sont  : plusieurs  tableaux  religieux  , 
dont  un  très  remarquable  pour  le  maître-autel  de  l’église  cathédrale  d’Erlau  , 
représentant  le  martyr  de  saint  Jean  ; puis  , Abraham  renvoyant  Agar , plusieurs 
scènes  du  Rudolphias  de  Pyrker , et  autres.  Mais  ce  qui  a fait  sa  plus  grande 
réputation,  c’est  le  libertin  (^Jraffer),  l’oculiste , l'amour  du  poète , etc.,  produc- 
tions qui  appartiennent  au  passage  de  l’histoire  au  genre.  Danhauser  occupe 
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une  place  distinguée  parmi  les  peintres  de  genre,  et  nous  reparlerons  de  lui 
quand  nous  traiterons  de  cette  catégorie. 

DALL1NGER  (Ignace),  né  en  i8o3  à Miinzkirchen,  dans  la  Ilaute-Autriche. 
La  galerie  impériale  possède  un  de  ses  bons  tableaux,  le  denier  de  la  veuve. 

KRAFFT  (Pierre),  né  en  1780  à Hanau,  professeur  à l’académie  depuis  i8o3, 
et  directeur  de  la  galerie  de  tableaux  du  Belvéder.  lia  acquis  en  181  a et  181 3, 
même  à l’étranger,  une  réputation  très  grande  par  ses  tableaux  de  la  landwehr , 
qui  se  trouvent  au  Belvéder.  Il  a peint  en  outre  plus  de  douze  cents  portraits  *, 
et  plusieurs  tableaux  de  bataille.  11  ne  suivait  pas  de  direction  fixe;  néanmoins 
un  voyage  qu’il  fit  vers  1801  , à Paris,  où  il  admira  les  œuvres  de  David  et  de 
Gérard,  parut  faire  une  impression  marquée  sur  son  esprit.  A partir  de  là,  il  re- 
nonça entièrement  à l’idéalisme  qu’il  avait  suivi  jusqu’alors,  et  il  dirigea  défini- 
tivement toute  son  attention  vers  l’imitation  fidèle,  mais  peu  élevée,  de  la 
nature.  Voilà  pourquoi  son  imagination  prit  rarement  l’essor  qu’exige  la  pein- 
ture historique  ; voilà  pourquoi  aussi  ses  tableaux , même  d’une  grande  dimen- 
sion , ne  laissent  pas  de  se  rapprocher  du  genre  **.  Ses  œuvres  capitales  sont , 
outre  les  tableaux  de  la  landwehr  déjà  mentionnés:  le  départ  et  le  retour  ; les 
batailles  d’Aspern  et  de  Leipzig , dans  l'hôtel  des  Invalides  à Vienne;  la  sortie  de 
Zrinyde  Szigeth  ; ses  peintures  dans  l’hôtel  du  comitat  à Pesth  et  à Tyrnau  ; 


* Il  porte  lui-même  ce  nombre  h environ  2,000  ( Sole  de  l'auteur  de  l'ouvrage). 

“ Je  ne  comprends  pas  l’idée  de  l'auteur  de  cet  article.  Tout  ce  qu’il  dit  sur  la  tendance  de  ce 
peintre  ne  me  parait  pas  pouvoir  s'appliquer  aux  artistes  dont  il  vient  de  parler  : h Kralft,  h David, 
à Gérard.  Qu’entend-il  par  idéalisme  cl  comment  peut-il  trouver  que  Krafft,  en  suivant  l’exem- 
ple de  David  et  de  Gérard,  se  soit  rapproché  du  genre!....  Je  n’aime  pas  David,  mais  je  trouve 
qu’il  s’est  tenu  toujours  plus  prés  de  l’antique  que  du  genre , et  même  dans  ses  scènes  de  la  ré- 
volution et  de  l’empire , il  s’est  toujours  montré  peintre  historique.  Les  costumes  du  jour  11e  font 
pas  toujours  un  tableau  de  genre,  et  les  formes  colossales  ne  font  pas  toujours  un  tableau  his- 
torique. Quant  à Gérard , sa  tendance  était  peut-être  moins  orgueilleuse  que  celle  de  David  , 
mais  ses  ouvrages  ne  sont  pas  dénués  du  caractère  historique.  Je  ne  comprends  pas  bien  tout  ce 
que  l’auteur  de  l’article  a voulu  dire  depuis:  ait  ne  suivait  pas  » jusqu’à  u Se  rapprocher  du 
genre,»  mais  je  trouve  avec  lui  que  les  tableaux  de  Krafft,  qui  se  trouvent  au  Belvéder  et  tt 
l’hôtel  des  Invalides,  manquent  de  style  dans  les  sens  que  j’attache  à ce  mot , et  se  rapprochent 
du  genre  {Sole  de  fauteur  de  l'ouvrage). 
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et  les  trois  tableaux  à l’encaustique  représentant  la  vie  de  François  F' , dans  le 
château  impérial  à Vienne.  Ce  fut  sous  sa  direction  , qu’on  renouvela  les  fres- 
ques d’Andrea  Pozzo  dans  l’église  de  l’université  à Vienne;  il  y ajouta  aussi 
quelque  chose  de  sa  composition.  On  connaît  en  outre  de  lui  beaucoup  de  pro- 
ductions tirées  de  la  fable  et  des  poètes  modernes,  et  aussi  plusieurs  tableaux 
d autel , mais  principalement,  comme  il  a déjà  été  dit,  un  très  grand  nombre 
de  portraits. 

LODER  (Mathied),  né  en  1781,  mort  en  1828,  s’occupa  particulièrement  de 
morceaux  d’intérieur.  Il  sera  parlé  de  lui  encore  dans  la  série  des  paysagistes. 

RAHL  (Charles',  né  en  1812  à Vienne,  présentement  à Rome,  a déjà,  malgré 
sa  jeunesse,  mis  au  jour  un  très  grand  nombre  d’ouvrages  du  genre  reli- 
gieux et  historique,  dans  lesquels  se  manifeste  une  excellente  disposition  pour 
la  couleur  , mais  rarement  une  conception  spirituelle  et  élevée.  Un  de  ses  pre- 
miers, et  incontestablement  un  de  ses  meilleurs  tableaux,  qui  lui  mérita  le 
premier  prix  de  l’académie  , est  David  dans  la  caverne  Odollam.  Celui  que  pos- 
sède la  galerie  impériale  représente  : Chriemhilde  qui,  devant  te  cadavre  de  Sieg- 
fried désigne  Hagen  pour  son  meurtrier. 

RANFTL  (Jean-Mathieu),  né  en  i8o5  à Vienne.  Déjà,  dans  l’année  i8a5,son 
tableau  de  Kuntz  von  Itosen , dans  la  prison  de  Maximilien  V à Gand,  fit  grande 
sensation.  Ses  tableaux  se  distinguent,  il  est  vrai,  par  une  bonne  couleur  et  une 
touche  habile,  mais  il  y règne  aussi  une  espèce  de  contrainte  produite  par  une 
recherche  d’effet  théâtral.  Ranftl  excelle  dans  la  peinture  des  chiens,  dont  il 
a fait  une  étude  toute  particulière. 

Ici  se  trouverait  la  place  de  RUSS  (Léandre),  mais  il  en  a déjà  été  fait  mention 
plus  haut. 

SCHÔNMANN  (Joseph),  né  en  1799  à Vienne  , maintenant  à Rome.  La  gale- 
rie impériale  possède  de  lui  une  madone  avec  P enfant  Jésus.  Le  tableau  du 
maître-autel  , clans  l’église  paroissiale  de  Dobling  , près  de  Vienne  , est  de  lui  ; 
il  représente  la  conversion  de  saint  Paul. 
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GENRE. 

La  peinture  de  genre  a pris  racine  à Vienne  particulièrement  depuis  i83o; 
elle  a reçu  peu-à-peu  l’extension  qu’elle  a maintenant.  Fendi  donna  la  première 
impulsion  par  son  tableau  qui  se  trouve  au  Belvéder  et  qui  représente  une 
jeune  fille  en  pleurs,  devant  un  bureau  de  loterie,  où  elle  vient  de  voir  s’éva- 
nouir toutes  ses  espérances  avec  son  numéro  perdant.  Le  succès  extraordinaire 
de  cette  composition  agit  d’une  manière  décisive  sur  la  direction  des  artistes , 
surtout  des  plus  jeunes.  F.  G.  Waldmüller  et  Danhauser,  qui  se  firent  connaître 
la  même  année  par  des  productions  semblables,  et  qui  attirèrent  sur  eux  tous 
les  regards , eurent  également  une  grande  influence  sur  la  faveur  que  ces  ou- 
vrages acquirent  dans  le  public;  il  faut  citer  aussi  Antoine  Einsle  qui  mita 
l’exposition  de  i83o,  f amour  guettant  derrière  un  rideau , tableau  très  admiré, 
actuellement  au  Belvéder. 

Les  artistes  qui  appartiennent  à cette  catégorie  sont  : 

BERNHARDT  (François). 

BRAUN  (Adam-Jean),  déjà  décédé. 

DANHAUSER  (François-Joseph). 

FENDI  (Pierre),  né  en  1796  à Vienne,  dessinateur  et  graveur  du  cabinet  des 
antiques:  distingué  tant  par  ses  tableaux  à l'huile  que  par  ses  aquarelles.  La  cour 
et  la  société  l’occupent  beaucoup  dans  ce  dernier  genre. 

FISCHBACH  (Jean).  Il  est  distingué  comme  paysagiste  et  il  en  sera  parlé  en 
son  lieu. 

GAUERMANN  (Frédéric).  Il  sera  encore  souvent  question  de  lui. 

GINOFSKY  (Joseph). 

HOCHLE  (Jean-Baptiste),  et  son  fils. 
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HOCHEE  ( Jean-Népom. ).  Comme  Jean-Baptiste,  peintre  particulier  de  l’em- 
pereur, et  comme  lui  déjà  mort. 

HUMMEL  (Eugène). 

LAVOS  (Joseph). 

MOREAU  (Nicolas). 

MANNSFELD  (Aügustb). 

NEDER  (Michel). 

PERCER  (Antoine  de),  déjà  mentionné  à l’occasion  de  son  père. 

RANFTL  (Jean-Mathieu). 

REINHOLD  (Philippb). 

RITTER  (Edouard). 

SCHINDLER  (Jbanj.  Il  en  a déjà  été  question. 

SCHINDLER  (Albert).  Elève  de  Fendi. 

SWOWODA  (Edouard). 

TOMA  (Rodolphe).  Aussi  paysagiste  et  lithographe. 

WALDMULLER  (Ferdinand-George)  , né  en  1 793  à Vienne  ; depuis  18.I0, 
premier  custode  de  la  galerie  Latnberg  à l’académie , et  en  même  temps  profes- 
seur de  peinture. 

WE1DNER  (Joseph). 

ZIMMERMANN  (Henri). 

Au  sujet  des  artistes  que  nous  venons  de  citer,  il  faut  observer  qu’ils  ne  s’a- 
donnent pas  exclusivement  au  genre  , surtout  ceux  qui  ne  comptent  pas  parmi 
les  paysagistes  : ils  font  aussi  des  portraits.  La  tendance  principale  qui  se  mani- 
feste parmi  les  peintres  de  genre  à Vienne , est  tournée  vers  la  sentimentalité  , 
pour  laquelle  Fendi  a une  disposition  naturelle,  et  à laquelle  se  rallient  Wald- 
müller  et  autres.  Ces  artistes  cherchent  aussi  à faire  de  l’effet  et  à captiver 

| 

l’intérêt  , par  une  grande  habileté  de  pinceau.  Waldmiiller  exerce  par  son 
talent  et  sa  position  une  influence  puissante  sur  les  jeunes  artistes,  parmi  les- 
quels on  distingue  E.  Ritter,  et  particulièrement  M.  Neiler,  dont  les  ouvrages 
peints  dans  le  genre  de  Teniers,  quoique  un  peu  durs  encore,  possèdent  néan- 
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moins  un  caractère  particulier , et  une  vérité  d’aspect  que  l’on  ne  trouve  que 
rarement  dans  les  autres  ouvrages  des  artistes  de  la  même  catégorie.  Mais  le  génie 
le  plus  varié  du  genre  est  Gauermann,  qui  cependant  ne  s’occupe  pas  exclusive- 
ment de  cette  partie. 


III. 


PEINTRES  DE  PORTRAITS. 

Les  circonstances  ont  toujours  été  très  favorables  à Vienne  aux  peintres  de 
portraits;  les  artistes  les  plus  distingués  dans  ce  genre,  parmi  ceux  de  l’époque 
qui  a immédiatement  précédé  la  nôtre,  sont:  LUYX,  AUERBACH,  KUPETZKY, 
STAMPÀERT,  HÂNDEL , MEYTENS  et  MARON. 

LAMPI  surtout,  a su  acquérir  dans  cette  partie  un  nom  qui  surpassa  la  ré- 
putation de  la  plupart  de  ses  contemporains , même  celle  de  Füger.  Né  en  175a, 
à Romeno  dans  le  Tyrol,  il  commença  par  des  tableaux  historiques,  qu’il  quitta 
plus  tard  pour  se  livrer  entièrement  à la  peinture  de  portraits,  talent  par  lequel 
il  a gagné,  surtout  pendant  son  séjour  en  Russie,  une  grande  fortune.  Il  était, 
depuis  1786,  professeur  et  conseiller  à l’académie  de  Vienne  ; il  mourut  en  j 
i83o  dans  cette  ville.  Son  fils  eut  aussi  beaucoup  de  réputation;  né  en  177““»  à 
Trente,  il  mourut  en  1837  à Vienne.  La  galerie  impériale  possède  de  lui  une 
Vénus  couchée , peinte  dans  le  goût  de  Füger. 

En  énumérant  les  peintres  de  portraits,  il  ne  faut  pas  oublier  que  de  tout 
temps  à Vienne,  tous  les  peintres  d’histoire  étaient  en  même  temps  peintre  «le 
portraits,  comme  c’est  le  cas  de  Füger,  Maurer,  Krafft,  Kupelwieser,  et  autres.  \ 
C’est  pour  cela  que  nous  ne  nommons  ici  que  ceux  qui  en  ont  fait  leur  occupa- 
tion exclusive. 

AMERLING  (Frédéric),  né  en  i8o3  à Vienne,  élève  de  l’académie  sous  : 
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Füger , se  forma  comme  peintre  de  portraits  d'après  Th.  Lawrence , dont  il  vit 
les  œuvres  à Londres.  Rappelé  de  Rome  à Vienne  dans  l’année  i83a,  il  fit  le 
portrait  de  l’empereur  François  de  grandeur  colossale.  Il  acquit  et  affermit  sa 
réputation  principalement  par  le  portrait  d’une  princesse  Auersperg,  et  on  peut 
le  considérer  maintenant  comme  le  premier  peintre  de  portraits  de  Vienne.  A 
l’exposition  de  t838,  il  obtint  une  grande  et  unanime  approbation  , pour  plu- 
sieurs ouvrages  très  remarquables  sous  le  rapport  du  clair-obscur.  La  considé- 
ration dont  il  jouit  l’a  mis  en  état  de  fonder  une  école  de  peinture  particulière 
de  dix  à douze  élèves  ; cette  école  existe  toujours. 

BISENIUS  (François). 

BROKY  (Charles).  Déjà  nommé. 

EHOINSK.Y  (Eustacue). 

ENDER  (Jean).  Né  en  1 793  à Vienne;  depuis  i83o  professeur  à l’académie  , 
distingué  par  ses  portraits  à l’huile  et  à l’aquarelle.  I«a  haute  société  le  fait  beau- 
coup travailler. 

EYBL  (François);  en  même  temps  bon  peintre  de  genre,  et  lithographe 
distingué. 

FERTBAUER  (Léopold),  custode  de  la  galerie  du  prince  de  Lichtenstein. 

G ROSS  (Léopold). 

HICK.EL  (Antoine),  mort  depuis  long-temps. 

HOLLPEIN  (Henri). 

KLIEBER  (Edouard). 

LAVOS  (Joseph). 

MAYER  (Arminius). 

NEJEBSE  (Jean). 

NEUGEBAUER  (Joseph). 

PROCINSKI. 

SCHLESINGER  (Henri). 

SCHROTZBERG  (Jacques),  peint  aussi  des  sujets  mythologiques.  Il  est  habile 
coloriste. 
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SCHILCHER  (Frédéric). 

FUSCH  (Jean),  Custode  de  la  galerie  impériale,  mort  depuis  1 8 1 3. 
WALDMÜLLER  (Féru.  G.)  et  son  fils. 

ZIMMERMANN  (Henri). 

PEINTRES  A L’AQUARELLE  ET  EN  MINIATURE. 

DAFFINGER  (Madricb)  , que  l’on  peut  considérer  comme  le  peintre  le  plus 
célèbre  et  le  plus  occupé  dans  cette  partie. 

DITTENBERGER,  peint  aussi  le  genre  et  des  sujets  historiques. 

FISCHER  (Léopold)  et  HAHNISCH  (Antoine)  , se  distinguent  surtout  dans 
les  aquarelles. 

KRIEHUBER  (JosEPn),  le  lithographe  le  plus  habile  de  Vienne. 

LEYBOLD  (Frédéric)  , a un  grand  mérite  comme  lithographe  de  sujets  his- 
toriques. Il  a fait  des  lithographies  d’après  Kupelwieser  , Steinle  et  d’autres 
maîtres. 

L1EDER  (Frédéric). 

PETTER  (George). 

SAAR  (Charles  de). 

STAUB  (André),  en  même  temps  bon  lithographe. 

THEER  (Robert)  et  son  frère. 

THEER  (Adolphe). 
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PAYSAGISTES. 

Déjà,  dans  le  siècle  passé,  la  peinture  de  paysage  pouvait  se  glorifier  de  plu- 
sieurs noms  célèbres  à Vienne  , parmi  lesquels  on  doit  citer  : J.  ORIENT  , les 
frères  FAISTENBERGER  , AIGEN  , MEGAN  , SCHINNAGL  , BRAND  l’aîné;  et 
1 parmi  les  modernes,  BRAND  le  jeune,  CARTON,  CASANOVA,  D1ES,  MOLITOR, 
ROSA  père  et  fils.  Néanmoins  on  se  lasse  bientôt  de  la  manière  sèche  et  rem- 
brunie dans  laquelle  étaient  tombés  ces  maîtres  et  leurs  élèves.  On  abandonna 
la  représentation  idéale  d’une  nature  méridionale  qui  avait  été  jusqu’alors 
exploitée  presque  exclusivement,  et  l’on  s'attacha  à l’imitation  vraie  de  la  nature 
allemande.  Les  beaux  sites  des  Alpes,  de  l’Autriche  et  de  la  Syrie  ne  pouvaient 
qu’être  très  favorables  à cette  nouvelle  direction.  Rebell,  il  est  vrai  , continua 
encore  à peindre  des  sites  d’Italie,  mais  il  ne  les  idéalisait  pas  ; quant  à la  direc- 
tion purement  allemande,  elle  est  due  principalement  à Steinfeld  qui,  en  1826, 
se  fit  connaître  tout  d’abord  comme  paysagiste  habile,  par  son  tableau  devenu 
célèbre  qui  représente  le  lac  d' Halstàdt.  La  vérité  frappante  de  la  nature  , le 
grandiose  imposant  de  cette  toile,  donnèrent  rapidement  l’impulsion  au  nou- 
veau système,  et  déjà,  dans  l’année  c83o,  il  s’était  formé  un  très  grand  nombre 
de  jeunes  artistes  qui,  clans  ce  genre,  cherchaient  à se  surpasser  les  uns  les 
autres.  Des  artistes  plus  anciens  se  réunirent  à eux,  et  de  cette  manière  la  pein- 
ture de  paysage  s’est  placée  sur  un  échelon  assez  élevé;  mais  elle  ne  cherche 
en  général  qu’à  reproduire  fidèlement  la  nature,  sans  lui  imprimer  un  caractère 
poétique  et  élevé. 

Les  artistes  qui  doivent  être  nommés  comme  paysagistes  sont  : 

ALT  (Jacques)  et  son  fils. 

ALT  (Rodolphe),  élève  de  son  père. 
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BARBAR1NI  (François),  distingué  surtout  dans  l’aquarelle. 

EN  DER  (Thomas),  né  en  1793,  frcrc  jumeau  du  peintre  d’histoire,  depuis  1826 
professeur  de  peinture  de  paysage  à l’académie , un  des  plus  habiles  peintres 
de  perspective  de  notre  temps.  Les  voyages  qu’il  a faits  au  Brésil,  en  Italie , en 
Suisse  et  à Constantinople  lui  ont  été  d’une  grande  utilité.  Ses  aquarelles  sur- 
tout sont  très  estimées;  l’archiduc  Jean,  dont  il  est  le  peintre  particulier,  en 
possède  une  grande  collection. 

FE1D  (Joseph)  , né  en  1807  à Vienne;  distingué  par  la  manière  large  et  ex- 
pressive dont  il  traite  les  feuillages. 

FISCHBACH  (Jean),  né  en  1797  à Grafeuegg  dans  la  Basse-Autriche,  a déjà 
été  mentionné  comme  peintre  de  genre  distingué. 

GAUERMANN  (FRtoéRic),  né  en  1807  à Miesenbach  dans  la  Basse  Autriche, 
est  incontestablement  le  meilleur  peintre  de  paysage,  de  genre  et  d’animaux 
qu’il  y ait  à Vienne.  Il  s’est  créé  lui- même  un  champ  tout-à-fait  nouveau  dans 
ces  trois  catégories,  et  certes , il  est , tant  à cause  de  sa  manière  de  concevoir  et 
d’exécuter,  que  pour  l’admirable  variété  de  son  talent,  un  des  plus  grands  pein- 
tres de  notre  époque.  Ses  œuvres  acquièrent  tous  les  jours  plus  de  réputation  , 
et  aux  expositions  des  dernières  années  il  a obtenu  un  succès  unanime  par  les 
tableaux  suivans  : le  retour  d habitons  des  Alpes  pendant  l’orage  ; des  aigles  vol- 
tigeant autour  d’un  cerj  mourant ; un  chariot  de  moisson;  les  approches  dun 
orage;  une  scène  champêtre , et  autres. 

GAUERMANN  (Jacques),  né  à Offingen  en  176a,  père  du  précédent,  peignait 
des  paysages,  des  intérieurs  et  des  chasses;  il  11e  fait  plus  rien  depuis  assez 
long-temps. 

GERSTMAIER  (Joseph),  peintre  d’aquarelle. 

GEYL1NG  (Charles). 

G1NOFSK.Y  (Joseph),  déjà  mentionné  comme  peintre  de  genre. 

HE1CKE  (Joseph),  se  forme  d’après  F.  R.  Gaucrmann. 

HOGER  (Joseph),  un  des  meilleurs  peintres  de  paysage  à l’aquarelle,  peint 
aussi  très  bien  à l’huile. 
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KLETZINSKY  (Fhançois). 

LOOS  (Frédéric)  précédemment  graveur  très  estimé. 

MÔSSMER  (Joseph),  né  à Vienne  en  1780  , professeur  de  dessin  de  paysage  à 
l’académie;  Il  appartient  à l’ancienne  école,  ainsi  qu’Édouard  Mossmer,  son  fils 
et  son  élève,  puis  Ampichl,  Morcrettc , et  d’autres  encore. 

NEEFE  (Hermann)  peint  le  paysage,  mais  il  est  plutôt  peintre  de  décorations. 

LODER  (Mathieu)  est  aussi  peintre  d’histoire,  comme  il  a déjà  été  dit. 

PIAN  (Antoine  de)  né  à Venise  en  1788,  peint  des  morceaux  d'architecture. 

PR1BILT,  (Philippe)  peint  aussi  l’histoire,  particulièrement  des  sujets  de  la 
fable. 

REBELE  (Joseph),  né  en  1786  a Vienne,  élève  de  Michel  Wulky,  était  un  des 
meilleurs  paysagistes  de  l’Allemagne.  Six  de  scs  magnifiques  compositions,  vues 
prises  sur  les  eûtes  de  Ba'ia , de  Naples  et  de  Sorreute , ornent  la  galerie  du  Belvé- 
der.  11  a peint  pour  la  cour,  des  sites  pris  dans  les  terres  de  l’empereur,  Wein- 
zierl  et  Pcrsenbeug , sur  le  Danube.  Directeur  depuis  1826  de  la  galerie  de 
tableaux  du  Belvéder,  il  mourut  au  milieu  de  son  activité  artistique  dans  l’an- 
] née  1828,  pendant  un  voyage  d’agrément  qu’il  fit  à Dresde.  Sa  perte  fut  ressentie 
par  tous  les  amis  des  arts. 

REINIIOLD  (Philippe),  né  en  1779  à Géra  en  Saxe,  est  en  même  temps 
peintre  de  paysage  et  de  genre.  Il  existe  encore  quatre  artistes  de  ce  nom,  qui 
se  sont  adonnés  au  paysage  avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  parmi  lesquels 
néanmoins  il  n’y  a que  François  Reinhold , fils  de  Philippe,  qui  annonce  un 
talent  distingué. 

RODLER  (J  acques),  né  en  1 8o5  à Mayence. 

RUNK  (Ferdinand),  né  en  1746  à Fribourg  dans  le  Brisgau,  mort  en  1 834  à 
Vienne,  était  peintre  particulier  du  duc  de  Schwarzenbcrg.  Il  se  fit  surtout 
connaître  par  un  cycle  de  huit  beaux  tableaux  à l’huile,  dans  lesquels  il  s’était 
proposé  de  représenter  le  système  de  la  nature,  depuis  les  côtes  de  la  mer  jus- 
qu’aux sommets  les  plus  élevés  des  montagnes. 

SAAR  (Aloys  dp.),  né  en  1779  à Traiskirchen. 
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SACK.  (Wolffgang). 

SCHIFFER  (Antoine),  jeune  talent,  richement  doté. 

SCHODLBERGER  (Jean),  né  à Vienne  en  1 779.  C’est  un  artiste  extrêmement 
laborieux  et  qui  manie  largement  le  pinceau.  Ses  sujets  de  prédilection  sont 
des  marines  et  des  orages , dans  la  manière  de  Claude  Lorrain.  Il  a fait  précé- 
demment' des  paysages  animés  par  des  scènes  champêtres  dans  le  goût  de 
• Gessner,  et  des  effets  de  lune. 

SCHWEMMINGER  (Joseph),  né  en  180A  à Vienne,  frère  du  peintre  d’histoire. 
Ses  paysages  se  distinguent  par  un  dessin  net  et  précis , et  par  une  exécution 
remplie  de  goût. 

STEINFELD  (François),  né  à Vienne  en  1787  , ci-devant  peintre  particulier 
de  l’archiduc  Antoine  , maintenant  professeur  à l’académie.  C’est  un  des  meil- 
leurs peintres  de  paysages  de  montagnes,  et  c’est  à lui  que  ce  genre  doit  prin- 
cipalement la  vogue  dont  il  jouit  à Vienne.  Il  cherche  à ressembler  à la  nature; 
cependant  son  coloris  est  maniéré  quoique  très  brillant.  Il  11’a  pas  encore 
été  surpassé  dans  la  représentation  des  rochers  et  des  lacs  des  montagnes, 
mais  il  n’est  pas  aussi  distingué  pour  les  figures  et  pour  les  feuillées.  Il  achève 
la  plupart  du  temps  ses  tableaux  en  plein  air,  ce  qui  fait  qu’étant  suspendus  au 
mur  ils  paraissent  presque  toujours  trop  sombres.  Son  fils,  Guillaume  Steinfeld, 
s’est  formé  d’après  son  père  et  a déjà  produit  des  ouvrages  qui  font  concevoir 
sur  son  compte  de  très  hautes  espérances. 

TOMA  (Rodolphe-Mathieu),  lithographe , peintre  de  genre  et  peintre  de 
paysages. 

WALDMÜLLER  (F.  G.),  père,  déjà  mentionné  comme  peintre  de  portraits  et 
de  genre.  Ses  paysages  sont  touchés  avec  un  soin  extrême.  Leur  effet  est 
surtout  remarquable  sur  une  échelle  réduite;  mais  il  arrive  assez  souvent 
qu’ils  rappellent  la  chambre  obscure,  moyen  dont  il  se  sert  pour  ses  esquisses 
d’après  nature. 

WALTMANN  (Jacques). 

WELKER  (Ernest),  peintre  d’aquarelle. 
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WTPPLINGER  (François),  se  forme  d’après  Joseph  Schwemminger. 

WUTKI  (Michel)  , né  à Tuln  en  1739,  a vécu  long-temps  en  Italie;  rival  de 
Philippe  Hackert , il  lui  était  inférieur.  Il  appartient  à l’ancienne  école , et  s’est 
particulièrement  distingué  par  des  scènes  de  nuit  et  des  paysages  sur  bois  de 
grande  dimension.  Il  mourut  à Vienne  dans  l’année  1822. 


V. 

PEINTRES  D’ANIMAUX. 

La  peinture  d’animaux  est  proportionnellement  bien  moins  cultivée  que  les 
autres  branches  de  l’art,  mais  elle  ne  leur  est  pas  inférieure.  Les  meilleurs 
tableaux  dans  ce  genre  , proviennent  d’artistes  qui  plus  souvent  traitent  d’au- 
tres sujets.  Cela  s’applique  aux  meilleurs  peintres  d’animaux  de  Vienne  : à Fr. 
Gauermann,  à Ranftl,  Heicke,  S.  de  Perger,  Zimmermann,  Waldmüller,  Brocky, 
Ginofsky,  et  autres  qui  tous  ont  déjà  été  nommés  à leurs  places. 

Nous  ne  pouvons  citer  en  fait  de  peintres  d’animaux  proprement  dits  que  : 

DALLINGER  DE  DALLING  (Jeas-Alexàkdrh),  né  en  1783  à Vienne,  précé- 
demment graveur  ; il  est  aussi  très  estimé  comme  restaurateur  de  tableaux. 

DALLINGER  DE  DALLING  (Jean-Baptiste),  né  en  1 782,  frère  du  précédent , 
depuis  1 83 1 directeur  de  la  galerie  du  Prince  de  Lichtenstein. 

RAUCH  (Jean-Népomücène),  né  en  1804  à Vienne  ; il  peint  des  animaux  dans 
des  paysages  italiens,  et  il  est  très  estimé  dans  ce  genre.  Il  ne  faut  pas  confondre 
avec  lui  ses  frères  Ferdinand  et  Joseph,  que  se  sont  voués,  non  sans  succès,  à 
la  même  branche. 
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VI. 

PEINTRES  DE  FLEURS  ET  DE  FRUITS. 

La  peinture  de  fleurs,  de  fruits  et  d’objets  de  nature  morte , a toujours  été 
exercée  avec  succès  à Vienne  ; le  moment  présent  en  fournit  des  preuves  nou- 
velles. 

Les  artistes  qui  appartiennent  exclusivement  à ce  genre  sont  : 

BLASCHEK  (François). 

GRUBER  (Charles),  et  son  frère  aîné  ; tous  deux  professeurs. 

GRUBER  (François),  professeur  de  dessin  pour  les  manufactures. 

KNAPP  (Jean),  mort  depuis  1 833. 

HARTINGER  (Antoine),  correcteur  à l’académie. 

SCHMERLING  (Madame),  connue  auparavant  sous  le  nom  de  baronne  Kou- 
delka. 

KYSS  (Ferdinand). 

NIGG  (Joseph).  Il  est  aussi  distingué  comme  peintre  sur  émaux. 

PETTER  (François-Xavier),  directeur  impérial  de  l’école  des  manufactures. 
RITTER  (Charles). 

SMIRSCH  (Charles). 

WEGMAYER  (Sébastien),  professeur  de  peinture  de  fleurs  à l’académie. 
EYBL  , DANHAUSER  , RANFTL,  WALDMÜLLER  , etc.,  ont  aussi  produit 
de  bonnes  choses  dans  ce  genre;  ils  ont  déjà  été  cités  à leur  place. 


572 


VIENNE. 


VII. 

. GRAVEURS. 

Comparativement  aux  autres  divisions  de  l’art,  la  gravure  jusqu’après  la 
moitié  du  siècle  dernier,  n’avait  fait  que  peu  de  progrès.  A l’exception  des  trois 
feuilles  historiques  qui  furent  publiées  par  les  frères  Adam  et  André  Schmutzer, 
d’après  les  tableaux  de  P.  Rubens,  de  la  galerie  du  prince  Lichtenstein,  il  n’avait 
pas  été  fait  encore  en  1770  de  gravures  importantes,  soit  sous  le  rapport  du 
choix  des  sujets,  soit  même  sous  le  rapport  de  l’exécution. 

Les  ouvrages  gravés  par  Prenner  et  Mendel  d’après  les  tableaux  de  la  galerie 
impériale,  et  le  plafond  de  la  bibliothèque,  peint  par  Gran  et  gravé  par  Jacques 
Sedelmayer,  n’étaient  pas,  il  est  vrai,  sans  mérite,  mais  sous  le  rapport  de  l’exé- 
cution ils  n’étaient  pas  irréprochables.  Ce  ne  fut  qu’aprês  1770  que  Jacques 
Schmutzer  fit  prendre  à cet  art  son  essor  à Vienne.  Il  était  lié  dans  cette  ville 
en  1733,  et  il  était  fils  d’André  Schmutzer,  dont  on  a parlé  plus  haut.  Sur  la 
demande  du  prince  de  Kaunitz,  il  fut  envoyé  à Paris  comme  pensionnaire 
. impérial , et  s’y  forma  bientôt,  sous  Wille,  un  des  plus  célèbres  graveurs  de 
son  temps.  A son  retour  à Vienne , en  1 770,  il  s’acquit  une  telle  réputation , que 
l’on  fonda  exprès  une  école  de  gravure  indépendante  des  autres  parties  de  l’art 
et  qu’il  en  fut  nommé  directeur.  On  lui  adjoignit  comme  professeur  S.  C.  Wei- 
rotter,  connu  comme  graveur  à l’eau  forte  , et  Jean  Jacob  qui  s’était  distingué 
dans  le  même  genre. 

Les  principaux  graveurs  qui  se  sont  formés  depuis  à Vienne  et  qui  existent 
encore  sont  : . 

AGRICOLA  (Charles),  dans  le  genre  historique. 

AXMANN  (Joseph),  spécialement  pour  le  paysage. 

BENEDETTI  (Thomas),  dans  le  genre  historique. 

GLEDITSCH  (Paul),  de  même. 
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EISSNER  (Joseph)  , né  en  1788  à Vienne  , un  des  meilleurs  graveurs  dans  le 
genre  historique.  Lui  et  B.  Hôfel  ont  beaucoup  contribué  à remettre  en  honneur 
la  gravure  sur  bois  dans  cette  ville.  * 

HÔFEL  (Blaise),  né  en  1 79a  à Vienne,  artiste  plein  de  mérite  : c’est  lui  qui 
donna  en  Autriche  une  nouvelle  existence  à la  gravure  sur  bois;  d’accord  avec 
J.  Eissner,  il  montre  dans  cet  art  une  activité  très  grande.  Jusque  vers  l’année 
i83o,  on  n’avait  fait  que  des  essais  extrêmement  grossiers;  les  travaux  seuls 
d’Eberhard  à Kroneuburg,  et  deCormighalset  Cosandiers,  furent  une  exception. 
Hôfel  parvint  même  par  ses  efforts  et  par  des  tentatives  multipliées , à fonder 
une  école  de  laquelle  déjà  sont  sorties  des  graveurs  sur  bois  honorablement 
connus,  tels  que  : BUCMANN,  SEIPP,  TEPPLAR,ZASTERA  et  autres.  Les  oeuvres 
principales  de  Hofel  dans  cette  partie  sont  : une  vieille  femme  , d’après  Wald- 
müller,  gravé  sur  bois , et  la  septième  plaie , taillée  sur  ivoire.  ** 

HYRLL  (Jacques),  graveur  d’architecture. 

K.ININGER  ( Vixcemt)  , né  en  1767  à Ratisbonne,  professeur  de  gravure  à 
l’eau  forte,  à l’académie;  il  jouissait  précédemment  d’une  très  grande  réputation  ; 
mais  il  ne  travaille  plus  depuis  long-temps,  à cause  de  son  grand  âge. 

JOHN  (FtiéDÉRic) , né  en  1770  à Marienbourg,  distingué  dans  la  gravure 
pointillée. 


* La  méthode  suivie  h Vienne  11e  me  parait  pas  appropriée  à la  nature  de  la  gravure  sur  bois. 
Sous  ce  rapport  les  Anglais  cl  les  Français  présentent  de  meilleurs  exemples;  au  reste  notre 
I.Adcl  à Gottinguc  fournit  tous  les  jours  des  ouvrages  cxccllcns  dans  ce  genre.  11  ne  faut  pas 
chercher  à graver  sur  bois  comme  on  ferait  sur  cuivre  ou  sur  acier.  I.a  méthode  libre  et  facile 
des  Français  a son  très  grand  mérite  comme  nous  le  voyons  dans  le  Don  Quirhotle  de  Thompson 
(premier  volume  de  cet  ouvrage,  page  199).  L’exemple  que  nous  fournil  la  mort  de  Roland,  par 
Andrew , Best  et  Leloir  ( môme  vol. , p 187  ) , n’est  pas  moins  recommandable  ; enfin  la  vigile  de 
Jfolt,  par  Lôdel , d’après  Hess  (deuxième  vol.,  p.  242) , se  rapproche  de  la  méthode  de  Durer  cl 
de  Holbein , et  est  un  exemple  5 suivre  dans  beaucoup  d’occasions.  Le  choix  de  ces  différentes 
méthodes  doit  dépendre  de  la  disposition  individuelle  des  artistes  ou  des  sujets  qui  doivent  être 
traités  et  du  style  des  originaux  ( Rote  de  Tailleur  de  l’ouvrage). 

**  Ces  deux  exemples  sont  en  effet  étonna  ns  comme  difficulté  vaincue , mais  ils  ne  peuvent  me 
faire  changer  d’avis,  ils  viennent  même  à l'appui  de  ce  que  j’ai  dit  plus  haut  (Note  de  fauteur 
de  f ouvrage). 
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KOTTERBA  (Charles). 

KOVATSCH  (Joseph). 

K.REPP  (Ignace). 

LEYBOLD  (Jean-Frédéric),  né  en  1^55  à Stuttgard  , professeur  de  gravare  à 
l’académie  depuis  la  mort  de  Schmutzer. 

PASSINI  (Jean). 

RAIIL  (Charles)  , né  en  1779  à Heilbronn , anciennement  un  des  graveurs  les 
plus  distingués  de  Vienne. 

STEINMÜLLER  (Joseph). 

STÔBER  (François),  a beaucoup  gravé. 


VIII. 

L’ACADEMIE. 

Jusqu’à  l’année  1770,  l’académie , depuis  sa  fondation,  avait  eu  successivement 
pour  directeurs  : le  baron  Pierre  de  Strudel,  J.  van  Scbuppen,  peintre  d’histoire , 
et  le  peintre  de  portraits , M.  de  Meytens.  Les  nouvelles  tendances  exigèrent 
une  organisation  nouvelle.  Ce  fut  l’empereur  Joseph  II,  qui  donna  à l’académie, 
à laquelle  fut  réunie  alors  l’académie  particulière  de  gravure,  un  local  fixe 
dans  la  ci-devant  maison  du  noviciat  des  jésuites  à Sainte-Anne,  et  de  nouveaux 
statuts. 

L’académie  forme  un  institut  particulier  , indépendant  de  toutes  les  autori- 
tés, et  placé,  par  l’intermédiaire  de  son  curateur,  sous  la  protection  immédiate 
de  l’empereur. 

Considérée  comme  corps  enseignant,  l’académie  forme  quatre  divisions  qui 

sont  : 

i°  L’école  de  peinture , de  sculpture  et  de  mosaïque.  Directeur  : Antoine 
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Petter;  adjoints:  J.  Ender  et  Kupelwieser,  pour  la  peinture  d’histoire;  Jean 
Schaller,  Kâhssmann,  pour  la  sculpture;  L.  Pichler,  pour  la  gravure  sur  pierre; 
Gselhofer,  pour  le  dessin  élémentaire;  Thomas  Ender,  Mossmer  et  Steinfeld, 
pour  le  paysage;  Wegmaier,  pour  la  peinture  de  fleurs;  Leybold,  pour  la  gra- 
vure ; Kininger,  pour  l’eau  forte;  et  Antoine  Schaller,  pour  l’anatomie. 

a®  L’école  d’architecture.  Directeur  : P.  Nobile  ; professeurs  : Ostertag, 
Sprenger  et  Rcisner. 

3°  L’école  de  gravure  sur  métaux.  Directeur  : Klieber  ; professeur  : Bengio- 
vanni. 

4°  L’école  des  arts  appliqués  aux  manufactures.  Directeur  : François  Petter; 
professeur  : S.  Gruber. 

Il  faut  citer  comme  accessoires  de  l’académie  , une  chaire  pour  l’esthétique  , 
pour  l’histoire  de  l’art  et  la  connaissance  de  l’antiquité;  ensuite,  une  nombreuse 
collection  de  livres,  de  gravures  et  de  dessins  ; enfin,  une  collection  de  tableaux 
fondée  par  feu  M.  le  comte  de  Lamberg,  président  de  l’académie.  Cette  collection 
est  augmentée  par  les  tableaux  de  réception  de  chaque  membre  entrant,  et  elle 
est  sur  le  point  de  s’enrichir  encore  de  tableaux  de  l’école  vénitienne.  Jean 
Trost  est  professeur  de  théorie  générale  des  arts.  F.  G.  Waldmüller  et  Joseph 
Führich  sont  les  conservateurs  de  la  galerie  de  l’académie. 


IX. 

GALERIES  ET  COLLECTIONS  D’ART.  . 

La  galerie  impériale  du  Belvéder  occupe  une  place  distinguée,  non-seulement 
parmi  les  trésors  de  l’art  qui  existent  à Vienne,  mais  encore  parmi  ceux  de  l’Al- 
lemagne et  de  toute  l'Europe.  Rrafft,  fds  du  directeur  de  l’académie,  a publié 
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en  1 837  sur  les  tableaux  du  Belvéder,  un  premier  volume  qui  sera  suivi  d’un 
second. 

Outre  celle  célèbre  galerie,  il  en  existe  encore  deux  autres,  qui  sont  celle 
du  prince  Esterhazy,  et  celle  du  prince  Lichtenstein.  La  première  ne  fut  formée 
par  feu  le  prince  Esterhazy  que  très  récemment  et  au  prix  de  sommes  très 
considérables  : elle  contient  des  ouvrages  flamands , espagnols  et  français.  La 
galerie  du  prince  de  Lichteinstein  n’est  pas  moins  riche. 

Le  musée  du  comte  Czernin , la  galerie  du  comte  de  SchÔnborn , les  collée-  ! 
lions  de  MM.  Adamovitsch,  Rud.  Artbaber  , Beck,  Hofbauer,  Feldmüller  , et 
particulièrement  des  frères  Jàger,  et  beaucoup  de  collections  plus  petites,  con- 
tiennent une  grande  quantité  de  bons  tableaux  d’artistes  anciens  et  modernes, 
lia  déjà  été  question  de  la  galerie  du  comte  de  Lamberg,  maintenant  galerie 
de  l’académie. 

Vienne  ne  peut  guère  être  surpassée  sous  le  rapport  des  collections  de  gra- 
vures. La  première  et  la  plus  importante  est  la  collection  impériale,  qui  est 
réunie  à la  bibliothèque.  Cette  collection  a servi  à l’ouvrage  de  Bartscb  devenu  i 
si  célèbre  par  cette  publication.  La  collection  Albertine  de  tableaux  et  de 
gravures  est  aussi  très  considérable  ; la  dernière  surtout  est  d’un  prix  inestima- 
ble, par  les  nombreux  dessins  originaux  des  maîtres  les  plus  célèbres,  tels  que  : 
Raphaël,  Durer,  etc.  Fondée  et  augmentée  par  le  duc  Albert  de  Saxe-Teschen , 
cette  collection  est  maintenant  en  la  possession  de  l’arcbiduc  Charles.  D’autres 
se  trouvent  dans  les  galeries  Esterhazy  et  Lichtenstein,  et  il  en  existe  encore  de 
moins  importantes. 
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DESCRIPTION  DES  PEINTURES  DE  LA  CHAPELLE  DE  TOUS  LES  SAINTS.' 


L’église  renferme  quatre  divisions  principales  : 

i°  La  première  coupole  avec  deux  loges  latérales. 

3°  Une  seconde  coupole  également  avec  deux  loges  latérales. 

3°  Le  chœur  principal. 

4°  Et  le  chœur  des  musiciens. 

Conformément  à cette  division , le  cycle  se  partage  en  quatre  parties. 

t°  Le  vieux  testament;  2®  le  nouveau  testament;  3°  la  représentation  symbolique  de  la  gloire 
de  l’église  triomphante  ; 4°  dans  le  chœur  des  musiciens,  des  figures  allégoriques  et  symboliques 
représentant  les  arts  et  les  sciences  dans  leur  rapport  avec  la  religion. 

Tous  les  tableaux  sont  peints  sur  fond  d’or,  et,  ainsi  que  cela  se  voit  dans  les  anciennes 
basiliques,  ils  se  lient  ensemble  par  des  bandes  richement  décorées,  et  par  des  inscriptions.  On 
n’y  voit  ni  ornemens  de  sculpture  ni  fonds  de  couleur. 

VIEUX  TESTAMENT. 

La  première  coupole  renferme  l’histoire  du  monde  jusqu’à  la  tour  de  Babel. 

Première  loge  latérale  : la  révélation  des  patriarches. 

Deuxième  loge  : le  culte  des  Juifs , ou  la  loi  de  Moïse. 

COUP01.E. 

On  voit  au  milieu  le  .Seigneur,  qu’entoure  un  cercle  de  Séraphins. 1 

Ce  tableau  domine  comme  centre  tout  l’ancien  testament , et  communique  avec  tous  les 
autres  sujets  du  même  compartiment. 

Huit  compartimens  renfermés  dans  des  abaresques  qui  touchent  immédiatement  au  cercle 
des  chérubins  représentent  l’histoire  du  paradis  terrestre: 


1 Ce»  nol.-ees  m'ont  été  fournies  par  le  professeur  Hess. 
' Composition,  carton  . et  peinture  de  Hess. 
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Le  Seigneur  crée  : 
i*  Le  monde , 

2°  Le  soleil,  la  lune  et  la  terre, 

3"  Le  règne  végétal , 

4°  Les  animaux, 
ft°  L’homme,  Adam  , 
e°  Eve , 

7°  Chute  de  l’homme , 

8”  Expulsion  du  Paradis.  ' 

La  coupole  contient  encore , dans  quatre  grands  groupes , l'histoire  de  Noé  et  de  ses  fils  : 

1°  Noé  construit  l’arche  d’après  l’ordre  qu’il  en  reçoit  de  Dieu, 
a°  Le  déluge, 

3°  La  sortie  de  l’arche , 

4“  Sacrifice  de  Noé  en  actions  de  grâces.  * 

Dans  quatre  moindres  tableaux  on  voit  : 

1°  Noé  cultivant  la  vigne, 

2*  Noé  endormi , 

3°  La  bénédiction  et  la  malédiction, 

4°  La  tour  de  Babel  et  la  dispersion  des  races  sur  toute  la  terre.1 * * *  5 
Une  bande  richement  ornée  entoure  le  tout.  Dans  les  quatre  coins  des  piliers  qui  portent  la 
voûte,  se  trouvent  les  quatre  patriarches  qui  ont  reçu  directement  la  révélation  divine  sur 
laquelle  est  fondé  tout  l’ancien  testament  * 

PREMIÈRE  LOGE  LATÉRALE. 

Au  milieu  : L’alliance  d’Abraham  et  de  Meichisedech. 5 * 
A gauche . La  visite  des  trois  anges. 

A droite  ■ Ismaël  et  Agar  chassés. s 

Aux  deux  extrémités  où  la  bande  aboutit  aux  piliers,  il  y a deux  sujets  tirés  des  visions  de 
Jacob , le  songe  et  le  combat  avec  l’ange.’ 

Mur  principal  : Le  sacrifice  d’Abraham.  C’est  l’image  de  la  résignation  à la  volonté  divine , et 
la  figure  du  sacrifice  accompli  sur  la  croix  par  le  fils  unique  de  Dieu.8 

Ce  tableau  par  la  place  qu’il  occupe,  se  trouve  en  rapport  avec  le  crucifiement  qu’il  suit 
immédiatement  sur  le  même  côté. 


I 


1 La  compétition  est  de  Heu , tes  cartons  de  Bioder  ; les  peinture!  ont  été  exécutées  par  différent  artiste!. 

* Les  cartons  des  n**  t et  3 par  J.  Schraudolph . ceux  de  » et  4 par  Hess.  Les  peintures  ont  été  exécutées  par  plusieurs 
artistes. 

' Contour, carton,  et  peinture  par  Binder. 

* Les  compositions  et  les  cartons  de*  quatre  figures  sont  de  lieu.  Les  peintures  ont  été  exécutées  : Noé , par  Selirau- 
itolpli.  Abraham,  par  Hess,  Isaac  et  Jacob,  par  Koch. 

' Composition , carton , et  peinture  de  Koch. 

‘ Composition  et  carton  de  Hess,  peinture  exécutée  par  Claude  Schraudolph. 

’ Composition  , carton,  et  peinture  par  Kocb. 

* L'esquisse,  le  carton  et  les  peintures  3 fresque  par  Koch. 
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Ici  sc  termine  le  cycle  malheureusement  trop  restreint  de  la  belle  et  pittoresque  histoire  des 
patriarches , et  l’on  entre  dans  la  troisième  époque,  celle  du  judaïsme. 

DEUXIÈME  LOGE  DE  CèTÈ  (Sûnbgm'ètfcc  ). 

Au  milieu  : La  conservation  du  peuple  d’Israël,  Moïse  dans  le  buisson  ardent.  ' 

Aux  deux  bouts , de  chaque  côté,  se  trouvent  deux  figures.  Elles  représentent  les  quatre  pério- 
des principales  de  l’histoire  juive , Josué,  Samuel,  Satil,  et  David. 1 

Mur  principal  : Moïse  revient  du  mont  Sinaï  apportant  au  peuple  les  tables  de  la  loi. 5 

C’est  par  là  que  se  termine  l’ancien  testament. 

NOUVEAU  TESTAMENT. 

voute  ou  ciîitre  du  milieu  (* *Dîttfcrt>anbgeiu5It>f  ). 

Aux  deux  bouts,  au-dessus  du  pilastre,  se  trouvent  les  quatre  prophètes  principaux  : Isaïe  , 
Jérémie,  Ezéchiel  et  Daniel.4 

On  a choisi  ces  prophètes  comme  les  premiers  qui  annoncèrent  la  venue  du  Sauveur.  Au- 
dessus  des  deux  premières  on  a représenté,  en  camaïeu  dans  des  médaillons,  Saint-Jean  dans  le 
désert;  au-dessus  des  deux  autres,  l’annonciation  de  la  Vierge. 5 

Au  milieu  , entre  les  deux  coupoles,  l’adoration  des  bergers.  • 

PREMIÈRE  LOGE  DE  CÔTÉ  (SdnbqflVPlbr  ). 

A C extrémité  gauche  commence  la  vie  du  Christ  par  le  baptême  qu’il  reçoit  de  Saint-Jean;  au- 
dessus  la  représentation  de  la  résurrection  de  Lazare. 

Au  milieu  se  trouve  la  bénédiction  de  l’enfant. 

Ensuite,  en  descendant  vers  le  pilastre  on  voit  l’entrée  dans  Jérusalem  ’,  et  à la  fin,  Jésus  sur 
le  mont  des  Oliviers. T 

MUR  PRINCIPAL. 

Le  crucifiement  de  Jésus-Christ. 11 

Là  se  termine  l’histoire  de  la  vie  militante  de  Jésus,  et  commence  celle  des  joies  et  de  la 
résurrection. 


■ Composition  de  Binder,  peinture  à fresque  de  Claude  Srliraudolplt. 

' Composition,  carton  et  peinture  S fresque  par  Jean  Scbraudolpl). 

* Composition,  carton  et  fresque  par  Jean  Scliraudotpti. 

' Composition  et  carton  par  Hess;  la  fresque  est  de  plusieurs  artistes;  néanmoins  toules  les  tries  vont  peintes  par  Hess. 
‘ Composition  et  carton  par  Hess;  fresque  par  Claude  Bcliraudolpli. 

* Composition  et  carton  de  Hess;  dans  la  peinture  a fresque,  la  Madonnr  est  de  Hess,  et  le  reste  est  de  Korb. 

’ Composition , carton  et  peinture  à fresque  par  Hess , aide  par  Morall. 

* Composition,  carton  et  peinture  a fresque  par  Hess. 
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DEUXIÈME  LOGE  DE  CÔTÉ  ( ©ûnbqflOèlbc  ). 

Au  milieu:  La  résurrection  du  Sauveur* 1 *.  A gauche  de  ce  tableau  l'apparition  à Emmaiis.  A 
droite,  Jésus  s’avance  au  milieu  des  apôtres  et  leur  dit  : « Que  la  paix  soit  avec  vous!  »3 

Au*  deux  extrémités , au-dessus  des  piliers,  les  deux  preuves  principales  de  la  résurrection  : 
1°  la  foi  de  Madeleine  quand  Jésus-Christ  lui  apparaît  dans  le  jardin  ; 2°  l’incrédulité  de  Thomas. 3 

MUR  PRINCIPAL. 

Ce  mur  contient  la  fin  des  apparitions  sur  terre.  L’ascension.  ’ 

Ici  se  termine  la  partie  historique  du  nouveau  testament  et  commencent  les  représentations 
symboliques. 

Au  milieu  des  deux  loges  de  côté,  que  nous  avons  nommées  les  dernières,  se  trouve  comme 
point  de  réunion  la  deuxième  coupole. 

DEUXIÈME  COUPOLE. 

On  y voit  représentée  l’église  triomphante  ou  le  symbole  de  la  réunion  de  tous  les  saints. 
Jésus-Christ  est  assis  au  milieu,  revêtu  du  manteau  ecclésiastique,  comme  fondateur  et  chef  de 
l’église.  Autour  de  lui,  dans  une  couronne  céleste,  la  réunion  de  l’église,  représentée  par  les 
douze  apôtres. 3 

Les  pilastres  qui  supportent  la  coupole , représentent  les  soutiens  des  saintes  traditions , par 
les  quatre  figures  colossales  des  évangélistes.  * 

A cette  coupole  louche  le  chœur  principal , qui  renferme  les  mystères  les  plus  importons  de 
notre  religion. 

CHOEUR  PRINCIPAL. 

PREMIER  CINTRE  ( ©anbaciDÔlbé  ) AU-DESSUS  DE  L'AUTEL. 

Au  milieu  est  l’image  symbolique  de  l’effusion  du  Saint-Esprit,  représentée  par  les  sept  dons 
de  l’Esprit  divin. 7 

A la  gauche  de  ce  tableau , Saint-Pierre  reçoit  les  clefs. 

A la  droite  du  même  tableau , Jésus-Christ  envoie  ses  apôtres  pour  établir  l’église  dans  le 
monde  entier." 


' C (imposition  , carton  et  partie  des  fresques  par  Heu  ; une  autre  partie  des  fresques  par  Muller. 

’ Composition , carton  et  fretque  par  Claude  Srliraudolph  ; le  carton  a été  exécuté  chez  Hess  et  avec  ton  aide. 

‘ Sujets  indiqués  par  Hess  et  exécutés  par  Muller  atcc  l'aide  du  professeur  lieu. 

* Composition , carton  et  fresque  par  llets. 

• Hess  a composé  et  exécuté  seul  le  Christ,  saint  Pierre,  saint  Jean,  et  sainte Tliaddée-,  les  autres  figures  sont  de 
dilTérrat  artistes. 

1 Saint  Jean  et  saint  .Mathieu , composés  et  exécutés  par  Hess  ; saint  l.uc  et  saint  Mare  par  Jean  Srliraudolph. 

’ Esquisse  de  Hess,  carton  de  Jean  Schraudolpli , peinture  à fresque  de  Muller. 

' Composition . carton , et  fresque  par  Claude  Scbraudolpb  ; le  carton  a été  exécuté  dans  l'atelier  de  Hess  et  sous  sa 

direction. 
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Aux  deux  coins,  au-dessus  des  piliers,  sonl  assis,  comme  docteurs  et  derniers  pères 
de  l’église , saint  Ambroise , saint  Grégoire , saint  Augustin  et  saint  Jérome. *  1 

deuxième  cintre  ( Sanbgenjdlbc ). 

11  encadre  pour  ainsi  dire,  complètement  le  grand  chœur,  cl  contient  une  riche  couronne 
d’ornemens,  parmi  lesquels  figurent  dans  de  petits  médaillons  les  sept  sacrcmcns  de  l’église 
catholique. 

Le  tout  est  entouré  de  maximes. 1 

Cette  voûte  ( 53anb  ) s’appuie  sur  deux  pilastres  placés  à la  droite  et  à la  gauche  du  grand 
chœur. 

Ces  pilastres  supportent  deux  chérubins  ; l’un  , tenant  le  glaive  et  la  balance , représente 
le  jugement  ; le  second  avec  la  palme  et  la  couronne  de  martyr , est  une  image  de  la  grâce. 

L.V  RICHE  DU  CHOEUR. 

Elle  touche  immédiatement  à celte  deuxième  voûte  (Stonbgnvilbr;. 

Dans  le  milieu  est  Jésus,  le  sauveur;  au-dessus  de  lui  plane  le  Saint-Esprit;  et  tout  en  haut, 
Dieu  le  père. 

Une  riche  couronne  de  séraphins  encadre  cette  image  de  la  Trinité  ; aux  deux  cotés  du  sau- 
veur , sont  rangés  saint  Pierre  et  saint  Paul , comme  représentant  le  nouveau  testament  ; cl  Moïse 
et  Elic  comme  représentant  l’ancien. 

Ici  se  termine  toute  la  série  appartenant  à l’église,  et  il  ne  reste  plus  que  le  chœur  des  musi- 
ciens. 

choeur  des  musiciens  ' •Dfullfrf'c'r  ;. 

Ce  chœur  renferme , entre  de  riches  omcniens , plusieurs  figures  allégoriques  et  symboliques , 
telles  que  les  arts  et  les  sciences  dans  leurs  rapports  avec  la  religion. 

• La  musique  est  représentée  par  sainte  Cécile,  la  peinture  , par  saint  Luc  ';  l’architecture  par 
Salomon,  la  poésie  par  David,  et  la  théologie  par  Grégoirc-Ie-Grand.  ‘ 

Dans  les  ornemens  se  trouvent  de  petits  médaillons  représentant  les  quatre  vertus  cardinales  : 
la  Justice,  la  Prudence , la  Tempérance  et  la  Force. 1 


1 Compose  par  Seltz , mais  retouché  entièrement  par  Hess. 

1 Composition  cl  carton  dr  Soit*  ; fresque  de  Claude  Sdiraudolpli . le  carton  du  milieu  entièrement  dessiné  par  Claude 
Schraudolpli.  Quelques  dessins  ont  dû  être  retouches  par  Hess  ; d’autres  ont  ete  conserves  tels  quels . et  sont  regardés 
généralement  comme  très  dignes  de  louanges.  Tous  néanmoins  ont  été  dessinés  sous  la  direction  du  professeur  Hess  et 
dans  son  atelier. 

‘ Carton  par  Hess.  Il  n’a  pas  encore  été  peint  a fresque. 

Composition,  carton  et  exécution  par  Muller,  arec  beaucoup  de  corrections  faites  par  le  professeur  Hess. 

Nous  répétons  encore  ici  en  terminant , que  tout  a été  ordonné  et  conduit  par  le  professeur  Hess  ; lors  même  que 
quelques  tableaux  sont  indiqués  comme  composés  et  exécutés  par  d’autres  artistes,  le  professeur  les  a retouchés  fré- 
quemment; plusieurs  même  ont  été  entièrement  retravaillés  par  lui. 


NOTE  C 

SUR  LA  BASILIQUE. 


CHAPITRE  PREMIER.  — TRAVAUX  ENTREPRIS  PAR  LE  ROI, 

SUJETS  DES  GRANDS  TABLEAUX  BT  DES  MÉDAILLONS. 


Les  douze  grands  tableaux  et  les  dix  médaillons  seront  tous  consacrés  à saint  Boniface  et 
représenteront  les  évèuemcns  suivans. 

PREMIER  CÔTÉ. 

Premier  grand  tableau.  Le  père  de  Boniface  atteint  d’une  maladie  mortelle  est  rendu  à la  santé 
par  les  prières  de  son  fils,  et  consent  à ce  que  celui-ci  reçoive  une  éducation  religieuse  dans  le 
couvent  des  Bénédictins. 

Médaillon.  Boniface  encore  jeune  explique  l’évangile  à scs  confrères. 

Deuxième  tableau.  Il  prend  congé  d’eux  et  s’embarque  sur  un  vaisseau  avec  plusieurs  compa- 
gnons pour  faire  un  pèlerinage  à Rome. 

Médaillon.  Saint  Boniface  arrive  avec  ses  compagnons  à Rome. 

Troisième  tableau.  Le  pape  Grégoire  accueille  Boniface  et  lui  donne  des  pouvoirs  ecclésiastiques 
pour  enseigner  la  foi  chrétienne  au  païens. 

Médaillon.  Il  passe  les  Alpes  accompagné  de  saint  W'unibald. 

Quatrième  tableau.  Il  prêche  cl  il  donne  le  baptême  aux  habitons  païens  de  la  Frise.  Il  est 
assisté  dans  ce  ministère  par  saint  Willibrod  et  ses  autres  compagnons. 

Médaillon.  11  est  appelé  à Rome. 

Cinquième  tableau . 11  reçoit  l’épiscopat  dans  l’église  de  Saint-Pierre,  du  pape  Grégoire  11  qui  le 
munit  d’une  lettre  pour  Charles-Martel. 

Médaillon.  Pendant  qu’il  est  au  milieu  d’un  bois,  un  oiseau  lui  apporte  un  poisson  pour  sa 
nourriture. 

Sixième  tableau.  Il  abat  dans  le  Turinge  le  Chêne  des  tonnerres. 

DEUXIÈME  CÔTÉ. 

Premier  tableau.  Saint  Boniface  arrive  auprès  du  due  Odilonde  Bavière  et  fonde  les  évêchés 
d’Eichstadt  et  de  Würzbourg. 


NOTE  C. 


383 

Médaillon.  Boniface  et  Sturmjus  se  rendent  à Fulde. 

Deuxième  tableau.  Boniface  installe  saint  Sturuiius  comme  premier  abbé  de  Fulde. 

Médaillon.  En  se  rendant  en  France  il  rencontre  le  jeune  saint  Grégoire  dans  un  couvent,  et  se 
charge  de  son  éducation  avec  la  permission  de  sa  tante  l’abbesse. 

Troisième  tableau.  Boniface  oint  Pépin  comme  roi  de  France. 

Médaillon.  Boniface  reçoit  le  pallium  comme  archevêque  de  Mayence. 

Quatrième  tableau.  11  remet  le  pallium  à Lullus  son  disciple  , et  il  part  avec  ses  compagnons 
pour  continuer  son  apostolat  parmi  les  Frisons. 

Médaillon.  Boniface  prie  avec  ses  compagnons  dans  sa  tente  et  se  prépare  au  martyre. 

Cinquième  tableau.  Le  martyre  de  saint  Boniface  et  des  siens. 

Médaillon.  Les  envoyés  de  l’archevêque  Lullus  transportent  son  corps  par  eau  à Mayence. 

Sixième  tableau.  Lullus  et  l’abbé  Slurmius  donnent  la  sépulture  au  corps  de  saint  Boniface 
dans  le  couvent  de  Fulde. 
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PLAN  POUR  LA  REPRÉSENTATION  DU  POEME  DES  N1BELUNGEN  DANS  UNE  SUITE 

DE  TABLEAUX  A FRESQUES. 

( J Extrait  tT  une  communie  a tien  du  professeur  Scfmorr.  La  traduction  a ère  /aile  « Paris.  ) 
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Le  poème  des  Nibelungen  est  divisé  en  trois  parties  principales  : La  vie  de  Siegfried  , sa  mort 
et  la  vengeance  de  Chricinhilde.  L’artiste  a donc  jugé  convenable  d’assigner  i ces  trois  époques 
les  trois  grandes  salles;  celle  qui  donne  entrée  au*  visiteurs , est  décorée  de  peintures  servant 
d’introduction  , et  le  dernier  salon  est  consacré  à des  peintures  qui  forment  une  espèces  d’épilo- 
gue (0(ÿ(u§bifbrr  ) , et  sont  tirées  de  la  continuation  du  poème  des  Nibelungen  nommée  la  com- 
plainte (tir  £lag<;. 

PEINTURES  D’INTRODUCTION. 

PREMIÈRE  SALUE. 

Dans  cette  salle  demi-circulaire,  on  voit,  au-dessus  de  la  porte , le  poète  des  Nibelungen, 
entre  deux  ligures  allégoriques  représentant  la  tradition  sous  scs  deux  formes:  Saga  et  Mdre, 
l’histoire  et  la  fable , ou  bien  le  récit  et  le  chant.  La  première  est  représentée  par  un  homme  et 
une  femme  avancés  en  âge,  la  dernière  par  une  jeune  femme  tenant  une  harpe;  A ses  côtés  est 
un  jeune  garçon  couronné  de  roses.  1 

Le  poème  des  Nibelungen  n’est  pas  seulement  important  pour  nous  par  sa  valeur  artistique, 
tuais  encore  parce  qu’il  contient  le  germe  précieux  qui  s’est  perpétué  cher  le  peuple  par  la  tra- 
dition ou  narration  et  par  la  poésie  depuis  l’époque  la  plus  reculée  du  moyen  âge  jusqu’au 
siècle  dernier.  C’est  sans  doute  le  double  caractère  ou  le  double  mérite  de  ce  poème , qui  a en- 
gagé le  roi  à le  choisir  pour  sujet  des  grands  travaux  de  peinture  à exécuter  dans  sa  résidence. 


' \ o*«  b gravure  jur  bois  A l'article  Sdmorr,  Cbap.IV.  Srlmorr  a Irailr  lr  meme  >njrl  en  1819  dans  un  petit  tableau 
A l'Iiuilr.  Sur  la  base  qui  srrl  île  pitdralal  au  Chautrr  «le*  Mibelungro . on  voit  rrprdsenW  t a ramalru.  Siegfried  qui  tue 
te  dragon. 
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Ce  rapport  particulier  de  la  poésie  au  temps  passé , par  lequel  la  poésie  acquiert  pour  nous 
une  importance  extraordinaire , était  précieuse  pour  l’artiste , et  il  l’a  négligé  d’autant  moins 
que  le  premier  vers  du  poème  révèle  lui-méme  cette  tendance. 

Dans  le  tableau  placé  vis-à-vis  du  premier,  nous  voyons  Hagen,  à qui  les  syrènes  prédisent  la 
destruction  des  héros  des  Nibelungen.  La  nymphe  placée  à gauche  raille  Hagen  : c’est  celle  qui , 
pour  ravoir  son  voile , lui  avait  conté  des  mensonges  ; Hagen  a recours  à la  seconde  nymphe  qui 
lui  dit  la  vérité. 

Au  plafond , quatre  petits  tableaux  figurent  les  divisions  principales  du  poème  : 

Le  premier  représente  les  deux  couples  de  fiancés  Günther  et  Brunhilde , Siegfried  cl  Chricm- 
hildc  se  rendant  avec  leur  suite  à la  cathédrale. 

Le  second , montre  la  pompe  funèbre  de  Siegfried  conduite  par  Hagen. 

Le  troisième  : la  vengeance  de  Chriemhilde. 

Le  quatrième  : les  complaintes. 

Ces  quatre  tableaux , tout  en  offrant  au  spectateur,  un  résumé  du  poème,  le  préparent  égale- 
ment à la  vue  des  compositions  exposées  dans  les  salles  suivantes. 

On  voit  aux  murailles  des  groupes  détachés  (à  deux  ou  trois  personnages,  selon  les  différentes 
places).  Ce  sont  les  principaux  acteurs  du  poème. 

Sur  le  premier  mur  se  trouvent  Günther  et  Brunhilde  ; Siegfried  et  Chriemhilde.  Sur  le  second 
Hagen,  Volher  et  Danlnvart.  Sur  le  troisième  Dielrich  de  Vérone  jRcro),  Hildebrand , Euel  et  Rü- 
diger. Sur  le  quatrième,  Siegismondet  Siegelindc;  Giselher  et  Gernot.  Sur  le  second  mur  vis-à- 
vis  des  croisés , on  remarque  encore  , dans  une  dimension  plus  petite  et  entourés  d’arabesques , 
Eckewart  et  Alberic-le-Nain. 

11  est  encore  à remarquer  que  chacun  des  groupes  ne  représente  pas  expressément  une  scène 
entière;  il  yen  a où  la  scène  est  seulement  indiquée.  Le  fond  qui  figure  une  tapisserie  sur  la- 
quelle tranchent  les  personnages,  contient  outre  la  répétition  des  principaux  ometuens,  les  armoi- 
ries des  héros  qui  y sont  peints. 

Dans  les  cartouches  du  plafond,  sont  représentées  en  stuc  les  armoiries  des  héros  principaux. 
Les  feuilles  de  vigne  indiquent  les  bords  du  Rhin,  patrie  des  Nibelungeu. 

SALLE  DEUXIÈME. 

VIE  DE  SIEGFRIED. 

Les  peintures  demi  circulaires  de  l’entablement , divisées  en  trois  parties  donnent  le  point 
de  départ  et  le  point  d’arrêt  des  scènes  représentées. 

Vis-à-vis  de  la  croisée  se  trouve  l’arrivée  de  Siegfried  à Worms;  et  dans  le  tableau  suivant  sou 
retour  avec  Chriemhilde  auprès  de  scs  parens.  Dans  six  médaillons , également  au-dessus  de  l’en- 
tablement, sont  représentés  les  tournois  qui  furent  donnés  à l’occasion  du  mariage  de  Siegfried 
et  de  Günther  ; ces  peintures  sont  disposées  de  telle  façon  que  l’on  voit  d’un  côté  les  nobles 
jeux  des  chevaliers,  et  de  l’autre  les  joutes  des  écuyers. 

Voici  les  sujets  des  principaux  tableaux  : 

1°  Siegfried  revient  de  son  expédition  contre  les  Saxons,  traînant  à sa  suite  les  chefs  pri- 
sonniers. 

T Les  héros  reviennent  d'Islande,  emmenant  avec  eux  Brunhilde,  et  sont  reçus  par  dame  G te 
et  Chriemhilde. 

3°  Mariage  de  Siegfried. 


74 


il. 


«U6  ' NOTE  D. 

4"  Siegfried  raconte  à Chriemhilde  sa  victoire  sur  Brunhilde  et  lui  remet  les  joyaux  de  celle 
qu’il  a vaincue  (sa  ceinture  et  sa  bague). 

Dans  le  troisième  tableau , Brunhilde  exprime  son  mécontentement  du  mariage  de  Siegfried. 
Le  poème  ne  fait  mention  de  cette  particularité  que  lorsqu’il  décrit  le  festin  des  noces. 

La  colère  de  Brunhilde  a pour  base  la  jalousie.  I.c  poème  ne  l’indique  pas  précisément,  mais 
cela  est  prouvé  par  des  traditions  plus  anciennes,  qui  parlent  d’une  liaison  qui  aurait  existé  anté- 
rieurement entre  Siegfried  et  Brunhilde.  Voilà  pourquoi  cette  dernière  et  scs  femmes  reconnais- 
sent Siegfried  à leur  arrivée  en  Islande.  Le  poème  donne  à entendre  que  le  mécontentement  de 
Brunhilde  provient  de  ce  que  Siegfried  est  le  feudataire  de  Günthcr.  Cette  cause  ne  paraît  pas 
suffisante. 

Ces  grandes  compositions  sont  accompagnées  de  plus  petites , dont  le  fond  représente  une 
riche  tapisserie  ornée  de  fruits,  et  qui  contiennent  les  sujets  suivons  : 

A.  L’envoyé  de  Siegfried  raconte  à Chriemhilde  les  hauts  faits  de  son  seigneur  dans  la  guerre 
contre  les  Saxons. 

B.  L’embarquement  des  quatre  héros. 

C.  Siegfried  et  Chriemhilde  en  costume  de  roi  cl  de  reine. 

D.  Chriemhilde  présente  à son  époux  leur  enfant. 

Ces  deux  derniers  sujets  dépassent , il  est  vrai , les  limites  tracées  aux  peintures  de  cette  salle , 
mais  on  doit  les  regarder  comme  un  complément  indispensable  de  ce  qui  précède. 

La  voûte  en  berceau  (îonnrngrtvèi&r)  est  décorée  d’un  riche  lapis  avec  des  emblèmes  analogues. 
En  général , la  décoration  de  toute  la  salle  porte  un  caractère  de  grandeur  cl  de  fête. 

SALLE  TROISIÈME. 

MORT  DE  SIEGFRIED. 

Pour  résumer  la  pensée  fondamentale  des  peintures  exposées  dans  celte  salle , on  représentera 
au  milieu  du  plafond  le  songe  de  Chriemhilde. 

Au  dessus  de  l’entablement  se  trouveront  douze  médaillons , qui  devront  reufermer  dans  un 
cycle  de  compositions  successives  toute  l’existence  héroïque  de  Siegfried,  afin  d'offrir  encore 
aux  spectateurs,  au  moment  de  sa  mort,  un  coup-d’œil , rapide  sur  sa  vie.  C’est  ici  que  l'on 
verra  son  combat  avec  le  dragon  , la  conquête  du  trésor  des  Nibelungen  , etc. 

Au  plafond  l’on  verra  esquissé  le  monde  fantastique  et  mystérieux  des  gnomes  et  les 
richesses  dcsNibelungcu  conquises  sur  Fafncr.  Ce  fut  ce  Fafnerqui  s'était  approprié  le  trésor  et 
qui  s’étant  métamorphosé  en  dragon  (Pintwurm)  prédit  à Sigurd , en  succombant  dans  le  com- 
bat, que  la  victoire  qu’il  venait  de  remporter  cl  le  trésor  qu’il  venait  de  lui  ravir  seraient  cause 
de  sa  perte:  comme  eu  effet  ce  fut  là  le  sort  de  Siegfried- 

Les  sujets  des  grands  tableaux  qui  ornent  les  murs  sont  : 

1”  Débat  élevé  entre  les  deux  reines  à l’entrée  de  l’église;  Siegfried,  proteste  de  son  innocence. 

2°  Mort  de  Siegfried.  — Les  deux  songes  qui  présagent  à Chriemhilde  la  fin  de  son  époux  y 
sont  indiqués. 

3°  Chriemhilde  trouve  devant  la  porte  de  sa  chambre  le  cadavre  de  son  mari. 

4“  Le  cadavre  de  Siegfried  est  exposé  dans  la  cathédrale , et  le  sang  qui  coule  de  sa  blessure 
accuse  Hageu  d’être  son  meurtrier. 

Dans  de  petites  peintures  au-dessus  de  la  porte,  sont  représentées  quelques  scènes  accessoires 
qui  se  rapportent  aux  scènes  principales . telles  que  • 


NOTE  D. 


587 


A.  Les  adieux  de  Siegfried  à Chriemhilde. 

B.  Chriemhilde  indique  sur  l'omoplate  de  Siegfried  la  place  où  il  a été  blessé. 

C.  Sigismond  reçoit  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  fds. 

D.  Hagen  précipite  dans  le  Rhin  le  trésor  des  Kibclungcn. 

SALLE  QUATRIÈME. 

LA  VENGEANCE  DE  CHRIEMHILDE. 

Au  milieu  du  plafond , dans  un  cadre  circulaire,  apparaissent  les  syrènes  du  Danube;  elles  font 
remarquer  l’accomplissement  de  leurs  prophéties  ( pour  exprimer , comme  dans  la  salle  précé- 
dente , l’idée  mère  des  compositions.) 

Au-dessus  de  l’entablement  sont  quatre  médaillons  un  peu  plus  grands; 

Dans  un  de  ces  médaillons  on  voit  Hagen  conduisant  à travers  les  ondes  la  troupe  des  héros 
voués  à la  mort. 

Deux  autres  sont  consacrés  aux  aventures  touchantes  qu’amène  la  situation  des  héros  vis-à-vis 
de  Rüdiger. 

Dans  le  quatrième,  enfin,  se  trouvent  l’arrivée  et  la  réception  amicale  des  héros  dans  le  pays 
des  H u lis. 

Le  plafond  contiendra  également  des  médaillons. 

Voici  les  sujets  des  grands  tableaux  du  mur  : 

1°  Chriemhilde  va  trouver  Hagen  pour  lui  faire  des  reproches.  Ce  héros  est  assis  avec  Volkcr 
sur  un  banc  devant  son  palais,  et  les  Huns  qui  l’entourent , écoutent,  l’aveu  arrogant  et  railleur 
qu’U  fait  de  scs  crimes. 

2°  Combat  sur  l’escalier.  Les  figures  de  («millier , de  Hagen  et  de  Volker  ressortent  parmi 
toutes  les  autres.  Déjà  plus  d’un  héros  est  renversé.  Le  palais  est  en  feu.  Dans  le  fond  on  voit 
Chriemhilde  implorer  le  secours  de  Dietrich  de  Vérone. 

8*  Hagen  vaincu  par  Dietrich. 

4°  Hagen  tué  par  Chriemhilde,  et  celle-ci  par  Hildebrand;  Elxel , Dietrich. 

Malgré  cette  lutte  désespérée , la  vengeance  demeure  définitivement  à Chriemhilde.  De  ses 
propres  mains,  armée  de  la  même  épée  qui  jadis  défendait  la  vie  de  Siegfried  et  que  Hagen  avait 
ravie  à ce  dernier , Chriemhilde  immole  le  meurtrier  de  son  époux.  Mais  son  existence  se  ter- 
mine avec  l’accomplissement  de  sa  vengeance;  l’épée  de  Hildebrand  fend  l’air  comme  un  éclair 
du  ciel  cl  punit  cette  femme  implacable. 

L’artiste  a vu  dans  cette  scène , le  trait  principal  du  poème , et  lui  a consacré  le  tableau  qui 
ferme  la  collection. 

A ces  grandes  compositions,  il  s’en  rattache  également  de  plus  petites  placées  au-dessus  des 
portes  et  représentant  les  sujets  suivans  : 

A.  Hagen  tue  le  fils  d’Etxel. 

B.  La  mort  de  Rüdiger. 

C.  Hagen  enchaîné  cl  livré  à Chriemhilde  par  Dietrich. 

D.  Indication  de  la  plainte. 
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SALLE  CINQUIÈME. 

CABINET. 

La  plainte  des  Nibelungen , peinture  finale. 


A la  vérité  , la  complainte  des  Nibelungen  est  un  ouvrage  composé  postérieurement  au  poème 
principal,  mais  il  se  trouve  partout  ajouté  au  manuscrit  de  ce  dernier. 

Pour  donner  à cette  œuvre  la  couleur  et  la  place  qui  lui  convient,  il  faut  qu’il  s’y  rattache  encore 
des  tableaux  pittoresques  qui  doivent  exprimer  l’esprit  de  la  complainte  et  la  tendance  dans  la- 
quelle elle  est  écrite.  C’est  à quoi  la  cinquième  salle  fut  destinée,  et  elle  a pu  y être  d’autant  mieux 
employée , que  l’artiste  n’avait  plus  besoin  d’y  placer  des  scènes  tirées  du  poème  principal. 

Les  sujets  empruntés  à la  complainte  sont  les  suivans  : 

1°  Les  morts  sont  portés  hors  de  la  salle  et  sont  pleurés  par  Hildebrand , Etzcl , Dietrich , et 
des  femmes. 

2*  Les  hérauts  parlent  avec  les  armes  de  Rüdiger  qui  avait  succombé , pour  annoncer  au 
monde  la  plus  grande  histoire  qui  $c  soit  jamais  passée. 

3“  L’évéquc  Pilgcrin  se  fait  raconter  cette  histoire  par  les  envoyés. 

Toute  cette  salle  aura  de  l’analogie  avec  une  église.  Dans  les  cintres  seront  placées  des  télés 
d’anges.  L’artiste  a voulu  indiquer  par  là  un  monde  élevé  au-dessus  de  la  misère  humaine. 1 


J’ai  dit  plus  haut  que  j’approuvais  le  plan  général , mais  que  j’aurais  désiré  que  l’artiste  y fût 
resté  plus  fidèle  dans  l’exécution  des  détails.  Ainsi,  par  exemple,  c’est  à mon  sens  une  idée  louable 
que  d’avoir  réuni  dans  la  première  salle  les  principaux  personnages  du  drame,  et  placé  le  poète 
dans  un  des  cintres  entre  les  deux  figures  allégoriques  ; mais , dans  l’autre  cintre , Hagcn  au 
milieu  des  Syrènes  ne  me  parait  pas  également  bien  placé.  Les  petits  tableaux  du  plafond , 
représentant  des  faits  empruntes  indistinctement  à différons  chants  du  poème , me  semblent 
aussi  s’écarter  de  l’idée  générale  que  présente  cette  pièce. 

On  m’a  objecté  que  ces  quatre  petits  tableaux  formant  les  thèmes  des  quaires  autres  salles,  et  la 
scène  de  Hagcn  au  milieu  des  syrènes  exprimant  la  prophétie  à laquelle  la  fin  tragique  des  Nibe- 
lungen se  trouve  intimement  liée,  ces  sujets  étaient  à leur  place  dans  la  première  pièce  qui  sert 
de  prologue  à l’ouvrage.  Cette  observation  peut  être  juste , mais  j’avoue  qu’elle  ne  me  persuade 
pas;  j’aurais  désiré  que  l’artiste  eût  strictement  observé  l’ordre  chronologique  suivi  par  le  poète, 
et  que  la  première  pièce  servant  d’introductiou  ne  contint  aucun  des  faits  appartenant  aux  trois 
époques  annoncées  dans  le  prospectus.  Je  crains  beaucoup  que  les  personnes  même  qui  con- 
naissent lu  poème,  n’aient  de  la  peine  à saisir  l’intention  de  l’artiste  à moins  d’une  explication,  et 
je  crois  que  plus  de  simplicité  aurait  produit  plus  de  clarté. 

De  même,  dans  les  autres  pièces,  il  y a des  interpositions  que  je  ne  trouve  pas  heureuses;  mais 
ce  défaut , si  défaut  il  y a , ne  devient  sensible  que  lorsqu’on  examine  avec  soin  le  sens  de  chaque 
tableau,  et  que  l’on  compare  l'ordre  que  l’artiste  a suivi  avec  celui  du  poème. 


* Les  observations  qui  suivent  (ont  de  l'auteur  de  l’ouvrage. 
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FRAIS  DES  NOUVELLES  CONSTRUCTIONS  DU  CHATEAU  ROYAL 

DU  CÔTÉ  DU  THEATRE. 


Déblaiement  des  décombres.  . . . 

Ouvrages  de  maçonnerie 

Ouvrage  en  stuc 

Charpente  ............ 

Taille  des  pierres 

Sculpture  des  ornemens  en  pierre 

Menuiserie 

Serrurerie 

Ouvrages  de  forge 

Clouterie  

Fonte  


Conduits  d’eau.  . 
Plomb  et  soufre  . 
Ouvrage  en  cuivre 
Vitrier 


Cordier ' 

Peinture 

Ferblantier 

Ouvrages  en  étain 

Les  poêles 

Dorures  . . ' 

Pavage 

Bois  de  chauffage 

Les  gardiens  de  nuit ' . . . 

Les  ouvrages  en  plâtre  de  Scbwanthalcr 
Dépenses  diverses 


fiorim. 


10,377 
282,766 
126,016 
96.068 
600,117 
6,064 
41,621 
63,188 
17,817 
1,046 
28,3 10 
10,708 
4,164 
100,441 
42,626 
1,622 
123,136 
200 
6,000 
1.200 
38,762 
5,072 
4,816 
0,805 
85.000 
3,600 


kr. 


Total  : florins-  1,659,816 


Je  dois  faire  observer  que  le  bâtiment  n’était  pas  encore  tout-à-fait  achevé , lorsque  j’ai 
cherché  à réunir  ces  notices,  et  qu’on  peut  porter  au  moins  à 2,000,000  de  gulden  ou  4,000,000 
de  francs  l’ensemble  des  frais  de  cette  construction.  Un  florin  vaut  à-peu-près  deux  francs. 
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Quelque * detail*  de*  frai*  de  cette  comtruction , recueilli*  en 

août  1835. 

üonos.  kr. 

Le  millier  de  briques  de  u à 19  florins  ou  gulden  . . . 

Travail  de  seize  colonnes  du  vestibule 

18,001 

Corniches  et  chapiteaux 

29,23 

6 

Sculpture  pour  un  seul  chapiteau 

580 

Travail  en  pierre  de  l’escalier  du  milieu 

7,783 

5,647 

37 

Grand  escalier  du  roi  à l’orient • . . . . 

41 

I-cs  quatre  colonnes  de  Salzbourg,  avec  leurs  chapiteaux  blancs,  à l’occi- 

dent  du  vestibule  du  grand  escalier  de  la  reine 

3,146 

50 

Autre  escalier  de  la  reine 

30,891 

42 

Les  chambranles,  en  marbre  de  Taltenberg,  dans  les  salles  des  Nibelungen. 

6,827 

31  1/2 

Encadrement  des  fenêtres 

4,601 

26 

Carrelage  en  marbre 

18,871 

54 

La  pierre  de  taille  de  la  façade  y compris  les  socles  de  la  cour 

120,208 

66  1/4 

La  frise  en  pierre  de  taille  de  Bénédict-Baiern  et  le  revêtement  en  pieçre. 

2,U40 

8 

Fourniture  d’une  autre  pierre 

13,251 

55 

Taille  de  ladite  pierre • 

9.696 

54  3 4 

Pierre  de  taille  de  N'eubaïem  pour  carrelage  du  vestibule 

9.966 

12 

Placage  de  l’escalier  tournant  du  roi 

7,100 

La  rampe  de  l’escalier  tournant  du  roi 

1,200 

Les  poêles  en  fonte 

10,637 

PEINTURES. 

Gasscn 

4,300 

Hermann 

4.600 

Folz  . . • 

6,600 

Kaulbach , salle  du  trAne 

3.600 

Ncurculhcr 

5.600 

Kaulbach,  chambre  à coucher 

8,000 

Folz  et  Lindenschmidt 

6.000 

Schwindt 

2,000 

Hess . . . . • ; 

7.200 

Hiltenspcrgcr 

3,700 

Rôckcl ’ | 

2.000 

Schilgen j 

2,000 

Schnorr 

8.000 

Schwanthaler , première  antichambre 

2,000 

Schwanthalcr , deuxième  antichambre 

6,900 

Schnorr  a perçu  , depuis  le  mois  d’octobre  jusqu’en  mars  1835  , par  tri- 

mestre  , pour  les  salles  des  Nibelungen 

24,760 

Dorures  de  la  salle  du  trAne  du  roi 

6.139 

*A.  de  la  salle  du  trAne  de  la  reine 

5.419 

id.  de  la  chambre  à coucher  de  la  reine 

1,240 

35 

td.  de  la  chambre  du  service  de  la  reine j 

3,470 

37 
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M 

I”XES  souvenirs  de  Rome  sont  déjà  anciens  : ils  remontent  aux  années  1820  et 
i8ai.  Le  temps  a marché  depuis,  et  les  arts  ont  marché  avec  lui;  d’ailleurs  dans 
ce  temps-là,  c’était  l’art  ancien  qui  était  l’objet  exclusif  de  mon  admiration;  et 
comment  aurait-il  pu  en  être  autrement?...  Les  peintres  modernes  qui  ont  com- 
mencé la  nouvelle  ère  pour  l’Allemagne  étaient  encore  à leurs  premiers  essais  ; 
ceux  d'Italie  suivaient  une  direction  qui  ne  répondait  pas  au  goût  que  les  an- 
ciens ouvrages  avaient  développé  en  moi. 

Ne  pouvant  en  1 837,  pousser  mon  exclusion  au-delà  des  Alpes,  plus  loin  que 
Milan  et  Venise,  je  priais  M.  Ernest  Forster  de  me  rendre  compte  de  ce  qu’il 
aurait  vu  dans  le  reste  de  l’Italie.  Je  me  bornerai  à retracer  ici  quelques  souve- 
nirs de  Rome  , le  travail  de  M.  E.  Forster  rendra  un  compte  détaillé  du  mouve- 
ment artistique  qui  a lieu  maintenant  dans  cette  ancienne  capitale  des  arts. 

VICAR  était  Français  et  appartenait  à l’école  de  David , mais  il  y avait  long- 
temps qu’il  avait  fixé  son  séjour  à Rome.  Comme  peintre  d’histoire,  il  a montré 
de  l'habileté  et  de  l’énergie,  mais  fidèle  à la  route  tracée  par  David  , il  ne  s’est 
point  élevé  au-dessus  de  l’imitation  du  théâtre  et  des  statues.  Je  n’oublierai  ja- 
mais sa  résurrection  de  Lazare.  Le  Christ  avait  l’air  d’un  consul  romain  placé  sur  la 
scène  française,  faisant  une  phrase  empoulée,  accompagnée  d’un  geste  sublime. 
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LANDI  passait  pour  être  coloriste.  Les  ouvrages  que  j’ai  vus  de  lui  m’ont  laissé, 
même  sous  ce  dernier  rapport,  une  impression  fâcheuse.  Vicar,  Landi,  et  surtout 
Camuccini,  forment  le  chaînon,  qui  lie  l’époque  de  Battoni  à la  nôtre. 

Un  autre  artiste  jeune  alors , AGRICOLA , s’était  fait  remarquer  par  un 
portrait  admirable  de  la  princesse  Chrétien  de  Danemark. 

PALMAROLI  était  le  meilleur  restaurateur  de  tableaux,  et  quelques  graves 
que  soient  les  reproches  qu’on  lui  fait  au  sujet  de  la  galerie  de  Dresde,  je  con- 
fesse que  je  ne  lui  connais  pas  de  rivaux  dans  cette  partie. 

CAMUCCINI  avait , en  i 8a i,  un  frère  beaucoup  plus  âgé  que  lui  qui , comme 
connaisseur  des  anciens  maîtres , montrait  un  tact  que  je  n’ai  jamais  vu  à per- 
sonne à un  plus  haut  degré.  Vicar  n’avait  pas  le  goût  moins  sûr  ; il  possédait 
une  précieuse  collection  de  dessins. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  parler  de  l’art  ancien,  cependant  est-il  possible  de 
s’occuper  de  Rome,  et  de  ne  pas  dire  que  de  toutes  les  villes  d’Italie,  c’est  celle 
qui  renferme  les  plus  grands  trésors,  en  fait  de  tableaux  et  d’antiquités  ? Le 
Vatican,  Monte  Cavallo,  le  Capitole,  les  nombreuses  églises  et  les  galeries  parti- 
culières, dont  il  existe  à Rome  un  si  grand  nombre  et  de  si  belles,  tous  ces  lieux 
et  toutes  ces  collections  offrent  à la  curiosité  des  voyageurs  plus  de  richesses 
que  n’en  contienrfent  peut-être  toutes  les  villes  d’Europe , sinon  numérique- 
ment parlant,  du  moins  sous  le  rapport  du  mérite  des  objets. 


897 

n©æais.  * 


I. 

OBSERVATIONS  GÉNÉRALES. 

Depuis  long-temps  les  papes  ont  eu  pour  système  de  laisser  après  eux  des 
souvenirs  de  leurs  règnes , et  tout  ce  qui  se  voit  à Rome  sert  à prouver  que 
dans  cette  ville,  on  a toujours  cherché  à conserver  ce  qui  était  ancien  , à recon- 
struire ce  qui  était  détruit,  et  à créer  de  nouveaux  monumens  et  de  nouveaux 
objets  d’art  ; cette  tendance  n’a  cessé  d’encourager  les  artistes,  et  leur  a donné 
souvent  une  puissante  impulsion.  Si  les  nouvelles  productions  de  l’art  en  Italie 
sont  au-dessous  des  anciennes  et  même  de  celles  qui  naissent  ailleurs  , la  faute 
n’en  est  pas  au  gouvernement , et  il  faut  s’en  prendre  à l’art  lui-même  dont  la 
tendance  eu  Italie  se  montre  maintenant  impuissante  à produire  des  résultats 
plus  grands.  Le  spectateur  impartial  sera  surtout  peu  satisfait  des  productions 
architectoniques  ; dans  le  domaine  de  la  sculpture  , il  apercevra  des  résultats 
plus  heureux;  quant  à la  peinture,  on  la  voit  flottante  entre  le  vieux  et  le 
nouveau , entre  l’Italie  ancienne  et  la  jeune  France , et  quoiqu'on  y aperçoive 
maintenant  des  symptômes  d’un  zèle  et  d’une  tendance  louables , on  ne  peut 
cependant  prévoir  avec  certitude  la  renaissance  de  la  peinture  dans  son  an- 
cienne et  véritable  essence,  et  d’une  manière  digne  de  la  patrie  des  arts.  Toute- 
fois , on  aperçoit  déjà  du  changement;  l’art  est  en  travail,  et  il  l’est  absolument 
de  la  même  manière  qu’il  l’était  en  Allemagne  au  commencement  de  ce  siècle  : 
comme  chez  nous  alors,  on  voit  maintenant  en  Italie  les  académies  opposées  au 

* Tout  cet  article,  écrit  par  M.  E.  Forstcr  en  1837 , a été  traduit  par  l’auteur  de  l’ouvrage. 
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romantisme,  le  genre  baroque  au  purisme,  et  le  mouvement  qui  s’aperçoit  clans 
ce  pays,  n’est  qu’une  conséquence  de  celui  qui  a eu  lieu  en  Allemagne.  L’exem- 
ple de  Thorwaldson  a peut-être  influé  le  plus  sur  ce  changement.  Ce  grand 
artiste,  placé  par  la  renommée  à la  meme  hauteur  queCanova,  a exercé  sur  les 
talens  les  plus  distingués  de  l'Italie,  une  action  directe  et  puissante.  A Overbeck 
appartient  aussi  la  gloire  d’avoir,  par  la  grâce  de  ses  figures  et  par  la  profonde 
sensibilité  qui  se  peint  dans  tout  ce  qu’il  produit  , attiré  l’attention  des  artistes 
de  ce  pays,  sur  l’ancienne  peinture  d’Italie  ; Cornélius,  dont  les  ouvrages,  au  dire 
des  Italiens,  sont  pleins  de  philosophie,  quoique  bien  moins  compris,  n’a  pas  été 
moins  utile  en  éveillant  dans  les  artistes  le  désir  de  pénétrer  dans  le  sens  le 
plus  profond  de  l’art  ; c’est  ainsi  que  se  formèrent  peu -à -peu  de  jeunes  peintres 
qui  sciemment  ou  à leur  insu , se  séparèrent  des  habiles  praticiens  , des  élèves 
de  l’école  de  France  ou  de  ceux  dont  l’imagination  s’alimente  au  théâtre.  Cette 
nouvelle  direction  n’est  cependant  pas  encore  déterminée  : elle  ne  nous  apparaît 
chez  les  Italiens  que  comme  un  symptôme,  comme  une  tendance  vers  un  but 
plus  élevé. 

Parmi  les  peintres  de  Rome,  il  y en  a deux  surtout  qui  se  distinguent  des  au- 
tres par  un  sentiment  intime  de  l’essence  de  l’art  et  des  exigences  de  notre 
époque;  cependant  c’est  beaucoup  plus  par  leurs  principes  que  parleurs  ou- 
vrages , qu’ils  nous  fournissent  la  preuve  d’une  si  louable  tendance.  Ce  sont 
Biancbini  et  Minardi,  mais  surtout  le  premier  â qui  je  reconnais  ce  mérite. 
Parmi  les  sculpteurs,  Tenerani  est  un  de  ceux  sur  qui  l’exemple  de  Thorwald- 
son et  de  Kessels  a le  plus  influé , et  qui  suit  une  route  meilleure  que  celle  de 
la  plupart  de  ses  devanciers. 

Hors  de  Rome,  ce  sont  le  sculpteur  Pampeloni  à Florence  et  les  peintres  San- 
guinetti  à Perrugia  , et  Ridolfi  à Lucques , qui  inspirés  par  la  nouvelle  école 
allemande  et  par  les  ouvrages  anciens  de  l’Italie  , suivent  avec  le  plus  de  succès 
la  bonne  direction.  La  répugnance  et  l’opposition  que  cette  tendance  moderne 
a rencontrées  chez  la  plupart  des  peintres,  plus  âgés  qui  ont  de  la  renommée, 
prend  quelquefois  un  caractère  hostile,  et  le  plus  souvent  ce  sont  ceux  qu’on 
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accuse  d’être  les  premiers  novateurs  , ce  sont  les  ultramontains , les  barbares  de 
la  Germanie , sur  qui  tombent  les  traits  les  plus  acérés. 

Nous  conservons  encore  le  souvenir  des  attaques  dirigées  contre  les  premiers 
efforts  de  ceux  de  nos  compatriotes  dont  la  renommée  maintenant  est  si  grande 
chez  nous  et  dans  l’étranger  : ils  étaient  accusés  de  vandalisme,  on  leur  repro- 
chait le  retour  vers  les  ténèbres  du  moyen  âge. 

Parmi  ceux  qui  alors  exprimaient  ces  opinions,  il  y en  avait  qui  étaient 
animés  de  sentimens  nobles,  et  dont  l’avis  était  respectable  ; ne  nous  étonnons 
donc  pas  qu’une  opposition  toute  semblable  se  fasse  maintenant  apercevoir  en 
Italie.  Nous  ne  nous  chargerons  pas  de  la  défense;  et  nous  croyons  que  nos  lec- 
teurs auront  plus  de  plaisir  à voir  comment  un  artiste  italien  s’exprime  à ce 
sujet  dans  le  Giornale  Tiberino. 

a Ce  n’est  pas  sans  une  vive  émotion  que  j’ai  lu  dans  votre  journal,  une  criti- 
« que  dont  la  véhémence  est  peu  digne  de  la  civilisation  de  notre  siècle. 
« J’approuve  de  tout  mon  cœur  que  notre  patrie  soit  louée  par  ses  enfans  , et 
« qu’elle  le  soit  avec  enthousiasme,  mais  je  ne  pense  pas  que  ces  éloges  doivent 
« avoir  lieu  aux  dépens  des  autres  nations.  Chaque  opinion  peut  être  appuyée 
« par  de  bons  arguinens  et  peut  se  faire  respecter,  mais  quand  elle  parle  des 
« égaremens  du  nord  , elle  devrait  se  servir  d’expressions  modérées  qui  persua- 
« dent,  et  non  d’expressions  irritantes.  Que  signifient  en  effet  ces  paroles  : pi- 
« tojable  et  arrogante,  secte  vomie  par  l’ Allemagne,  ou  bien,  niaiserie,  absence  de 
u goût.* 

« Que  signifient  des  expressions  pareilles  employées  à l’égard  d’une  école 
« qui  a fait  ses  preuves,  et  dont  Cornélius  et  Overbeck  font  partie?  que  signi- 
« fient  de  pareilles  assertions , quand  ailleurs  le  même  critique  dit  que  ces  artis- 
« tes  imitent  les  grands  maîtres  du  xvi*  siècle,  qui  s’étaient  élevés  au  plus  haut 
a degré  de  perfection?  Quelle  contradiction  !...  Il  est  vrai  qu’on  ne  rend  justice 


• Trista  c audace  setta  vomitalasi  d’oltrcmonle;  scenipiaggine , sciocchcua. 
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a qu’à  leurs  discours,  et  qu’on  prétend  ne  trouver  nulle  trace  de  purisme  dans 
« leurs  ouvrages  ; mais  pourquoi  se  refuse-t-on  à reconnaître  que  les  paroles  et 
a les  œuvres  de  ces  artistes,  sont  d’accord  entre  elles  , et  que,  pour  égaler  les 
a grands  maîtres  du  xv*  siècle  , il  faut  suivre  la  route  étroite  du  purisme.  Il  n’y 
« a pas  long-temps  qu’un  grand  artiste  d’Italie  nous  a dit  : a Malheur  à qui  s’en- 
« gage  dans  une  autre  route!  Celui  qui  desire  se  distinguer,  qui  veut  suivre  Ra- 
« phaël,  doit  marcher  sur  ses  traces.  » Mais  quelle  a donc  été  la  marche  de  Ra- 
a phaël?  c’était  l’étude  de  Giotto,  de  Masaccio,  de  Perugino,  et  de  tous  les 
« grands  peintres  qui  en  ont  devancé  de  plus  grands  encore.  Pauvreté,  maigreur , 
a faiblesse  d'esprit , sont  les  dénominations  qu’on  emploie  aujourd’hui  quand  on 
« parle  du  xv'  siècle.  Dieu  pardonne  à ceux  qui  se  servent  de  ces  mots  ! à moi, 
a ils  me  font  l’effet  d’autant  de  blasphèmes. 

a Nous  pouvons  nous  féliciter,  que  tous  les  artistes  d’Italie  ne  pensent  pas 
a ainsi;  au  contraire,  il  y en  a beaucoup  qui  commencent  a saisir  le  sens  du 
a purisme  : il  n’y  a que  le  purisme  qui  soit  capable  d’amener  l’art  à la  perfection. 
« J’espère  que  le  bon  génie  des  jeunes  artistes  leur  fera  prendre  la  résolution  de 
a suivre  les  bons  préceptes,  de  quelque  manière  et  de  quelque  part  qu’ils  leur 
a arrivent  : par  les  discours  ou  par  les  œuvres  de  leurs  maîtres. 

II. 

ARCHITECTURE. 

Si  nous  venons  à examiner  le  cercle  d’activité  dans  lequel  tournent  les  artis- 
tes modernes  de  Rome,  nous  nous  apercevons  aussitôt  que  ce  sont  les  comman- 
des du  gouvernement  qui  y ont  la  plus  grande  part.  Je  ne  parle  pas  de  ces  en- 
treprises grandioses,  comme  de  donner  à l’Anio  près  de  Tivoli  un  cours  nouveau; 
je  ne  parle  pas  des  restaurations  continuelles  des  églises  et  des  aqueducs,  des 
fouilles,  des  embellissemens  ; toutes  ces  entreprises  ne  sont  pas  strictement  du 
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domaine  de  l’art  : mais  je  veux  parler  avant  tout  de  l’achèvement  de  la  Passeg- 
giata  (la  promenade)  près  de  la  porte  du  Peuple,  et  de  la  reconstruction  de  la 
basilique  de  Saint-Paul , détruite  par  les  flammes.  Il  n’est  pas  facile  de  fournir  à 
un  architecte,  doué  d’esprit  et  de  goût,  une  plus  belle  tâche,  qu’en  le  chargeant 
de  faire  une  promenade  publique  près  d’une  grande  ville  , surtout  quand  le 
terrain  est  aussi  favorable  que  celui-ci.  On  ne  peut  se  trouver  sur  cette  prome- 
nade sans  bénir  ceux  qui  en  sont  les  auteurs. 

Rien  n’est  beau  comme  ces  collines,  d’où  la  vue  se  promène  librement  sur  les 
points  les  plus  éloignés  et  les  plus  beaux  sous  les  allées  d’arbres  en  fleurs  ; de 
derrière  les  balustrades,  l’oeil  plonge,  s’élève,  rencontre  au  loin  les  coupoles, 
les  palais  de  la  ville  immortelle:  Saint-Pierre  avec  le  Vatican,  le  Capitole  et 
Ara  Celi,  S.  Onofrio  avec  le  chêne  du  Tasse  et  le  jardin  Colonna  aux  pins  gi- 
gantesques , l’arc  de  triomphe  du  pape  Paul  III,  Vaqua  Paula  près  de  Saint- 
Pierre  in  Montorio , le  Monte  Mario  avec  ses  jardins  et  ses  villa,  et  au-delà,  les 
Apennins  qui  au  nord  se  perdent  à l’horizon , le  jardin  et  la  villa  Borghèse. 
Quand  le  matin  , en  respirant  l’air  frais,  dans  la  journée  sous  des  berceaux 
touffus  et  à l’abri  de  la  chaleur,  le  soir  en  présence  d’un  sublime  coucher  du 
soleil,  vous  voyez  tant  de  magnificences  étalées  devant  vos  regards,  vous  ne 
pouvez  vous  défendre  d’un  vif  sentiment  de  reconnaissance  envers  ceux  qui  ont 
conçu  ce  plan  et  ceux  qui  l’ont  exécuté.  Autrefois , cet  emplacement  était  un 
jardin  appartenant  au  couvent  de  Sain tc-Marie-du- peuple  ; sa  pente  s’abaissait 
vers  la  place  du  Peuple,  mais  il  était  inaccessible  de  ce  côté  : cependant  c’est 
par  là  que  les  voyageurs,  venant  du  nord  , font  leur  entrée  dans  cette  ville.  Au 
temps  du  régime  des  Français,  ceux-ci  conçurent  le  plan  de  faire  l’acquisition 
de  ce  jardin,  et  de  le  réunir  à la  place;  le  gouvernement  papal  a donné  suite  à ce 
projet,  mais  ce  n’est  que  sous  le  pape  régnant  que  l’architecte  Valladies  ter- 
mina cette  belle  entreprise.  Le  couvent  a reçu  une  nouvelle  façade,  les  rampes, 
de  nouveaux  ornemens  architectoniques  et  de  sculpture.  Valladies  qui  est  aussi 
l’auteur  de  beaucoup  de  nouvelles  façades  de  palais  et  d'églises  , a exécuté  ces 
changemens  d’une  manière  qui  ne  satisfait  pas  mon  goût  : je  trouve  que  ces 
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travaux  manquent  du  caractère  propre  à leur  objet.  Cela  me  fait  l’effet  d’un 
entassement  de  réminiscences  antiques , qui  souvent  sc  trouvent  placées  les 
unes  près  des  autres  de  la  manière  la  moins  heureuse  et  se  font  tort  récipro- 
quement. 

Je  ne  puis,  par  exemple , approuver  le  choix  de  l’endroit  où  l’on  a placé  la 
logia  : ce  qui  prouve  le  mieux  que  cet  emplacement  n’est  pas  convenable  , c’est 
que , bien  que  le  nombre  des  promeneurs  soit  le  plus  souvent  très  grand  , 
personne  ne  prend  la  peine  de  chercher  la  logia.  J’aurais  bien  de  la  peine  aussi 
à trouver  une  idée  dominante  et  de  l’accord  entre  les  différens  ornemens  et  les 
statues  qui  remplissent  cette  promenade  : il  y a là  des  trophées,  des  dieux,  des 
génies , des  fleuves  , des  Daciens  prisonniers  copiés  de  l’arc  de  Constantin  ; 
beaucoup  de  ces  ouvrages  de  sculpture  ont  été  dirigés  par  Thorwaldson  ou 
exécutés  chez  lui;  cependant,  mon  observation  subsiste,  et  je  trouve  qu’il  règne 
peu  d’accord  entre  eux. 

La  manière  dont  Palletti  rebâtit  l’église  de  Saint-Paul  n’est  pas  plus  heu- 
reuse : l’une  des  nefs  est  achevée  , et  on  est  bien  aise  de  la  voir  à la  place  que 
cette  basilique  occupait  autrefois  si  dignement.  Mais  la  corniche  moderne , 
la  couleur  jaune  du  bâtiment , annoncent  de  loin  plutôt  une  maison  qu’un 
temple. 

En  fait  d’entreprises  particulières  , il  n’y  a au  fond  que  les  choses  que  fait 
faire  le  duc  Torlonia  qui  soient  dignes  d’étre  mentionnées,  et  qui  seraient  capa- 
bles de  former  des  artistes  si  elles  étaient  conduites  d’une  manière  favorable  à 
ce  but.  La  plupart  des  architectes,  des  sculpteurs  et  des  peintres  de  Rome,  sont 
occupés  à embellir  son  grand  palais  du  Corso,  ou  bien  ils  travaillent  à sa  grande 
villa  au-delà  de  la  porta  P la,  à la  chapelle  de  sa  famille  de  l’église  de  Latran, 
ou  à son  château  situé  près  d’Albano  , ou  à d’autres  travaux  : cependant  je  ne 
sais  trop  si  cette  grande  activité  produira  des  résultats  heureux*.  En  un  mot , 

* Je  n'cnlre  pas  dans  tous  les  details  de  la  critique  que  l’auteur  de  cet  article  fait  suivre  en 
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excepté  plusieurs  maisons  de  particuliers  dont  les  proportions  sont  agréables  et 
les  formes  simples,  je  trouve  que  tout  ce  qui  se  fait  à Rome  en  fait  d’architec- 
ture peut  difficilement  soutenir  la  comparaison  des  grands  et  beaux  ouvrages 
de  l’antiquité. 

III. 

SCULPTURE. 

Quand  on  se  rend  de  San  Giacomo  à la  Ripetta , on  rencontre  une  maison 
longue  et  basse  dont  les  murs  extérieurs  sont  ornés,  d’une  manière  singulière, 
de  fragmens  de  sculpture  antique  : c’est  l’atelier  de  Canova.  Le  souvenir  de  cet 
homme  célèbre  se  conserve  chez  le  peuple  comme  celui  d’un  saint;  malgré 
l’influence  puissante  de  Thoryvaldson,  et  malgré  la  direction  différente  de  celui- 
ci,  il  existe  toujours  des  sculpteurs  qui  suivent  les  exemples  de  Canova.  Parmi 
les  héritiers  de  la  tendance  artistique  de  ce  dernier  , je  dois  nommer  surtout 
Rinaldi  de  Padoue  et  Ghiallo  qui  ont  aussi  hérité  de  son  atelier.  Le  premier 
a encore  travaillé  sous  Canova  : il  est  aimable  et  diligent.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : la  statue  en  marbre  de  la  pucelle  d Orléans , armée  de  toute 
pièce  et  le  drapeau  à la  main,  destinée  pour  la  France,  et  la  statue  colossale  de 
saint  Etienne  destinée  à l’église  de  Saint-Paul.  Son  atelier  a produit  aussi  des 
monumens  funèbres  et  des  ornemens  de  maison  et  de  jardin.  Ghiallo,  qui  oc- 
cupe l’autre  moitié  de  l’atelier  de  Canova,  travaille  maintenant  à un  monument 
funèbre  de  Torlonia,  que  son  fils  , le  Mécène  de  Rome,  a commandé  pour  la 
chapelle  de  sa  famille  à Saint-Jean  de  I^atran. 


cct  endroit , car  je  crains  de  rendre  mal  le  sens  de  l’original,  et  je  répugne  à m’étendre  sur  une 
critique  dont  je  ne  puis  apprécier  la  justesse.  D’ailleurs,  en  fait  d’art,  les  jugemens  diffèrent 
si  fort  entre  eux!  Les  ouvrages  qui  déplaisent  à M.  Fôrstcr  trouvent  sans  doute  des  admira- 
teurs zélés  ( fiole  de  t auteur  de  l'ouvrage). 
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Le  vieux  marchand,  couvert  d’un  manteau  de  prince,  est  assis  sur  son  cer- 
cueil , à l’instar  des  papes  de  l’église  de  saint  Pierre,  seulement  il  ne  lève  pas 
la  main  pour  donner  la  bénédiction*.  Des  deux  côtés  et  plus  bas,  se  tiennent 
debout  l’Industrie  et  la  Charité,  comme  symboles^Ues  qualités  qui  le  distin- 
guaient. Dans  un  bas-relief,  on  le  voit  représenté  £e»dant  ses  derniers  soupirs  : 
toute  la  famille  est  réunie  auprès  du  lit  du  mourant.  Deux  figures  allégoriques, 
Rome  et  la  protectrice  des  arts  , sont  présentes  à cette  scène  de  douleur. 

Il  n’existe  pas  de  sujet  plus  propre  pour  un  développement  caractéristique  de 
la  sculpture  que  les  tombeaux  et  les  monumens  funèbres,  et  ces  sortes  de  com- 
mandes sont  très  fréquentes  ; cependant  il  me  parait  que  les  ouvrages  de  ce 
genre,  qui  s’exécutent  de  nos  jours,  répondent  rarement  à leur  but  et  ne  sont 
pas  aussi  caractéristiques  qu’ils  pourraient  l’être.  Cela  se  voit  dans  le  monument 
dont  nous  venons  de  parler.  On  ne  peut  indiquer  avec  plus  de  pauvreté  la  vie  • 
éternelle,  et  d’une  manière  plus  insignifiante  la  vie  d’ici-bas  ** ***.  Si  je  trouve  un 
sens  dans  ce  que  je  vois,  c’est  tout  au  plus,  que  Rome  tout  entière , que  la  pro- 
tectrice des  arts,  et  plus  particulièrement  la  famille,  pleurent  sur  la  mort  d’un 
homme  riche  que  son  industrie  et  son  humanité  ont  illustré.  *“ 

Quoiqu’il  me  paraisse  que  dans  les  ouvrages  des  deux  artistes,  les  com- 
positions et  les  figures  ont  quelque  chose  de  conventionnel  , cependant  on  ne 
peut  y méconnaître  l’influence  de  Canova  : on  voit  par  leurs  ouvrages  qu’ils 
honorent  la  mémoire  de  ce  grand  artiste  qui  a tant  contribué  à faire  revivre  les 
arts  et  dont  le  mérite  est  généralement  reconnu  ; j’aime  moins  les  ouvrages  de 
Finelli  : j’y  découvre  de  la  coquetterie , une  certaine  amabilité  prétentieuse 
qui  a peu  de  charme  pour  moi.  Il  suffit  de  nommer  les  trois  Heures , qu’il  a 
faites  pour  M.  de  Demidoff,  sous  la  figure  de  trois  jeunes  filles  dansant,  vêtues 


* Je  traduis,  niais  je  n’approuve  pas  ( tiote  de  l'auteur  de  l'ouvrage,  traducteur  de  f article). 

“ le  ne  fais  que  traduire  {Ifole  de  fauteur  de  fourrage). 

***  Il  me  semble  que  cela  exprime  tout  ce  que  cela  doit  exprimer  ( Hôte  de  fauteur  de  l'ou- 
vrage). 
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de  petites  chemises  transparentes  et  collant  aux  chairs  comme  si  elles  avaient 
été  mouillées;  ces  Heures  ont  des  ailes  de  papillons;  elles  montrent  de  la  pré- 
tention à la  grâce  et  n’en  ont  pas.  Londres  possède  de  lui  une  Pénus  debout , et 
un  Amour  couronné  à qui  Psy  ché  demande  pardon.  En  1837  » je  v's  c^ez  une 
Hébé  qui  n’avait  pas  encore  trouvé  d’amateur. 

Sous  le  rapport  de  l’exécution  , les  sculpteurs  modernes  'de  Rome  vont  aussi 
loin  que  possible  et  sont  dignes  de  leurs  devanciers  ; ils  travaillent  le  marbre 
avec  un  art  admirable  et  ils  savent  donner  aux  chairs  la  douceur  qu’elles  ont 
dans  la  nature. 

En  présence  des  sculpteurs  que  je  viens  de  nommer,  et  d’autres  qui  suivent 
la  même  route,  s’est  formée  une  nouvelle  école  sous  les  yeux  et  sous  l’influence 
de  Thorwaldson.  Dans  celle-ci  la  grâce  et  la  douceur  sont  retenues  dans  les 
justes  bornes  par  les  exemples  de  l’antique  et  par  une  entente  approfondie  de 
la  nature  : on  y découvre  une  tendance  louable  vers  les  caractères  profondé- 
ment sentis. 

Bienaimé  de  Carrare  est  un  sculpteur  plein  de  talent  ; il  a surtout  compris 
quels  sont  les  signes  extérieurs  qui  attirent  le  public.  Dans  scs  ouvrages  on 
reconnaît  aussitôt  l’école  nouvelle,  aussi  bien  dans  le  contour  que  dans  le  mo- 
delé; mais  la  profondeur  de  la  pensée,  la  pureté,  semblent  appartenir  davantage 
à l’artiste  du  nord. 

Plusieurs  des  ouvrages  de  Bienaimé  ont  été  souvent  répétés  par  lui-même, 
et  se  voient  partout.  Le  comte  Richard  Holt  en  Angleterre  possède  un  beau 
groupe  dont  le  sujet  est  tiré  de  Télémaque.  Une  jeune  J die  nue , assise  sur  une 
pierre,  levant  la  tête  avec  douleur  et  ayant  à ses  pieds  un  pigeon  mort,  exprime 
d’une  manière  touchante  les  regrets  que  lui  cause  la  perte  de  son  innocence  ; 
cette  composition  a déjà  été  répétée  cinq  fois  et  se  trouve  en  Hollande , en 
Belgique , en  Angleterre  et  à Rome  chez  Torlonia. 

On  ne  peut  pas  refuser  à cette  œuvre  la  grâce  des  mouvemens  et  la  beauté 
des  formes.  Cet  artiste  a exécuté  pour  la  villa  du  comte  Sommariva  , sur  le  lac 
de  Côme,  un  amour  qui  donne  à boire  à deux  colombes y il  a répété  le  même  sujet 
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pour  le  roi  des  Belges.  Une  bergère  avec  un  chien  à ses  pieds  , à demi  vêtue , 
pensive  et  contemplant  une  guirlande,  appartient  au  grand-duc  Michel  de 
Russie.  Il  a traité  encore  un  autre  sujet  avec  beaucoup  de  vérité  et  d’art;  ce- 
pendant, on  pourrait  en  trouver  la  pensée  bizarre  : c’est  une  bacchante  dont  j 
les  mouvemens  et  les  formes  diffèrent  essentiellement  de  celles  qu’on  retrouve 
communément  dans  les  statues  des  Vénus  et  des  Grâces;  la  bacchante  est 
étendue  sur  une  peau  de  tigre  et  appuyé  sur  une  outre,  dans  un  état  de  demi- 
ivresse,  tenant  dans  sa  main  une  coupe  remplie.  Un  riche  Anglais,  M.  Martin, 
est  le  propriétaire  de  cette  statue.  Parmi  ses  autres  ouvrages  qui,  pour  la  plupart 
se  trouvent  en  Angleterre  , se  distinguent  : une  Psyché  qui  essaie  la  pointe  des 
flèches  de  l’amour  , une  autre  toute  nue  avec  une  lampe  , et  une  Diane  au  bain. 

Plus  nous  éprouvons  de  douleur  de  ce  que  Rome , qui  autrefois  comptait 
tant  de  grands  talens,  n’en  possède  plus  qu’un  petit  nombre,  et  plus  nous  nous 
réjouissons  de  voir  que  c’est  chez  nous  , dans  le  nord,  que  s’est  levé  l’astre  qui 
peut-être  est  destiné  à rendre  à l’art  de  Tltalie  la  chaleur  dont  elle  s’est  vue 
trop  long-temps  privée  : je  veux  dire  que  c’est  à Thorwaldson  que  cette  gloire 
est  réservée  ; c’est  lui  et  Kessels,  cet  artiste  si  distingué  et  qui  n’est  pas  encore 
assez  apprécié,  ce  sont  le  maître  et  l’ami  de  Tenerani,  mais  surtout  le  maître 
qui  a indiqué  a ce  dernier  sa  direction.  Il  a profité  de  tous  les  deux  sans  s’être 
assujéti  servilement  au  style  d’aucun  ; c’est  lui  sans  doute  à qui  il  est  réservé 
de  donner  à l’art  de  l’Italie  un  élan  nouveau  : le  moyen  âge  a vu  également  à 
Florence  la  peinture  naître  de  la  sculpture  des  Pisans. 

Tenerani  semble  avoir  passé  le  milieu  de  sa  carrière  ; ses  traits  sont  marqués 
et  ont  le  caractère  lombard  ; ses  yeux  noirs  pleins  de  feu,  ses  traits,  le  son  de  sa 
voix,  ses  paroles,  tout  chez  lui  atteste  la  chaleur  de  son  cœur.  Il  aime  et  il 
comprend  les  Allemands  ; il  reconnaît  aussi  l’analogie  de  leur  direction  avec 

l’art  ancien.  Plus  qu’aucun  sculpteur  moderne , il  est  pénétré  de  l’esprit  de  l’art 

• » 

chrétien  en  opposition  avec  l’antique,  et  si  ses  travaux  n’expriment  pas  toujours 

I * 

tous  ses  sentimens,  ou  ne  sont  pas  compris,  il  faut  s’en  prendre  à la  nouveauté 
de  la  chose  et  à la  confusion  qui  règne  dans  les  idées  et  dans  les  tendances. 
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Tenerani  travaille  beaucoup  et  il  est  peut-être,  après  Thorwalilson,  le  sculpteur 
de  Rome  le  plus  estimé.  Il  a trois  ateliers. 

Sa  descente  de  croix  est  celui  de  ses  ouvrages  qu’on  admire  le  plus;  elle  est 
destinée  à être  placée  dans  la  chapelle  Torlonia  à la  basilique  de  Saint-Jean 
de  I.atran.  Les  figures  sont  plus  grandes  que  nature;  la  composition  en  est 
simple.  Le  corps  du  Christ  est  soutenu  par  Joseph  d’Arimathie  qui  se  tient  sur 
la  croix;  la  tète  du  Sauveur  se  penche  vers  la  Vierge;  celle-ci  pose  doucement 
la  main  sur  la  poitrine  du  Christ  ; saint  Jean  embrasse  ses  pieds.  Ce  qui  frappe 
avant  tout  dans  cet  ouvrage,  c’est  la  sensibilité  profonde  qui  y règne,  sensibilité 
qui  est  le  reflet  d’émotions  intimes  auxquelles  l’artiste  s’est  livré  avec  abandon  et 
en  même  temps  avec  ardeur.  Ici  la  vérité  des  mouvemens  n’est  pas  seulement 
une  vérité  anatomique  ; c’est  l’expression  surtout  qui  est  vraie  et  analogue  aux 
personnages  et  à l’action. 

Tous  les  mouvemens  sont  saisis  avec  justesse,  et  l’expression  des  figures  est 
pleine  de  finesse  et  de  sensibilité.  Il  est  clair  que  plus  la  sculpture  chrétienne 
s’éloigne  de  celle  du  paganisme,  et  plus  elle  se  rapproche  de  la  peinture,  qui , 
par  sa  nature  , est  la  plus  propre  à rendre  l’esprit  de  notre  religion.  C’est  le 
principe  chrétien  , c’est  l’essence  de  la  peinture  qui  prédomine  dans  cette  pro- 
duction, et  celui  qui  y découvrirait  des  imperfections,  trouverait  encore  que 
c’est  du  même  principe  qu’elles  découlent.  A part  le  choix  du  sujet,  qui  ne  me 
paraît  pas  convenir  aux  bas-reliefs , l’ordonnance  même,  les  figures  offrent  des 
inconvéniens  qui  disparaîtraient  dans  un  tableau.  Je  ne  trouve  pas  non  plus 
que  le  sujet  convienne  à une  chapelle  mortuaire , et  qu’il  y ait  de  l’analogie 
entre  un  mystère  religieux  qui  présente  à notre  imagination  la  mort  vaincue,  et 
la  pensée  pieusement  filiale  qui  a consacré  la  chapelle  aux  cendres  de  quelqu’un, 
dont  la  mort  sans  appel  éveille  de  vifs  regrets.  Nous  voyons  Joseph  debout  sur 
l’échelle,  la  figure  tournée  vers  nous  ; son  attitude  penchée  présente  un  rac- 
courci qui,  dans  un  bas-relief,  ne  peut  produire  un  bel  effet:  cette  figure  semble 
entrer  dans  le  mur.  Un  autre  ouvrage  digne  de  remarque , est  son  bas-relief 
exécuté  pour  M.  de  Châteaubriand  et  dans  lequel  on  voit  représenté  le  mar- 
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tjrr  d'un  couple  chrétien,  destiné  à être  livré  aux  bêtes  féroces.  Nous  y voyons 
les  deux  martyrs  placés  au  milieu  de  l’arène  , s’embrassant  avec  tendresse. 
Un  esclave  ouvre  une  trappe  par  laquelle  il  laisse  sortir  un  tigre  qui  est  sur  le 
point  de  s’élancer  sur  les  deux  victimes,  tandis  que  celles-ci  lèvent  avec  piété 
le  regard  vers  le  ciel  et  ne  semblent  pas  craindre  le  danger.  On  admire  la 
dignité  qui  est  empreinte  sur  ces  figures , et  l’œil  est  attiré  irrésistiblement 
vers  cette  représentation  si  pleine  de  vérité.  Cependant  il  manque  quelque 
chose  à cet  ouvrage  pour  que  l’admiration  qu’il  me  fait  éprouver  soit  entière. 
De  même  que  lorsqu’on  veut  marquer  un  mouvement , par  exemple , celui 
d’une  main  qui  frappe , il  n’est  pas  indifférent  de  choisir  dans  le  demi-cercle 
qu’elle  parcourt  l’instant  qui  convient  à cette  même  action;  de  même  aussi,  est- 
il  nécessaire , quand  on  veut  représenter  un  fait,  de  saisir  l’instant  le  plus 
décisif  et  le  plus  intéressant.  Dans  cette  représentation,  les  martyrs,  l’esclave  et 
le  tigre  se  trouvent  chacun  isolé  ; les  martyrs  sont  absorbés  par  la  contempla- 
tion ; le  tigre  de  son  côté  est  avide  de  se  jeter  sur  les  victimes.  On  a bien  fait 
d’éviter  tout  ce  que  l’action  décisive  peut  offrir  de  poignant,  mais  on  est  tombé 
dans  un  autre  inconvénient,  c’est  que  le  spectateur  reste  incertain,  si  la  bonté 
céleste  ne  sauvera  pas  encore  ces  chrétiens.  En  faisant  un  pas  de  plus,  on 
serait  parvenu  au  résultat  désirable  sans  avoir  pour  cela  représenté  les  tourmens 
du  martyr,  car  ceux-ci  devraient  toujours  être  exclus  de  l’art,  ainsi  qu’ils  l'étaient 
dans  les  plus  anciens  temps  ; alors  les  saints  étaient  toujours  représentés  dans 
leur  état  de  béatitude,  et  le  Christ  sur  la  croix  appartient  à une  époque  posté- 
rieure. Je  trouve  d’un  effet  plus  heureux,  et  sous  le  rapport  de  l’exécution 
également  beau  , un  autre  bas-relief  qu’une  famille  américaine  a commandé  à 
l’occasion  de  la  perte  précoce  de  ses  enfans.  Le  sujet  est  une  représentation  des 
paroles  si  simples  de  Jésus-Christ  : « laissez  venir  à moi  les  petits  enfans  ». 

Tenerani  doit  exécuter  plusieurs  statues  colossales  pour  la  nouvelle  église  de 
saint  François  de  Paule.  La  figure  debout  de  saint  Jean  F évangéliste , à laquelle 
il  a travaillé  pendant  l’été  de  1837,  est  d’un  effet  grandiose  quoique  je  ne  lui 
trouve  pas  tout-à-fait  le  caractère  religieux.  L’évangéliste  ressemble  trop  au 
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père  des  dieux  de  l’Olympe  pour  rappeler  le  nouveau  testament  ; cependant  il 
est  possible  que  le  sculpteur  ait  cru  devoir  se  rapprocher  de  l’architecte  , qui , 
il  faut  le  dire,  n’a  pas  cherché  ses  modèles  dans  l’époque  du  christianisme.  Sa 
petite  Madone  sur  une  demi-lune  tient  beaucoup  plus  du  style  religieux , elle 
a même  de  l’analogie  avec  les  ouvrages  d’Eberhard  et  de  Henschel.Cc  sujet  plu- 
sieurs fois  répété,  se  rencontre  dans  quelques-uns  des  couvens  de  religieuses  à 
Rome.  Parmi  les  ouvrages  mythologiques  ou  de  genre  incertain  , je  me  sens  le 
plus  attiré  par  deux  amours , dont  l’un  est  représenté  comme  pêcheur,  l’autre 
comme  chasseur;  ces  figures  d’enfans  sont  pleines  de  charme  et  de  naïveté  , et 
on  découvre  dans  la  pensée,  aussi  bien  que  dans  l’exécution  , une  profonde  en- 
tente de  la  nature. 

IV. 

* 

PEINTURE. 

De  même  que  dans  les  temps  passés  la  peinture  prit  un  développement 
tardif,  et  que  sa  renaissance  n’eût  lieu  que  lorsque  la  sculpture  commença  h se 
gâter,  de  même  aussi  de  nos  jours,  la  peinture  moderne  est  en  retard  ; elle 
lutte  avec  effort  contre  les  influences  et  les  tendances  diverses  , elle  montre 
moins  d’énergie  et  elle  est  lente  à opérer  sa  renaissance.  Les  artistes  du  genre 
baroijue,  dont  plusieurs  sopt  doués  d’un  grand  talent,  ont  le  privilège  de  recevoir 
des  commandes  et  d’obtenir  la  vogue  ; tandis  que  les  puristes  attendent  long- 
temps dans  leurs  ateliers  qu’on  vienne  chercher  leurs  productions. 

Camuccini  est  celui  des  artistes  qui  est  le  plus  opposé  aux  innovations. 
L’Italie  est  remplie  de  ses  ouvrages,  et  son  atelier  dans  la  via  de’  Greci , qui  se 
compose  d’une  longue  suite  de  pièces , qui  est  orné  des  morceaux  les  plus 
choisis  de  la  sculpture  antique,  qui  est  rempli  d’ouvrages  commencés  ou  ache- 
vés, de  cartons,  de  gravures,  d’études  d’après  des  maîtres  anciens  et  d’après 
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nature , son  atelier,  dis-je,  ressemble  à un  vaste  musée.  Camuccini  est  doué 
d’un  grand  talent,  et  d’un  sentiment  de  l’art  clair  et  sur.  Il  n’est  pas  possible  de 
juger  les  grands  ouvrages  anciens  avec  plus  de  justesse  et  d’impartialité  que 
lui , de  déterminer  avec  plus  de  sûreté  les  diverses  qualités  dont  un  talent  se 
compose.  Il  connaît  son  Raphaël  et  son  Michel  Ange  comme  si  c’était  un  livre 
qu’on  aurait  ouvert  devant  lui;  sa  société  est  agréable  et  instructive  à-la-fois.... 
Quant  à ses  ouvrages,  ils  laissent  le  spectateur  froid....  mais  non , cette  critique 
est  trop  sévère,  car  ses  productions  renferment  beaucoup  de  choses  qui  méri- 
tent d’être  admirées.  Ce  que  l’on  peut,  je  crois,  dire  en  toute  sûreté , c’est 
qu’elles  sont  inférieures  à ses  connaissances  et  à son  esprit.  Camuccini  rend 
bien  frappante  la  différence  qui  existe  entre  un  talent  original  et  un  talent  imi- 
tateur. Depuis  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  n’a  connu  d’autres  maîtres  que  Ra- 
phaël et  Michel  Ange;  excepté  que,  sous  le  rapport  technique,  il  a profité  des 
préceptes  de  son  oncle.  A l’âge  de  quinze  ans  déjà,  il  a copié  la  déposition  de  la 
galerie  Borghèse  avec  une  fidélité  incomparable,  sans  que  pour  cela  l’imitation 
soit  minutieuse  et  pénible.  Cette  copie  n’a  cessé  dès-lors  d’être  pour  les  person- 
nages les  plus  considérables  et  les  plus  riches  un  objet  constant  de  convoitise. 
Les  cahiers  entassés  de  ce  grand  maître,  ainsi  que  ses  appartemens , renferment 
une  quantité  innombrable  de  dessins  grands  et  petits,  d’après  des  figures  tirées  de 
Raphaël  ou  de  Michel  Ange.  Il  a toujours  imité,  avec  clarté  et  avec  intelligence, 
les  contours  et  le  modelé  dans  leurs  nuances  les  plus  délicates,  le  caractère 
particulier  des  physionomies,  l’effet  des  clairs  et  des  ombres;  il  a surtout  saisi 
avec  une  intelligence  et  avec  une  sûreté  admirable,  le  style  si  élevé  et  si  difficile 
à comprendre  qui  distingue  les  œuvres  de  Michel  [Ange  ; l’entente  parfaite  de 
l’original  se  fait  apercevoir  dans  chaque  détail.  C’est  avec  la  même  habileté  qu’il 
a pénétré  dans  l’esprit  et  les  particularités  de  tous  les  autres  grands  maîtres,  et 
lors  de  ses  voyages,  quand  il  visita  la  plupart  des  grandes  galeries  de  l’Europe , 
il  a su  avec  quelques  coups  de  pinceau , rendre  si  bien  Titien  , le  Corrège,  les 
Carraches,  Rubens  et  d’autres,  que  ses  copies  paraissent  être  des  esquisses  de 
ces  mêmes  maîtres.  Si  après  avoir  vu  ces  copies  inimitables,  on  examine  son 
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meurtre  de  César  et  sa  mort  de  Virginie , deux  tableaux  qui  ont  été  faits  pres- 
que en  même  temps  que  la  déposition  d'après  Raphaël,  on  ne  peut  que  s’é- 
tonner qu’ils  puissent  être  l’ouvrage  du  même  artiste  qui  a fait  de  si  belles 
copies.  On  entend  souvent  à Rome  émettre  sur  lui  l’opinion  suivante  : « Doué 
a comme  il  l’est  d’un  talent  prodigieux , il  ne  lui  eût  fallu  pour  devenir  un  des 
a artistes  les  plus  remarquables  de  toutes  les  époques , que  d’être  né  dans 
« d’autres  temps.  » Moi,  pour  ma  part,  je  crois  que  les  époques,  les  exemples  , 
les  circonstances , peuvent  tout  au  plus  animer  un  talent , mais  non  le  faire 
naître.  Raphaël  le  peintre  de  la  grâce  et  de  la  beauté , Michel  Ange  que  carac- 
térisent la  force  et  la  grandeur,  ont  toujours  été  les  modèles  qu’il  avait  devant 
les  yeux,  mais  la  direction  qu’il  a suivie  était  la  sienne  propre,  en  dépit  de  l’imi- 
tation , et  il  a fait  de  lui-même  tout  ce  qu’il  a pu  faire. 

Les  ouvrages  de  Camuccini  ont  été,  pour  la  plupart,  gravés  avec  beaucoup  de 
luxe  aux  frais  de  l’état.  Cette  entreprise  se  poursuit  encore. 

L’académie  de  Prague  possède  de  lui  un  tableau  représentant  la  délivrance 
des  justes  des  limbes  ; on  voit  à Bergame  sa  Judith , à Plaisance  son  Siméon  au 
temple;  il  a peint  pour  le  roi  Charles  IV  d’Espagne  une  déposition , dans  la- 
quelle le  Christ  est  représenté  reposant  près  de  sa  mère,  le  bras  sur  ses  genoux, 
ayant  l’air  d’être  plongé  dans  un  doux  sommeil.  La  mort  de  César  et  celle  de 
Virginie,  dont  il  a été  parlé  plus  haut , appartiennent  au  roi  de  Naples;  les  adieux 
de  Régulus  se  trouvent  â VVilna  , et  un  Dieu  le  père  porté  par  des  anges  , dans 
un  autre  endroit  de  la  Russie.  Ce  dernier  tableau  est  peint  à fresque.  A Saint- 
Pierre  de  Rome,  se  trouve  de  lui  un  saint  Thomas.  Il  serait  difficile  de  faire  l’énu- 
mération de  tous  les  ouvrages  qui  sont  nés  de  son  talent  fécond  et  de  sa  main 
habile.  Scs  ouvrages  les  plus  récens  sont  : la  délivrance  de  Rome  par  Camille 
pour  le  roi  de  Sardaigne  , le  miracle  de  la  résurrection  de  saint  François-de- Paille 
pour  la  nouvelle  église  de  Naples  dont  ce  saint  est  le  patron , et  la  conversion 
de  saint  Paul  pour  la  basilique  de  ce  nom  à Rome.  Tous  ces  ouvrages  portent 
plus  ou  moins  le  cachet  de  l’école  française  ; ils  ont  ce  caractère  sous  le  rapport 
des  formes,  du  dessin,  et  surtout  de  la  manière  de  concevoir  le  sujet.  Camuccini 
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diffère  cependant  essentiellement  des  Français  sous  le  rapport  du  coloris  , qui, 
chez  lui,  est  plus  simple,  plus  grave,  plus  historique. 

Lorsqu’on  reproche  à ses  compositions  d’être  théâtrales,  on  ne  veut  pas  seu- 
lement dire  par  là  que  les  poses  sont  exagérées , mais  aussi  et  surtout , que 
l’artiste  se  montre  plus  occupé  de  l’effet  qu’il  veut  produire  que  du  sujet  même; 
ses  personnages  ne  sont  pas  des  individus  agissant,  souffrant,  ou  exprimant  des 
émotions  véritables , mais  des  acteurs  que  l’artiste  introduit  sur  la  scène.  De 
tous  ses  ouvrages  ce  sont  les  deux  derniers,  saint  Paul  et  saint.  François  de  Paule, 
qui  méritent  le  moins  ce  reproche,  et  celui  qui  le  mérite  le  plus  est  la  délivrance 
des  justes  des  limbes. 

La  qualité  qui  est  commune  à tous  ses  ouvrages,  c’est  un  dessin  correct,  c’est- 
à-dire  un  habile  et  savant  emploi  du  modèle,  aussi  bien  dans  le  nu  que  dans 
les  draperies  ; les  qualités  qu’on  reconnaît  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages  d’une 
manière  éminente,  ce  sont  des  formes  et  des  poses  idéales  et  hardies  , et  sur- 
tout des  tètes  qui  portent  souvent  au  plus  haut  degré  un  caractère  idéal  ; ces 
qualités  sont  remarquables  dans  sa  conversion  de  saint,  Paul.  Il  y a dans  ce 
dernier  ouvrage  des  beautés  dignes  du  Corrège,  et  je  trouve  surtout  digne  de 
cette  comparaison,  la  figure  de  Paul  qui  aperçoit  dans  les  nues  le  Christ  porté 
par  les  anges.  Enfin  sous  le  rapport  de  la  touche  et  en  général  de  la  partie 
technique  de  l’art,  Camuccini  est  tout-à-fait  maître  accompli. 

Il  y a encore  d’autres  peintres  à Rome  qui  travaillent  avec  distinction  ; cepen- 
dant leur  renommée  est  bien  loin  d’atteindre  à celle  de  Camuccini  , tels  sont  : 
Agricola,  Podesti , Coghetti  de  Bergame,  Paoletti,  Fioroni  et  d’autres.  On  voit 
beaucoup  d’ouvrages  de  ces  derniers  dans  la  villa  Torlonia.  C’est  dans  cet  en- 
droit cju’on  voit , de  Podesti , les  dietuc  de  la  Grèce  peints  à fresque , et  la  fable 
de  Bacchus  sur  un  plafond. 

Il  faut  dire  que  ces  sujets  n’ont  pas  été  traités  dans  le  style  de  la  poésie  et  de 
la  sculpture  antique,  et  que  sous  le  rapport  de  l’exécution , ils  laissent  aussi 
beaucoup  à desirer.  Coghetti  qui  a une  certaine  virtuosità  sous  le  rapport  de 
la  composition  et  de  l’exécution,  a peint  dans  une  autre  pièce  F histoire  dAlcxan- 
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dre , et  Fioroni  dans  une  troisième  celle  d 'Antoine  et  de  Cléopâtre.  On  voit, 
dans  une  chambre  de  la  villa  de  Paoletti , une  quantité  de  médaillons  avec 
des  représentations  de  différens  genres  tirées  de  la  vie  commune  , la  pèche , la 
musique , la  peinture  et  autres  sujets,  et  dans  une  autre  pièce  ornée  dans  le 
style  du  moyen  âge,  les  portraits  d’anciens  poètes  et  artistes  italiens.  On  aurait 
tort  de  juger  de  l’art  en  Italie  d’après  ces  ouvrages,  quelles  que  soient  les  som- 
mes qu’ils  ont  coûtées  et  quelle  que  soit  la  renommée  des  artistes  qui  en  sont 
les  auteurs. 

En  présence  de  ces  peintres,  mais  en  opposition  avec  eux , on  a vu  se  former 
les  puristes , qui  revenant  à la  direction  des  anciens  maîtres , cherchent  à recou- 
vrer la  simplicité  et  la  vérité  dans  les  représentations  artistiques.  A.  la  tête  de 
ceux-ci  se  trouvent  Minardi , homme  dont  les  connaissances  et  les  qualités 
attachantes  sont  généralement  reconnues.  Minardi  a sans  doute  des  idées  très 
arrêtées  et  très  positives  sur  les  propriétés  essentielles  de  l’art,  mais  ses  dessins 
( il  n’exécute  pas  de  plus  grands  ouvrages  ) montrent  bien  que  son  talent  d’ar- 
tiste a peine  à s’élever  à la  hauteur  de  ses  pensées.  Sa  simplicité  est  bien  près 
de  la  monotonie,  et.  son  calme  du  manque  de  vie.  Un  autre  artiste  également 
distingué  par  ses  sentimens  , c’est  Sanguinetti , présentement  à Pérouse.  11 
faut  considérer  ses  ouvrages  avec  beaucoup  d’attention  pour  ne  pas  les  prendre 
pour  des  copies  d’anciens  maîtres  ; c’est  surtout  Pinturicchio  qu’il  a pris  pour 
modèle  et  auquel  il  s’est  voué  avec  un  culte  religieux.  Thorwaldson  possède  de 
lui  deux  dessins  coloriés  , saint  Jean  prêchant  et  une  madone  sur  le  trône;  de 
chaque  côté  du  trône  un  ange  suspendu  en  l’air.  Ce  dernier  dessin  a une  forme 
ronde,  mais  il  est  renfermé  dans  un  encadrement  carré  ; les  quatre  coins  con- 
tiennent des  grisailles  ; au-dessus  se  trouve  une  frise  peinte  en  bistre  représen- 
tant une  danse  d'anges.  Dans  le  premier  dessin  on  voit  saint  Jean  debout  sur  une 
pierre  , prêchant  devant  beaucoup  de  jeunes  gens  et  de  femmes  qui  sont  assis 
autour  de  lui.  Son  manteau  forme  des  plis  nombreux,  et  il  est  ceint  par  le  milieu 
du  corps  avec  une  ceinture  d’un  riche  travail. 

Il  y a une  manière  d’admirer  les  anciens  qui  est  dénuée  d’esprit  critique,  qui 
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n’apprend  rien  sur  le  progrès  et  la  décadence  des  arts,  ni  sur  les  époques  où 
vivaient  les  différens  artistes,  ni  sur  leur  mérite , mais  qui  approuve  indistinc- 
tement tout  ce  qui  est  antérieur  à l’année  i5oo.  De  même  que  le  langage  est 
autre  dans  chaque  siècle  , de  même  aussi  les  artistes  changent  de  manière  d’ex- 
primer leurs  pensées  ; mais  à une  époque  donnée  ils  se  ressemblent  entre  eux. 
Un  artiste  qui  ne  cherche  à imiter  que  la  manière  de  s’exprimer  des  anciens 
peintres,  qui  tâche  de  saisir  les  poses  et  les  proportions  propres  à la  peinture  de 
cette  époque,  qui  imite  les  physionomies,  les  formes  des  draperies,  les  orne- 
mens,  la  manière  de  tracer  le  contour  et  autres  signes  extérieurs;  un  artiste,  dis- 
je,  dont  l’imitation  est  si  superficielle  ne  produira  certainement  rien  de  grand  ; 
mais  c’est  bien  pis  encore  si  cet  artiste  n’imite  que  ceux  des  anciens  peintres 
chez  qui  les  défauts  propres  à leurs  époques  sont  les  plus  exagérés.  Revenir  de 
Raphaël  et  de  Michel  Ange  à Pérugino  et  à Pinturi'ccbio  n’est  dans  aucun  cas  un 
progrès. 

On  peut  au  reste,  sans  injustice,  dire  de  ceux  des  dessins  de  Sanguinetti 
que  j'ai  cités , qu’ils  ont  peu  de  rapports  avec  Pinturicchio  , c’est-à-dire  , qu’ils 
n’en  ont  tout  au  plus  que  dans  quelques  signes  extérieurs  : dans  les  gestes,  les 
plis  des  draperies,  etc.  On  m’a  dit  aussi  que  tous  ses  ouvrages  ne  se  ressemblent 
pas,  et  que,  dans  quelques-uns,  il  se  montre  plus  adroit  de  peinture  que  dans 
d’autres.  Dans  tous  les  cas  , cet  artiste  n’est  pas  sans  mérite,  et  l’académie  de 
Munich  l’a  reconnu" en  l’admettant  dans  son  sein.  La  direction  qu’il  suit  est  plus 
noble  que  celle  de  plusieurs  de  ses  émules  ; il  cherche  à éveiller  chez  les  jeunes  i 
artistes  l’amour  de  l’art  ancien.  Espérons  que  ceux-ci,  en  suivant  les  anciens  , 
ne  conserveront  de  cette  direction  que  ce  qui  en  constitue  le  mérite,  et  sauront 
séparer  le  bon  grain  de  l’ivraie. 

Il  nous  faut  ici  faire  mention  d’un  jeune  homme , d’un  élève  de  Sanguinetti , 
nommé  Consoni,  né  dans  les  états  du  pape.  Il  ne  s’est  pas  fait  connaître  encore 
par  des  ouvrages  considérables,  mais  le  peu  qu’on  a vu  de  lui,  sa  pratique, 
l’amabilité  de  toute  sa  personne,  font  concevoir  de  lui  une  opinion  favorable. 

Les  jeunes  talens  courent  de  grands  dangers  quand  leur  esprit  spécule  sur 
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le  succès.  En  pareil  cas  iis  se  traînent  à la  suite  du  goût  dominant  du  public  ; 
et  s’il  leur  arrive  par  hasard,  dans  un  moment  d’heureuse  inspiration,  de  con- 
cevoir une  idée  grande,  ils  n’ont  pas  le  courage  de  la  saisir,  de  peur  de  rester 
seuls  au  milieu  de  la  foule.  Alors  le  peintre  tombe  au-dessous  de  lui-même,  et 
ses  pensées  suivent  leurs  cours  sur  la  place  publique.  Consoni  a représenté 
Homère  comme  chanteur  de  ses  poèmes  immortels  : non  devant  le  peuple  au- 
quel il  a ouvert  le  ciel,  donné  une  patrie,  et  en  qui  il  a fait  naître  la  soif  de  la 
gloire  , mais  dans  le  cercle  de  sa  famille.  Il  faut  se  garder  d'employer  de  nobles 
efforts  à de  petites  pensées.  Quand  les  mains  atteignent  plus  loin  que  les  yeux  , 
quand  la  lettre  est  plus  grande  que  te  mot , le  mot  plus  large  que  la  pensée , alors 
le  développement  organique  devient  impossible.  * 

Ce  qui  frappe  le  plus  chez  les  puristes , c’est  le  faire  timide  ; tandis  que  les 
talens  d’Italie  se  distinguent  particulièrement  par  une  grande  hardiesse  et  une 
grande  habileté  de  pinceau.  I.es  puristes,  peignant  avec  autant  de  soin  que  s’ils 
faisaient  des  miniatures,  leur  méthode  ne  satisfait  pas  toujours  le  goût;  cepen- 
dant elle  est  peut-être  la  seule  preuve  indubitable  d’une  direction  salutaire , 
surtout  quand  elle  est  l’effet,  non  d’une  imitation  servile  et  d’un  parti  pris, 
mais  de  l’amour  de  l’art. 

Celui  des  puristes  qui  exerce  son  talent  avec  le  plus  d’indépendance , c’est 
Cochetti  de  Rome.  Il  est  à regretter  qu’il  n’ait  pas  plus  d’occupation , mais  le 
peu  qu’il  a fait  parle  en  sa  faveur.  Dans  la  villa  Torlonia  il  a exécuté  à fresque 
des  figures  qui  jouent,  dansent,  planent  dans  les  airs;  elles  annoncent  une  pro- 
fonde entente  de  la  nature,  l’art  de  saisir  les  mouvemens  avec  justesse , le  sen- 
timent des  belles  formes  et  une  noble  tendance;  on  trouve  surtout  séduisans 
ces  enfans  qui  même,  sous  le  rapport  du  coloris,  ont  beaucoup  de  charme.  S’il 
est  aussi  capable  d’exécuter  de  grandes  choses  qu’il  a su  réussir  jusqu’ici  dans 


* J'ai  tüché  de  traduire,  mais  je  ne  comprends  pas  tout  le  passage  qui  est  imprimé  eu  lettres 
italiques.  Ce  passage  est  le  spécimen  d’une  manière  d’écrire  qui  se  rencontre  souvent  chez 
nous,  mais  qu’on  devrait,  je  crois,  éviter  [Hôte  de  l’auteur  <le  t ouvrage). 
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les  petites , et  s’il  a le  bonheur  de  recevoir  des  commandes  importantes , c’est 
de  lui , parmi  tous  les  peintres  modernes , qu’il  faut  attendre  les  plus  grands 
résultats  pour  l’heureuse  réforme  de  la  peinture  en  Italie. 

Il  faut  encore  nommer  ici  Bianchini,  homme  de  beaucoup  de  sens  et  écri- 
vain distingué.  Parmi  ses  dessins  je  trouve  que  ce  sont  ceux  du  Décameron  de 
Boccace  qui  méritent  surtout  d’être  cités  sous  le  rapport  de  l’invention,  et  de  ce 
genre  d’esprit  que  les  Anglais  appellent  humour. 


L’ACADÉMIE  DE  SAINT-LUC. 

L’Académie  des  beaux-arts  de  Saint-Luc  comptait , au  commencement  de 
i838,  onze  professeurs  et  trois  cent  trente-quatre  écoliers,  sous  la  présidence 
du  chevalier  Antonio  Sola,  sculpteur  espagnol , qui  est  établi  à Rome  depuis 
longues  années.  Le  professeur  Betti  est  secrétaire  de  l’Académie. 

L’école  de  sculpture  est  sous  la  direction  de  Thorwaldson  et  du  professeur 
Pietro  Tenerani.  Elle  compte  dix-huit  écoliers. 

L’école  de  peinture  a pour  directeur  le  chevalier  Fil.  Agricola,  et  compte 
seize  écoliers. 

L’école  de  dessin , dirigée  par  MM.  Minardi  et  Silvagni , a cinquante-sept 
écoliers. 

L’école  d’architecture,  qui  compte  cinquante  élèves,  est  régie  par  le  chevalier 
Salvi  et  le  professeur  Sarti. 

La  géométrie,  la  perspective  et  l’optique,  professées  par  Azzurri,  comptent 
vingt-quatre  élèves;  l’anatomie,  sous  le  professeur  Albites,  vingt-huit;  l’his- 
toire et  la  mythologie,  sous  le  professeur  Betti , secrétaire  de  l’Académie , 
vingt-quatre;  l’étude  du  nu  et  des  draperies,  quatre-vingt-seize. 
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Parmi  les  anciens  monûmens  qui  ont  contribué  à la  renaissance  de  l’art , en 
Italie,  l’histoire  cite  avant  tous  les  autres  le  Campo-Santo  de  Pise.  Par  une  sin- 
gulière analogie  de  circonstances  et  de  faits , la  même  chose  a encore  eu  lieu 
de  nos  jours  : l’art,  en  Italie,  était  déchu  de  sa  hauteur,  on  l’a  vu  privé  de  sen- 
sibilité ; on  l’a  vu  s’arrêter  aux  formes  et  aux  signes  extérieurs  ; on  l’a  vu  appau- 
vri et  dénué  de  tout  ce  qui  en  constitue  la  véritable  valeur;  et  c’est  encore  le 
respect  pour  le  Campo-Santo , pour  ce  monument  si  ancien  des  arts,  qui  a con- 
tribué peut-être  le  plus  à ranimer  la  peinture  moderne  de  l’Allemagne. *  ** 

C’est  à Carlo  Lasinio  qu’appartient  le  mérite  d’avoir  (en  1810)  enlevé  des 
peintures  du  Campo-Santo , la  poussière  et  la  crasse  dont  elles  étaient  couvertes; 
c’est  lui  qui  prit  soin  d’arrêter  la  ruine  de  ce  bâtiment,  et  de  réunir,  dans  la 
même  enceinte,  tout  ce  qu’il  put  trouver  d’anciens  objets  d’art.  Il  a fait  aussi 
connaître  ces  peintures  au  public  par  des  gravures;  plus  tard,  il  a publié  d’au- 
tres gravures  d’après  des  tableaux  florentins  du  xrv®  et  du  xve  siècle.  Parmi  les 


* Cet  article  tout  entier  est  d'Ernest  Fôrstcr  ; il  a été  traduit  par  l’auteur  de  l’ouvrage. 

**  Ou  au  moins  c’était  un  symptôme  de  la  direction  qu’avaient  prise  les  idées  cl  le  goût  au 
temps  de  la  renaissance , comme  c’en  est  encore  un  symptôme  de  nos  jours. 
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auteurs  contemporains  de  l’Italie,  qui  ont  traité  des  arts,  Rossini  et  Ciampi  ont 
montré  une  tendance  analogue  à celle  de  Lasinio.  C’est  Ciampi  surtout  qui  a 
fait  le  plus  de  recherches  archéologiques,  pour  démontrer  combien  les  ouvrages 
anciens  étaient  dignes  d’admiration. 

Jusqu’ici,  les  arts  en  Italie  n’ont  pas  encore  suivi  avec  un  succès  égal  ce 
mouvement  scientifique  ; cependant  on  en  aperçoit  déjà  les  symptômes  dans  la 
sculpture,  et  ces  symptômes  augmentent  chaque  jour;  on  voit  paraître  dans  ce 
genre  des  productions  de  plus  en  plus  remarquables.  Ricci,  dont  le  style  et  le 
goût,  aux  yeux  de  beaucoup  de  gens,  n’est  plus  de  mode,  a montré  toutefois 
dans  son  monument  du  Dante  à Santa-Croce , unç  tendance  plus  louable  que 
celle  de  ses  devanciers. 

Cet  ouvrage  a de  grandes  beautés  ; mais  il  manque  jusqu’à  un  certain  point 
de  vérité  ; cependant,  on  voit  que  l’artiste  tend  vers*  cette  dernière  qualité  es- 
sentielle. Ce  qu’on  pourrait  lui  reprocher  surtout  dans  cet  ouvrage,  c’est  que 
ses  idées  sur  ce  qu’il  voulait  faire  n’avaient  pas  été  claires,  et  qu’il  n’a  pas  su 
les  développer  suffisamment.  Nous  voyons  le  poète  couronné  de  lauriers,  assis 
sur  un  piédestal  élevé;  à côté  de  lui,  une  figure  de  femme  noble  et  majestueuse 
•eprésentant  X Italie.  Jusque-là,  nous  sommes  d’accord  avec  le  sculpteur,  mais 
arrive  maintenant  le  point  que  nous  ne  saurions  approuver  : du  côté  opposé  à 
la  figure  allégorique  de  l’Italie , nous  voyons  celle  de  la  poésie,  qui,  plongée 
dans  la  douleur,  appuie  sa  tète  sur  le  sarcophage.  Beaucoup  de  personnes  pour- 
ront trouver  l’expression  de  cette  figure  belle;  mais  on  serait  tenté  de  deman- 
der pourquoi  la  poésie  s’afflige  à ce  point , tandis  que  le  poète  est  représenté 
vivant  et  couronné  , et  tandis  que  X Italie  a un  air  triomphant.  L’artiste 
montre  le  désir  de  se  rapprocher  de  l’antique,  en  représentant  le  poète  couvert 
seulement  jusqu’à  la  ceinture  d’une  draperie,  et  le  reste  du  corps  nu.  Je  ne 
saurais  encore  approuver  cette  idée  pour  un  monument  funèbre,  surtout  quand 
la  personne,  en  honneur  de  qui  le  monument  est  élevé,  se  présente  à notre 
imagination  avec  toutes  les  particularités  individuelles  que  nos  souvenirs  nous 


en  retracent. 


FLORENCE. 


621 


Ricci,  dans  ses  ouvrages,  se  montre  imitateur  de  Canova.  Pozzi  l’est  encore 
beaucoup  plus.  Ce  dernier  a fait  dans  ce  genre  un  ouvrage  remarquable  repré- 
sentant Jupiter  et  Anlhiopc. 

Bartolini  s’est  fait  connaître  presque  en  même  temps  que  les  deux  sculpteurs 
précédens,  par  un  ouvrage  dont  le  sujet  a été  répété  par  Bicnaimé  à Rome. 
C’est  la  Bacchante  appartenant  au  duc  de  Devonshire,  ouvrage  accompli  sons 
le  rapport  technique  ; mais  il  me  semble  que  le  talent  d’exécution  de  l’artiste 
a eu  de  la  peine  à s’élever  à la  hauteur  de  sa  pensée,  et  je  ne  vois  pas  que  le 
corps  ait  le  genre  de  beauté  qui  convient  à une  servante  de  Bacchus.  Malgré 
cela,  la  réputation  de  Bartolini  a atteint  la  plus  grande  hauteur,  et  ses  compa- 
triotes l’appellent  le  premier  sculpteur  de  l’Europe.  L’ouvrage  qui  lui  a valu  une 
telle  renommée,  est  son  groupe  de  la  Charité  : une  mère  avec  deux  enfans,  dont 
l’un  est  endormi  dans  ses  bras,  tandis  qu’elle  apprend  à lire  à l’autre.  L’auteur 
a voulu  exprimer  la  sollicitude  maternelle,  portant  également  sur  le  développe- 
ment physique  et  moral  de  ses  enfans.  Ce  genre  d’allusions  tendres  et  senti- 
mentales est  bien  mieux  encore  exprimé  dans  un  de  ses  derniers  ouvrages  : 
dans  une  statue  que  la  marquise  Trivulzio  a fait  exécuter  en  honneur  de  son 
mari.  Je  n’ai  pas  vu  cette  statue,  cl  je  laisserai  parler  M.  A.  Reumont  dont  l’avis 
est  assurément  respectable  : 

« Cette  statue  exprime  la  confiance  en  Dieu  (/ Idttzia  in  Dio).  Elle  représente 
« une  jeune  Vierge  ayant  à peine  dix-huit  ans,  agenouillée  sur  un  piédestal  d’un 
« travail  gracieux  ; elle  est  nue;  il  règne  la  plus  grande  simplicité  dans  toute 
a cette  figure;  elle  n’a  d’autre  ornement  que  ses  cheveux  lisses  et  noués.  Scs 
« mains  jointes  s’abaissent  sur  ses  genoux , et,  tandis  que  son  corps  est  légèrc- 
« ment  ployé  en  avant,  sa  tète  penche  un  peu,  et  ses  regards  s’attachent  aux 
« cieux.  Bartolini  trouverait  peut-être  mauvais  qu’on  découvrît  dans  ce  motif 
a de  l’analogie  avec  la  fameuse  Madeleine  de  Canova.  Cependant  on  a de  la 
a peine  à s’en  défendre  ;on  doit  reconnaître  que  Bartolini  montre  une  tendance 
« louable  à s’élever  au-dessus  d’une  pauvre  et  maladroite  imitation  de  l’anti- 
« que,  et  qu’il  cherche  au  contrairo  à satisfaire  les  exigences  du  goût  de  notre 
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« époque,  en  prenant  conseil  de  la  nature  et  en  profitant  des  exemples  que 
« nous  ont  légués  le  xv*  et  le  xvie  siècle.  Cette  tendance  s’aperçoit  dans  beau- 
« coup  de  ses  ouvrages,  surtout  dans  les  derniers;  cependant  on  trouvera  encore 
« qu’il  n’est  pas  tout-à-fait  libre  de  l’influence  de  l’époque  qui  a immédiate- 
« ment  précédé  la  nôtre.  Bartolini,  qu’on  trouve  toujours  en  présence  d’un 
« modèle,  se  plaît  toujours  à dire  à tout  le  monde  : un  artiste  qui  n’a  pas  sans 
« cesse  un  modèle  devant  lui  n’est  pas  artiste.  L’enfant  endormi  dans  son  groupe 
« de  la  Charité , est  peut-être  une  des  plus  belles  choses  que  l’art  moderne  ait 
« produite.  J’admire  surtout  le  modelé  de  son  dos  ; mais,  dans  l’enfant  debout, 
« je  crois  que  le  fini  de  l’exécution  a peut-être  été  poussé  trop  loin,  et  que  ce 
a poli  que  l’on  était,  il  y a peu  de  temps,  convenu  d’appeler  de  la  chair  et  du 
a sang,  rend  l’ouvrage  froid.  » 

Pampaloni  s’est  éloigné  du  genre  qui  a précédé  celui  de  notre  époque,  plus 
que  ne  l’a  fait  Bartolini.  Son  enfant  en  prières  a été  un  des  ornemens  de  l’expo- 
sition de  1 829,  et  nous  l’a  fait  connaître  comme  un  artiste  plein  de  sensibilité  et 
de  zèle,  et  comme  sachant  pénétrer  dans  le  caractère  particulier  du  sujet  qu’il 
traite.  Cet  enfant,  dont  les  différentes  parties  ont  été  modelées  et  exécutées  avec 
beaucoup  de  soin  et  d’exactitude,  présente  en  général , dans  toute  sa  pose,  tant 
de  naturel  et  de  vérité,  qu’il  paraît  non-seulement  vivant,  mais  qu’il  semble 
vraiment  être  en  prière.  Cependant,  quoique  cet  ouvrage  ait  un  côté  si  louable, 
il  ne  semble  pas  annoncer  la  hauteur  à laquelle  l’artiste  s’est  élevé  depuis.  Dans 
le  palais  Pitti,  on  voit  une  statue  de  lui  qui  ne  peut  manquer  de  charmer  l’homme 
le  moins  susceptible  d’enthousiasme  : c’est  un  enfant  nu  qui  cherche  à attraper 
une  colombe  : l’enfant  est  de  grandeur  naturelle  et  exécuté  en  marbre  de  Carrare 
de  la  plus  belle  qualité.  L’art  moderne  n’a  jamais  encore  représenté  l’enfance 

avec  plus  de  charme,  de  finesse  et  de  vérité.  Les  mouvemens  et  les  formes  de 

j 

l’enfant  ont  de  la  grâce  sans  recherche  : on  dirait  que  les  plus  beaux  ouvrages 
de  l’antiquité  se  sont  animés  pour  lui  servir  de  modèles. 

Il  est  heureux  de  toute  manière  que,  lorsque  la  ville  de  Florence  prit  la  réso- 
lution d’élever  des  monumens  aux  deux  architectes  qui  ont  construit  le  Dôme, 
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à Arnulfo  et  à Bruneleschi,  cette  commande  n’ait  pas  été  faite  à un  autre  qu’à 
Pampaloni.  Ces  deux  statues  sont  de  marbre,  et  elles  ornent  la  place  devant 
l’église.  Arnulfo , le  créateur  de  ce  grand  édifice,  tient  le  plan  d’une  main  et  de 
l’autre  le  décret  qui  lui  ordonne  d’entreprendre  cette  construction.  Il  semblerait 
que  son  regard  baissé  et  sa  pose  expriment  la  pensée  qui  l’occupe;  on  dirait  qu’il 
mesure  de  l’œil  la  profondeur  et  qu’il  calcule  la  force  des  fondations  qu’exigera 
le  bâtiment  projeté.  La  tête  est  noble  et  vraie  ; les  traits  de  la  figure  sont  alle- 
mands, conformément  à la  tradition  qui  le  fait  appartenir  à notre  pays.  Brune- 
leschi, au  contraire,  porte  ses  regards  vers  la  coupole  qui  s’élève  dans  l’espace. 
Mais  ne  croyez  pas  que  cette  pose  vise  à un  effet  saisissant.  Le  mouvement  est 
tel  que  le  veut  le  goût  et  la  juste  mesure,  sans  qu’on  soit  tenté  d’y  ajouter  ou 
d’en  retrancher  une  seule  ligne;  les  traits  du  visage  sont  expressifs,  pleins  de 
vie,  parfaitement  italiens.  On  aperçoit  dans  ces  statues  la  direction  classique  de 
l’auteur;  on  y voit  régner  le  repos,  la  dignité  et  la  simplicité;  le  style  des  drape- 
ries est  noble.  Pampaloni  est  un  homme  simple,  libre  de  prétention,  cordial  sans 
empressement.  Il  sait  gré  aux  Allemands  de  ce  qu’ils  font  cas  de  l’art  ancien  au- 
quel il  doit  uniquement  le  développement  de  son  talent,  car  il  n’a  pas  connu 
d’autre  maître  ni  d’autre  influence  que  sa  prédilection  pour  la  vieille  Italie. 

Parmi  ses  ouvrages,  il  y en  a un  que  je  ne  puis  approuver , c’est  la  statue  du 
dernier  grand-duc  sur  la  place  Sainte-Catherine  à Pise.  Ce  monument  n’est  pas , 
selon  moi,  d’un  effet  satisfaisant. 

Nous  ne  saurions  quitter  la  sculpture  moderne  de  Florence  sans  faire  mention 
de  mademoiselle  de  Fauveau  , talent  d’amateur  très  distingué.  Cette  dame  a 
fait  des  ouvrages  de  sculpture  en  marbre  et  en  bronze.  Sa  direction  comme  ar- 
tiste est  romantique.  Elle  est  établie  à Florence  depuis  qu’elle  s’est  vue  forcée 
de  quitter  la  Vendée , et  elle  y exerce  les  arts  avec  zèle  et  avec  amour.  On  a vu 
déjà  en  1 834  au  Kunstverein  de  Munich , un  bénitier  qui  a excité  l’admiration 
des  amateurs  par  ses  formes  architectoniques  dans  le  style  ancien  florentin.  Des 
sentimens  pieusement  romantiques,  le  désir  ardent  de  trouver  un  langage  ca- 
pable de  bien  rendre  ces  sentimens,  le  goût  le  plus  pur  dans  la  composition  , 
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l’application  dans  l’exécution,  la  beauté  des  draperies  : toutes  ces  qualités  ressor- 
tissent d’une  manière  frappante  dans  cet  ouvrage. 

On  est  étonné  d’une  autre  composition  qu’elle  a exécutée  depuis  : c’est  un 
sujet  devant  lequel  l’imagination  même  d’un  homme  pourrait  reculer  effrayée  ; 
la  scène  entre  Paul  et  Françoise  de  Rimini  tirée  du  Dante , et  que  ce  poète  peint 
d’une  manière  si  saisissante  et  si  épique  dans  son  cinquième  chant  de  l’enfer.  Je 
n’ai  pas  vu  cette  composition,  aussi  ne  puis-je  encore  cette  fois,  que  répéter  les 
paroles  de  M.  Reumont  : « Au  milieu  d’ornemens  architectoniques,  dans  le  style 
o du  xive  siècle , disposés  avec  goût,  et  enrichis  d’or  et  de  couleurs,  on  voit 
a Françoise  assise,  tenant  sur  ses  genoux  le  livre  fatal.  Elle  suit  le  texte  du  re- 
« gard  et  du  doigt.  Son  amant  est  à genoux  auprès  d’elle , il  pose  la  main  sur  le 
« cœur  de  son  amante  et  la  regarde  avec  tendresse.  Cette  manière  chaste  de  saisir 
« le  sujet  fait  honneur  an  cœur  d’une  femme,  mais  on  serait  tenté  de  se  demander 
« si  le  Dante  a été  compris  par  l’artiste.  Les  deux  figures  sont  représentées  dans 
a le  costume  de  leur  époque.  Au-dessus  du  groupe  on  voit  Minos,  tel  que  le  dé- 
« peint  le  Dante.  Sur  deux  pyramides  sont  placées  les  âmes  de  Françoise  et  de 
« Paul , sous  la  figure  de  deux  séraphins  qui  dans  leur  désespoir  se  cachent  la 
a figure  avec  leurs  mains.  Au-dessous  de  Minos  on  voit,  en  couleur,  les  armes  de 
« l’époux.  Au  bas  du  groupe  se  trouve  représentés  les  amans  qui  s’embrassent. 
« Ce  dernier  sujet  est  composé  comme  le  reste  avec  art  et  avec  goût. 

En  fait  de  peintres  je  n’en  connais  pas  qui  suive  une  autre  direction  que 
celle  de  la  fin  du  xvm*  siècle.  Benvenuti  chef  de  l’académie,  est  un  talent  émi- 
nent, et  il  est  pleinement  en  possession  de  l’art  de  produire  de  l’effet.  Dans  sa 
jeunesse  il  n’a  pu  éprouver  que  les  impressions  les  plus  contraires  à l’époque 
classique  , car  celles  qui  étaient  alors  dominantes  n’avaient  rien  de  commun 
avec  le  siècle  des  Médicis.  Une  ordonnance  heureuse  et  le  sentiment  de  la  cou- 
leur sont  les  qualités  qui  le  distinguent  ; on  en  voit  la  preuve  dans  ses  fresques 
du  palais  Pitti  : les  sujets  sont  tirés  de  la  fable  d’Hercule.  Il  faut  le  juger  surtout 
d’après  ses  tableaux  d’autels , et  d’après  ses  fresques  récemment  achevées  à la 
chapelle  funèbre  de  la  famille  grand-ducale  à San  Lorenzx)  : ce  sont  ces  ouvra- 
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ges  qui  le  caractérisent  le  mieux.  La  vie  dans  les  mouvemens  et  dans  les  motifs; 
l’esprit,  le  brillant  et  le  fondu  de  la  touche;  la  vérité,  la  force  et  l’expression 
des  figures , sont  les  qualités  qui  se  font  remarquer  dans  ses  ouvrages.  Il  est 
arrivé  à la  plus  grande  hauteur  que  l’école  de  David  puisse  atteindre.  Il  a montré 
tout  ce  qu’il  savait  faire.  Dans  les  fresques  de  Saint-I-aurent,  il  a représenté  la 
création  de  l'homme,  le  péché  originel,  la  mort  d'Abel , et  le  sacrifice  de  Noé  : tels 
sont  les  sujets  qu’il  a tirés  de  l'ancien  testament.  Il  a puisé  du  nouveau  testa- 
ment , la  naissance  du  Christ  , la  passion  , la  résurrection  et  le  jugement  dernier. 
Des  figures  isolées,  appartenant  aux  deux  époques,  occupent  différentes  parties 
des  coinpartimens  principaux. 

Après  Benvenuti , on  doit  nommer  aussitôt  Bezzuoli,  qui  a acquis  une  prodi- 
gieuse habileté  dans  la  partie  technique  de  l’art  et  dans  le  dessin.  C’est  à lui  que 
le  Grand-Duc  fit  l’honorable  commande  de  onze  fresques  représentant  des 
traits  de  la  vie  de  Jules  César , pour  le  palais  Pitti. 

César  Mussini  a orné  une  maison  particulière  de  peintures  à fresque , et  d’un 
tableau  à l’huile  représentant  la  conjuration  de  Pozzy . 

Morelli  a peint  à fresque  dans  la  villa  Demidoff , des  sujets  tirés  de  la  fable 
de  Psyché. 

Il  me  serait  difficile  de  porter  un  jugement  définitif  sur  ces  travaux.  Il  est 
facile  de  voir  cependant  que  leurs  auteurs  ont  reçu  une  éducation  artistique.  Je 
ne  saurais  au  contraire  m’empêcher  de  blâmer  Ademollo,  dont  les  productions 
quoique  faciles  me  semblent  dénoter  de  la  pauvreté.  J’ai  entendu  dire  de  lui, 
qu’il  fait  en  un  mois  plus  qu’un  autre  ne  pourrait  faire  en  un  an  , et  que , le 
plus  souvent,  lorsque  le  maçon  applique  le  plâtre,  lui  ne  sait  pas  encore  ce  qu’il 
doit  peindre,  bien  que,  avant  la  fin  du  jour,  l’œuvre  soit  accomplie.  Je  ne 
trouve  pas  que  son  dessin  soit  pur.  L’église  de  Saint-Ambroise  est  pleine  de  ses 
ouvrages.  Il  a représenté  des  sujets  bibliques  et  des  ornemens  sans  nombre,  sur 
les  murs,  sur  le  plafond,  et  dans  le  chœur  ; extérieurement  il  a peint  la  destruc- 
tion des  Goths  devant  Florence. 

Joseph  Sabatelli  a excité  l’admiration  du  public  de  Florence  en  1 836 , par  un 
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tableau  représentant  un  miracle  de  saint  Antoine , destiné  à une  chapelle  de  l’é- 
glise de  Sainte-Croix.  Saint  Antoine  ressuscite  un  mort  pour  porter  témoignage 
en  faveur  d’un  homme  faussement  inculpé  d’avoir  assassiné  ce  dernier.  Des 
serviteurs  ont  levé  la  pierre  sépulcrale  et  le  ressuscité,  assis  sur  le  bord  du  tom- 
beau, s’adresse  aux  assistans;  le  saint  se  tient  debout  devant  lui  : il  est  représenté 
jeune.  Il  lève  une  de  ses  mains  et  appuie  l’autre  sur  son  côté.  Plusieurs  jeunes 
Espagnoles  sont  témoins  de  cette  scène.  Dans  un  coin , on  voit  un  vieillard  qui 
recule  effrayé,  sans  doute  un  des  juges  qui  ont  porté  la  sentence;  derrière  cette 
figure  sont  placés  plusieurs  guerriers.  Cette  composition  manque  d’unité  , et 
l’exécution  pourrait  être  plus  harmonieuse  ; mais  l'ensemble  porte  le  cachet 
d’un  talent  éminent , et  fait  concevoir  sur  le  compte  de  l’artiste  les  plus  belles 
espérances.  Sabatelli  est  âgé  seulement  de  22  ans  ; il  est  à désirer  qu’il  prenne 
une  heureuse  direction,  et  que  son  goût  reste  pur. 


Depuis  la  mort  de  Longhi  on  n’a  pas  vu  paraître  de  graveur  d’un  mérite 
égal  au  sien  ; cependant  Paul  Lasinio  est  digne  d’estime.  Il  a long-temps  travaillé 
sous  son  père,  plus  tard  il  s’est  voué  à la  publication  des  plus  célèbres  galeries, 
telles  que  celles  de  Florence,  de  Turin,  etc.,  etc. 

Parmi  les  jeunes  graveurs , Fesi  mérite  d’être  cité  avec  distinction.  Je  ne 
connais  de  lui  aucune  planche  terminée , mais  le  dessin  que  j’ai  vu  chez  lui 
d’après  la  madone  de  Fra  Bartoloméo  à l’église  de  Saint-Martin  à Lucques, 
ainsi  qu’un  portrait  de  Léon  X d’après  Raphaël  de  la  galerie  Pitti , surpassent 
tout  ce  que  j’ai  vu  jusqu’ici  dans  ce  genre. 
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ÎM,  * 


Parme  est  riche  en  beaux  Corrèges;  sa  galerie  de  tableaux  renferme  des 
choses  précieuses.  L’ascension , ouvrage  du  Parmesan,  dans  l’église  Saint-Jean- 
l’évangeliste,  au-dessus  du  maitre-autcl , est  très  remarquable.  Le  Sauveur  et 
ses  apôtres,  sur  la  coupole  du  milieu,  sont  d’un  effet  grandiose,  quoiqu’on  ait  de 
la  peine  à se  placer  de  manière  à les  bien  voir.  On  remarque  dans  la  même  église 
plusieurs  ouvrages  de  Michel  Ange  Anselmi,  élève  du  Corrège,  et  dans  la  même 
église  les  Jiançaiües  de  sainte  Catherine  du  Parmesan , et  \' adoration  des  Mages  de 
Giacomo  Francia. 

Les  peintures  de  la  coupole  du  dôme , qu’on  ne  distingue  pas  bien , sont 
l’œuvre  du  Corrège  ; il  y a dans  la  même  église  de  fort  belles  peintures  du  Par- 
mesan qui,  sous  le  rapport  du  style,  tiennent  tant  du  Corrège  qu’on  les  pren- 
drait pour  des  ouvrages  de  ce  dernier. 

Le  baptistère  renferme  des  peintures  et  des  sculptures  intéressantes  du  xhi* 
siècle  où  se  trouvent  des  figures  d’un  beau  dessin,  et  dans  lesquelles  la  pensée 
de  l’auteur  se  manifeste  d’une  manière  heureuse  ? on  découvre  même  du  style 
et  le  sentiment  du  beau , jusque  dans  les  draperies.  La  construction  de  ce 
baptistère  a commencé  en  1 >96,  et  il  a été  consacré  en  ia6o. 


* Le  10  mars  1837. 
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L’académie  ou  musée  renferme,  parmi  un  grand  nombre  de  tableaux  remar- 
quables , ceux  qui  suivent  : Marie  portée  au  tombeau  par  les  apôtres , de  Louis 
Carrache , les  figures  de  grandeur  colossale  ; la  déposition  et  les  trois  Maries  près 
du  tombeau , de  Schidone , beau  tableau , mais  que  je  n’aurais  pas  reconnu  pour 
un  ouvrage  de  ce  maître , et  auquel  je  trouve  un  air  plus  moderne  ; le  Sauveur 
porté  par  des  anges , du  Tintoretto , d’une  grande  beauté  ; une  copie , d’après 
le  Corrège  par  Louis  Carrache,  provenant  de  l’église  de  Saint-Jean;  un  saint 
Jérôme  par  le  Corrège;  la  madona  délia  Scodella , i5a4,  du  même;  le  portement 
de  croix,  de  sa  première  manière;  la  déposition , d'Annibal  Carrache  ; saint  Fran- 
çois recevant  les  stigmates , de  Sisto  Badalochio,  élève  d’Annibal  Carrache. 

A Saint-Paul,  dans  l’appartement  de  l’abbesse,  on  voit  peints  à fresque  la 
chasse  de  Diane , seize  cintres  qui  renferment  des  enfans  nus  ; et  au-dessus  de  la 
cheminée , une  Diane  ; tous  ces  ouvrages  sont  du  Corrège. 

Il  n’y  a pas  beaucoup  à dire  sur  l’art  moderne  à Parme.  L’académie  de  pein- 
ture compte,  parmi  ses  membres  : le  peintre  de  portraits  et  professeur,  Antoine 
Pasini , dont  on  voit  une  déposition  au  dôme  ; Biaggio , peintre  de  la  cour  ; 
Borgbesi  professeur  à l’école  de  peinture  ; Calegari , dessinateur  ; Toschi  (Paul) 
directeur  et  professeur  de  gravure,  un  des  plus  célèbres  graveurs  de  notre 
temps;  Scaramusse  dont  il  existe  à la  bibliothèque,  une  fresque  représentant 

I 

Prométhée. 

La  classe  de  la  peinture  compte  environ  quinze  élèves,  celle  de  gravure 
vingt , celle  des  élémens  du  dessin  trente-cinq,  çelle  du  paysage  sept , celle  des 
ornemens  plus  de  cent,  et  celle  d’architecture  plus  de  cinquante. 

Les  ouvrages  les  plus  grands  et  les  plus  importans  du  fameux  graveur  Toschi 
sont  : rentrée  de  Henri  IV  à Paris , lo  Spasimo,  la  Madona  délia  Tenda , les  por- 
traits du  grand-duc  de  Toscane,  du  duc  Dccazes , de  Machiavel , du  général  Ner- 
perg  et  (V  Alfieri , ainsi  que  la  Descente  decroix  d’après  Daniel  de  Volterra  à la- 
quelle il  travaille  maintenant. 


ARTICLE  IV 
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Lucques  se  distingue  entre  les  villes  d’Italie  par  son  activité  artistique.  Le 
souverain  de  ce  petit  pays  donne  de  l’ouvrage  à beaucoup  d’artistes  : en  1 833 
il  y en  avait  une  vingtaine  occupés  à orner  son  château  de  tableaux  à fresque , 
à la  détrempe  et  à l’huile.  Un  couvent,  qu’on  a transformé  en  palais,  ouvre 
un  vaste  champ  à cette  activité.  Outre  beaucoup  de  beaux  tableaux  de  l’an* 
cienne  école,  on  voit  dans  ce  bâtiment,  sur  les  plafonds  et  sur  les  murs,  des 
peintures  modernes  en  grand  nombre  , dont  les  auteurs  sont  toscans  ou 
lucqtiois.  Parmi  ces  derniers,  on  doit  citer  surtout  Nocesi,  qui  traite  les  sujets 
mythologiques  d’une  manière  qui  n’est  peut-être  pas  idéale  et  caractéristique , 
mais  qui  est  aimable  et  gracieuse.  Dans  les  sujets  romantiques , il  montre  du 
talent  pour  le  clair-obscur;  son  coloris  a de  la  vigueur.  Dans  tout  ce  qu’il  fait, 
on  voit  toujours  régner  une  simplicité  charmante.  Je  dois  aussi  nommer 
Michel  Ridolfi.  Cet  artiste  aimable  et  spirituel  montre  une  très  grande  sym- 
pathie pour  l’Allemagne  ; cette  circonstance  pourrait  peut-être  me  rendre 
partial  à son  égard  ; cependant,  je  ne  crois  pas  l’étre,  et  il  ne  suffît  pas  de  dire 
que  son  caractère  et  ses  manières  sont  ouvertes,  prévenantes,  cordiales , il  faut 
aussi  reconnaître  son  mérite  d’artiste.  En  voyant  l’enthousiasme  et  la  vivacité 
avec  laquelle  il  s’exprime  sur  les  arts,  on  s’aperçoit,  au  premier  abord,  qu’il  est 
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pénétré  de  son  sujet,  et  qu’il  a infiniment  de  talent.  Il  a maintenant ‘à-peu-près 
trente-huit  ans.  Pendant  qu’il  faisait  ses  études  à Rome,  en  i8i3,  il  a cherché  à 
se  rapprocher  des  Allemands  qui  y étaient  réunis  alors,  et  surtout  de  Cornélius 
et  d’Overbeck.  C’est  d’eux,  peut-être,  qu’il  a appris  à estimer  les  maîtres  qui  ont 
précédé  Raphaël  dans  la  carrière  des  arts  ; il  a vu  qu’ils  avaient  provoqué 
l’élan  de  ce  dernier,  et  préparé  l’époque  la  plus  glorieuse  de  la  peinture.  Il  est 
maître  de  la  partie  technique  de  l’art,  et  il  en  fait  un  usage  facile. 

J’ai  vu  de  lui  un  portrait  de  femme  dessiné  avec  une  précision  et  un  soin 
digne  de  Holbein;  la  résurrection  du  Seigneur  est  au  contraire  peinte  avec 
une  hardiesse  qui  ferait  croire  que  l’artiste  est  un  élève  de  Gros,  tant  il  paraît 
viser  à l’effet,  et  tant  le  faire  dans  ce  tableau  est  large.  Quand  il  peint  des  ma- 
dones, il  fait  volontiers  ses  compositions  dans  le  style  des  peintres  du  xiv'  siè- 
cle. Il  semble  être  remonté  à des  modèles  plus  anciens  encore,  quand  il  reçut 
du  Grand-Duc  la  commande  d’orner  de  tableaux  la  chapelle  grecque  de  la 
villa  Marlia  près  de  Lucques. 

L’ouvrage  le  plus  important  de  cet  artiste  est  un  grand  tableau  auquel  le 
duc  a assigné  une  des  plus  belles  pièces  du  château.  Il  représente  la  première 
réunion  des  apôtres,  ayant  saint  Pierre  à leur  tête.  Tout,  dans  ce  tableau,  n’est 
peut-être  pas  également  digne  d’éloges  ; mais  il  faut  dire  que,  sous  plusieurs 
rapports,  il  a cédé  aux  exigences  ou  aux  insinuations  des  personnes  qui  voyaient 
naître  cette  importante  production  artistique;  au  reste,  l’ensemble  de  l’ouvrage 
offre  un  bel  effet  dramatique,  une  pensée  simple , il  prouve  que  l’auteur  est 
pleinement  en  possession  de  la  faculté  d’exprimer  clairement  les  caractères  des 
personnages,  et  qu’à  l’étude  de  l’art  classique , il  joint  un  talent  de  peintre 
très  distingué.  C’est  surtout  la  première  esquisse  qu’on  admire  le  plus  : on  la 
trouve  et  plus  simple  et  plus  frappante  d’effet  que  le  grand  tableau. 

Dans  l’été  de  i836,  on  a vu  de  lui  un  grand  tableau  d’autel  que  le  saint  père 
fit  exposer  au  palais  du  Vatican,  et  pour  lequel  il  lui  décerna  deux  médailles 
et  une  couronne.  C’est  une  Madone  sur  le  trône  avec  saint  Pierre  et  saint  Benoît, 
d’un  côté  et  de  l’autre  saint  Paul  et  saint  Grégoire-,  l'enfant  Jésus  tient  dans  la 
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main  une  colombe,  et  un  rayon,  partant  de  !a  colombe,  aboutit  à la  tête  de  saint 
Grégoire.  Ce  tableau  a été  très  admiré,  et  le  chevalier  Gaspard  Servi  en  a inséré 
l’éloge  dans  le  Giornale  Tiberino.  En  Allemagne,  on  rend  aussi  justice  à Ridolfi. 
et  il  a été  nommé  membre  de  l’Académie  de  Dresde.  Son  amour  pour  l’art  ita- 
lien de  l’époque  des  Médicis,  et  le  respect  qu’il  porte  aux  monumensdeceteinps, 
joints  à son  talent  distingué,  le  rendent  aussi  singulièrement  propre  à restaurer 
les  vieux  tableaux.  11  a restauré  entre  autres  les  fresques  d’Aspertini,  élève  de 
Francia,  dans  une  des  chapelles  latérales  de  l’église  de  Saint-Frediano  à Lucques, 
et  il  l’a  fait  avec  tant  d’art  que  l’œil  le  plus  exercé  a peine  à découvrir  les  places 
auxquelles  il  a touché.  S’il  a si  bien  réussi , c’est  parce  qu’il  n’a  rien  ajouté  à ce 
qui  était  conservé,  qu’il  a renouvelé  entièrement  le  fond  des  endroits  endom- 
magés, et  qu’il  a cherché  à faire  ressembler  les  parties  nouvelles  à celles  qui 
ont  pu  être  conservées. 

Cette  méthode  a ses  difficultés  ; mais  c’est  le  seul  moyen  de  conserver  à un 
ouvrage  ancien  le  caractère  qui  lui  est  propre,  tandis  qu’on  le  dénature  en  ne 
laissant  pas  pures  de  toute  retouche  au  moins  quelques-unes  des  parties  de  la 
peinture  ancienne.  Ces  ménagemens  sont  bien  loin  d’être  gardés  par  la  plupart 
des  restaurateurs,  et  l’effet  général  du  vieux  tableau  en  est  toujours  changé  ou 
au  moins  altéré  : d’ailleurs,  ces  tableaux,  ainsi  repeints,  sont  sujets  à pousser  au 
noir. 

Le  respect  qu’il  porte  à la  peinture  ancienne  le  rend  bien  digne  du  poste 
qu’il  occupe,  qui  est  celui  de  conservateur  des  beaux-arts,  emploi  qu’il  a obtenu 
encore  de  la  reine  d’Étrurie. 
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Le  nombre  des  jeunes  gens  qui  se  réunissent  à l’académie  de  Turin  n’est  pas 
proportionné  à la  population  de  cette  ville  et  à celle  du  pays;  il  est  de  qua- 
tre-vingts élèves,  qui  passent  progressivement  par  toutes  les  classes  qui  compo- 
sent l’académie , savoir  : le  dessin  élémentaire,  la  peinture  d’après  le  modèle 
vivant  et  le  nu,  la  perspective,  l’histoire,  la  mythologie,  l’anatomie,  et  les 
ornemens.  11  y a des  concours  annuels  pour  le  dessin  et  la  peinture  qui  n’ont 
lieu  que  pour  les  élèves  de  l’académie.  Celui  de  ces  élèves  qui  a le  premier  prix , 
est  admis  à jouir  de  la  pension  du  gouvernement  pour  aller  à Rome,  et  pour 
concourir  au  grand  prix  avec  les  artistes  étrangers  et  ceux  du  pays. 

On  s’occupait  en  1 838  à réorganiser  cet  établissement  sur  de  nouvelles  bases. 
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L’académie  de  Gènes  a été  fondée  en  1751  par  1111e  société  d’amis  des  arts. 
Cette  société  dirige  l’académie  et  pourvoit  à ses  besoins.  Un  président , qui  se 
renouvelle  tous  les  ans  entre  les  membres  de  la  société,  en  est  le  chef  et  sur* 
veille  l’administration  de  l’établissement.  Le  secrétaire  de  l’académie  est  perpé- 
tuel, et  a la  direction  spéciale  des  études.  Le  président  est  actuellement  le 
marquis  Camille  I’allavicini,  et  le  secrétaire  le  marquis  Marcel-Ixmis  Durazzo. 

La  section  de  la  peinture  sous  la  direction  du  professeur  Fontana  compte 
vingt  élèves;  celle  de  sculpture  sous  M.  Gaggini  dix-huit;  celle  d’architecture 
sous  M.  Resasco  quarante-cinq  ; celle  des  études  élémentaires  quatre-vingts; 
celle  des  ornemens  sous  M.  Canzio  soixante;  celle  de  gravure  sous  M.  Granara 
six.  I)e  sorte  que  le  nombre  des  élèves  monte  à plus  de  deux  cents. 


MILAR 


AlbertoJi. 

Amati. 

Anderloni. 

Appiani. 

Aquisto. 

Ariente. 

Azeglio. 

Bellosio. 

Bisi  (Joseph). 
Bossi. 

Cacciatore. 

Cumoli. 

Demin  (Jean). 
Diotii. 

Durelli. 

Gazotto. 

Guelfi. 

Hayez  (François). 

Londonio. 

Manfredini. 


Marchesi. 

Migliara. 

Moglié. 

Molteni. 

Monti,  de  Ravenne 
Monti,  de  Milan. 
Monti  (Claudio). 
Narducci. 

Palaggi  (Pelagio). 
Penuti  (Joseph). 
Pizzi. 

Poggi. 

Putinati. 

Rusca. 

Sabatelli. 

Sala. 

Sangiorgio. 

Santi. 

Sogni. 

Sumaini. 


ARTICLE  V. 


MEME, 


I. 

OBSERVATIONS  GENERALES. 

. 

On  connaît  peu  jusqu’ici  dans  le  nord  de  l’Italie  l’activité  que  les  arts  dé- 
ploient de  l’autre  côté  des  Alpes.  Cette  ignorance  des  efforts  et  des  succès  qui 

I 

ont  lieu  dans  un  pays  voisin  m’étonnerait  beaucoup  plus  qu'elle  ne  le  fait , si 
je  n’avais  eu  l’occasion  de  voir  combien  partout  il  y a de  gens  qui,  en  fait  d’arts, 
ne  savent  pas  même  ce  qui  se  passe  chez  eux.  J’ai  vu  cela  à Munich,  à Berlin  et 
ailleurs,  et  rien  n’est  plus  naturel;  le  goût  des  arts  n’est  pas  un  devoir,  une 
vertu  ni  une  preuve  d’esprit.  Si  cet  amour  prouve  quelque  chose  , ce  n’est  tout 
au  plus  que  de  la  délicatesse  , du  tact  et  du  goût,  encore  faut-il  pour  cela  que 
cet  amour  soit  vrai,  ce  qui  n’est  pas  commun.  Il  est  même  juste  de  dire  que 
beaucoup  de  personnes  possèdent  ces  qualités  sans  avoir  jamais  fait  attention 
aux  peintures  ; gardons-nous  d’attacher  trop  d’importance  à ce  qui  est  l’objet 
de  notre  prédilection  !...  En  Italie , l’ignorance  de  ce  qui  se  passe  à Munich  ne 
trouve  pas  sa  source  dans  l’indifférence , mais  bien  dans  une  certaine  préo- 
cupation  des  succès  du  passé  et  dans  une  opinion,  qui  est  peut-être  un  peu 
moins  fondée  en  raison  quoiqu’elle  soit  concevable  aussi,  savoir:  que  l’Italie 
sous  le  rapport  des  arts  n’aura  jamais  de  rivale  et  qu’elle  peut  se  rire  des 
efforts  des  autres  pays.  Une  ville  qui  a possédé  Leonard  de  Vinci  et  ses  élèves 
Melzi,  Marco  d’Oggione , César  de  Sesto,  Salaïno,  Solari,  le  divin  Bernar- 
dino  Luini  et  Gaudenzio  Ferrari  qui  était  doué  de  tant  de  force  et  de  vigueur, 
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une  ville  comme  Milan  peut  bien  vouloir  vivre  de  souvenirs  et  être  fière  du 
passé.  Il  est  certain  que  les  Italiens  auraient  tort  de  vouloir  apprendre  des  Alle- 
mands ce  que  ceux-ci  n’ont,  an  fait,  acquis  qu’en  Italie  ( de  leurs  pères  et  non 
d’eux),  mais  il  faudrait  qu’ils  se  décidassent  à un  violent  mouvement  rétrograde 
sur  eux-mêmes,  aGn  qu’en  suivant  la  route  que  la  peinture  à parcourue  au 
xv*  siècle,  il  arrivassent  au  caractère  de  peinture  propre  à l’époque  de  Léon  X 
et  de  Jules  II  ; il  faudrait  qu’ils  prissent  à tâche  de  faire  revivre  cette  époque. 
Les  Allemands  n’ont  pas  cherché  autre  chose,  et  c’est  à cette  direction  qu’ils 
doivent  leurs  immenses  succès.  Les  Milanais  ne  seraient  pas  peu  étonnés  si , 
allant  à Munich,  dans  la  chapelle  de  tous  les  saints,  ils  reconnaissaient  l’analogie 
la  plus  frappante  entre  Hels  et  Luini,  tandis  que  chez  eux,  l’art  passe  de  la  tra- 
gédie au  romantisme  sous  les  ailes  protectrices  des  voisins  de  France,  ou  qu’on 
prend  pour  modèle  l’antique  et  Herculantnn. 

II. 

ACADÉMIE. 

L’Académie  compte  un  grand  nombre  d’élèves.  Il  y en  a à-peu-près  quatre- 
vingts  à la  section  de  sculpture,  où  l’on  apprend  aussi  à dessiner  le  nu  ; il  y en 
a,  à celle  de  peinture,  sous  Sabatelli,  près  de  quatre-vingts;  à celle  des  orne- 
mens,  sous  Albertoli,  de  trois  à quatre  cents  ; à celle  d’architecture,  sous  Amati, 
près  de  cinquante,  et  à celle  des  élémens  de  l’art,  près  de  deux  cents.  Il  existe 
encore  une  section  de  perspective  sous  Durelli,  et  une  autre  de  gravure  sous 
Anderloni. 

Le  chevalier  Londonio  est  directeur  de  l’Académie.  Parmi  ceux  des  élèves  de 
l’Académie  qui  fréquentent  les  classes  des  ornemens,  il  y en  a beaucoup  qui  se 
destinent  à quelques-uns  des  métiers  auxquels  les  arts  se  lient  par  un  côté  quel- 
conque. 
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III. 

PEINTRES  HISTORIQUES.  * 

Appiani  qui  mourut,  je  crois,  en  1817,  et  Bossi  peu  d’années  avant,  ont  con- 
tinué l’art  à Milan  de  la  même  façon  que  Camuccini  l’avait  fait  à Rome  et  Ben- 
venuti  à Florence.  Ce  sont  autant  d’enfans  et  de  petits  enfans  des  Batoni,  Ange- 
lica  et  Carlo  Maratti,  à qui  la  révolution  française  et  l’empire  ont  dévoilé  et 
enseigné  les  principes  de  l’art  qui  caractérisent  cette  dernière  époque. 

Parmi  les  ouvrages  d’ Appiani , les  plus  importans  sont  ceux  qui  se  voient  au 
palais  impérial  à Milan  : ce  sont  les  fresques  représentant  les  Jasles  de  Napo- 
léon. Je  ne  les  ai  pas  vus  ; mais  on  m’en  a fait  l’éloge.  - ,, 

On  m’a  vanté  aussi  des  fresques  de  lui,  représentant  les  quatre  évangélistes 
et  d’autres  sujets  religieux , sans  que  je  puisse  me  rappeler  où  l’on  m'a  dit  que 
se  trouvent  ces  peintures. 

Bossi  est  cité  ici  parmi  les  peintres  d’histoire  qui  se  sont  fait  un  nom.  J’ai  vu 
de  lui,  dans  la  maison  du  duc  Melzi,  une  grande  composition,  sujet  antique, 
draperies  grecques,  beaucoup  de  figures  à poses  républicaines,  dignes  et  calmes 
avec  intention.  Le  sujet  est  Œdipe  qui  se  rend  cj\  exil.  Ce  tableau  m’a  rappelé 
l’époque  et  l’école  de  David  et  plusieurs  de  ses  élèves,  entre  autres  Fabre.  Le 
carton  de  ce  tableau  se  trouve  à la  bibliothèque  Ambrosiana. 

Le  professeur  Sabatelli  est  à la  tête  de  la  section  de  la  peinture  à l’académie 
de  Milan,  il  a plusieurs  élèves  dont  quelques-uns  me  semblent  annoncer  d’heu- 
reuses dispositions  , et  surtout  Joseph  Penuti  pour  le  portrait.  Je  ne  connais 
qu’un  seul  ouvrage  de  Sabatelli,  et  ce  n’est  pas  sur  celui-là  que  j’aimerais  à juger 
l’artiste  , il  représente  Jésus  bénissant  les  enfans  ; mais  il  existe  de  lui  beaucoup 
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d’autres  ouvrages  importans;  je  regrette  de  ne  pas  avoir  eu  l’occasion  d’en  . 
juger  par  moi-même , ce  sont  : l’Olympe  et  des  sujets  de  l’Iliade  qu’il  a exécutés 
à fresque  dans  le  palais  Pitti,  des  sujets  religieux  à l’église  de  Sainte-Croix  à Flo-  j 
rence,  et  d’autres  travaux  chez  le  marquis  Serbelloni , chez  la  marquise  Busca , j 
et  dans  la  maison  Arconati.  Il  a fait  aussi  un  grand  tableau  à l’huile  pour  : 
M.  Annoni  à Arezzo.  J’ai  entendu  citer  sa  peste  de  Milan , comme  donnant  la 
mesure  de  son  talent.  Il  en  existe  une  gravure. 

Lorsque,  il  y a seize  ans,àmon  passage  par  Milan,  je  m’arrêtai  quelques  jours  dans 
cette  ville,  j’y  trouvai  Palaggi  (Pelagio)  occupant  un  atelier  élégant  et  grandiose,  ! 
et  tenant  en  ses  mains  le  sceptre  des  arts.  C’est  un  artiste  justement  célèbre.  Je 
ne  saurais  décider  si  la  hauteur  à laquelle  il  se  voyait  placé,  dominait  la  mode, 
ou  si  c’est  la  mode  qui  l’avait  influencé.  Pendant  mon  dernier  séjour  à Milan  , 
en  1837  , il  était  absent  de  cette  ville,  et  il  se  trouvait  alors  à Turin.  De  tous  ses 
ouvages  je  ne  connais  que  celui  qui  se  trouve  chez  M.  de  Seiferheld , Coriolan 
devant  les  portes  de  Rome  , composition  qui , quant  aux  formes  extérieures  et 
aux  poses,  participe  du  style  de  David  et  de  Camuccini  ; le  coloris  en  est  suave, 
l’effet  satisfaisant. 

Hayez  (François),  de  Venise,  paraît  tout  au  plus  âgé  de  5o  ans.  On  m’a  dit 
qu’il  doit  en  très  grande  partie  son  éducation  d’artiste  à Canova.  La  nature  du 
talent  qui  distingue  ce  peintre  célèbre  montre,  ce  me  semble,  quelque  analogie 
avec  Tiepolo  , plus  une  délicatesse  de  touche  , de  teinte  et  de  sentiment  que 
celui-ci  n’avait  pas  au  même  degré,  et  moins  l’abus  de  la  facilité  qui  nous  fait 
paraître  Tiepolo  dans  beaucoup  de  ses  ouvrages  plus  audacieux-  qu’heureux. 
Une  couleur  suave,  une  lumière  douce  , beaucoup  de  demi-teintes,  une  touche 
large  et  hardie,  des  poses  vives,  mosse feraci,  beaucoup  de  mouvement,  les  figu- 
res longues  , les  têtes  fort  petites  par  rapport  au  corps  : voici  les  qualités  qui , 
peut-être  , ont  fait  naître  dans  mon  esprit  ce  rapprochement , que  du  reste  je 
ne  présente  pas  comme  un  jugement  absolu.  En  considérant  le  degré  d’estime 
dont  jouissent  les  travaux  de  Hayez  et  le  peu  d’admiration  que  le  public  accorde 
maintenant  aux  vieilles  toiles  dont  Tiepolo  a enrichi  le  monde,  on  sera  tenté  de 
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croire  que  cette  comparaison  est  une  injure  faite  à Rayez  , mais  il  faut  faire  la 
part  des  atmosphères  morales  au  milieu  desquelles  ces  deux  talens  ont  reçu 
leur  développement.  Hayez  est  né  des  exigences  et  du  goût  de  notre  époque , 
comme  Tiepolo  était  un  enfant  de  la  sienne;  celui-ci  a eu  aussi  son  temps  de 
célébrité , mais  ce  temps  n’a  pas  duré. 

Si  cette  opinion  peut  paraître  injuste  aux  amis  de  M.  Hayez,  je  serais  en 
même  temps  bien  malheureux  et  bien  maladroit,  car  moi  aussi  j’admire  son 
talent,  et  je  me  trouve  sous  le  charme  de  sa  verve  romantique. 

C’est  le  8 mars  1 837  que  j’ai  visité  l’atelier  de  M.  Hayez  avec  un  intérêt  qui  allait 
croissant  à mesure  que  je  m’identifiais  avec  la  nature  de  son  talent  si  original , 
si  piquant,  si  parfaitement  conforme  au  goût  de  notre  époque. 

Il  vient  de  commencer  une  immense  composition  (vingt-quatre  pieds  de  long 
sur  dix-sept  de  haut  ) , représentant  une  masse  de  peuple  devant  Jérusalem , alté- 
rée de  soif,  et  trouvant  un  peu  d’eau  à la  fontaine  de  Siloé.  On  voit  sur  le  haut 
d’un  rocher  Pierre  l’hermite,  dont  la  présence  ici  indique  la  première  croisade. 

Dans  un  petit  tableau  achevé  ( deux  pieds  et  demi  de  long  sur  un  et  demi 
de  haut),  j’ai  cru  reconnaître  quelque  analogie  avec  Scheffer.  Nous  avons  en- 
core retrouvé  cette  même  analogie  plus  tard  et  ailleurs.  Ce  charmant  tableau 
représente  le  Doge  Toscan  à qui  les  inquisiteurs  annoncent  sa  déchéance  ; il 
est  du  prix  de  soixante  louis  et  ne  tardera  pas  j’en  suis  sûr  à être  enlevé. 

Marie-  Thcrese  présente  son  fils  aux  Hongrois  ( dix  pieds  sur  sept,  les  figures 
un  tiers  de  grandeur  naturelle);  tel  est  le  sujet  d’un  tableau  qui  est  encore 
fort  peu  avancé  et  qui,  peut-être  plus  que  tous  ceux  que  je  connais  de  Hayez , 
se  rapproche  de  Tiepolo  ; c’est  même  probablement  celui-ci  qui  a décidé  ce 
rapprochement,  dû  en  partie  aux  costumes. 

Raphaël  devant  son  tableau  de  la  madone  de  saint  Sixte;  deux  tiers  de  corps, 
grandeur  naturelle  ; cet  ouvrage  n’était  pas  achevé. 

Jeanne  de  Naples  accusée  par  les  Hongrois  de  la  mort  de  son  mari  ( sept  pieds 
sur  cinq,  les  figures  un  tiers  de  grandeur  naturelle);  ce  tableau  est  d’un  effet 
éminemment  agréable. 
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M.  de  Seiferheld,  négociant  de  Milan,  possède  un  beau  tableau  de  Hayez  re- 
présentant Marie  Sluart  au  moment  de  monter  sur  Véchajaud  ; cependant  c’est 
dans  ce  tableau  que  j'ai  trouvé  surtout  que  les  figures  étaient  trop  longues  et 
les  tètes  trop  petites.  C’est  une  très  riche  composition  et  d’un  effet  éminem- 
ment satisfaisant  ; les  figures  sont  de  demi-grandeur  naturelle. 

M.  Cavezzaü  possède  un  autre  tableau  charmant  de  ce  même  artiste,  repré- 
sentant une  scène  tirée  d’un  roman  de  Grossi,  Marco  Visconti.  L’héroïne  du 
roman  se  voit  sur  ce  tableau,  enlevée  et  évanouie.  C’est  romantique,  c’est  fort 
près  du  genre,  mais  c’est  saisissant  et  plein  de  charme. 

J’ai  vu  dans  l’atelier  de  M.  Hayez  une  académie  qu’il  avait  faite  quand  il  était 
jeune , et  qui  m’avait  l’air  de  s’étre  échappée  du  Luxembourg.  Un  héros  nu  avec 
son  casque  en  tète,  gravit  un  rocher  que  frappent  des  vagues  furieuses.  Quel 
bonheur  que  M.  Hayez  n’ait  pas  suivi  ce  héros  classique  et  ait  renoncé  à grim- 
per avec  lui  ! il  a changé  de  direction  , et  je  crois  que  nous  pouvons  en  féliciter 
et  l’artiste  et  le  public. 

Je  ne  puis  encore  me  séparer  de  lui,  je  voudrais  mieux  le  caractériser,  mieux 
exprimer  l’effet  qu’ont  produit  sur  moi  ses  ouvrages.  Il  y a du  Ari  Schcffer  en 
lui  , mais  celui-ci  est  plus  près  de  Rembrandt  , l’autre  du  Tintoretto  ; et  cela 
s’explique  par  l’origine  de  chacun.  Dans  une  ébauche  que  j’ai  vue  à l’atelier  de 
Hayez  ( saint  Timidio  baptisant  le  peuple  ) , la  composition  et  la  couleur  ont 
tant  d’analogie  avec  Tintoretto  ou  avec  Paul  Veronese,  qu’on  pourrait  s’y  mé- 
prendre si  la  patina  s’y  trouvait. 

Je  vais  résumer  en  peu  de  mots  l’impression  que  m’a  faite  son  talent.  Hayez 
est  plein  d’esprit , de  goût  et  de  verve.  Il  a une  grande  facilité.  Dans  sa  couleur 
suave,  il  y a du  charme  et  du  prestige.  Sa  tendance  l’éloigne  de  l’épopée;  mais 
elle  le  place  sur  le  terrain  de  la  sensibilité  et  des  émotions  vraies.  Il  est  roman- 
tique, il  est  de  notre  siècle,  il  est  à la  mode,  il  charme,  il  touche,  il  s’adresse 
en  même  temps  au  goût  et  aux  émotions  de  l’âme. 

Le  peintre  Wauters,  de  Bruxelles,  dont  je  ne  connais  le  talent  et  la  direction 
que  par  une  eau  forte _,  m a paru  offrir  une  telle  analogie  avec  Hayez,  que  j’a- 
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vais  pris  la  composition  du  peintre  belge  pour  un  ouvrage  du  premier.  Le  sujet 
de  cette  composition  est  tiré  de  l’histoire  de  Marie  de  Brabanl , et  la  gravure  à 
l’eau-forte  se  voit  dans  le  compte  rendu  du  salon  de  Bruxelles  de  l’année  i836. 

Combien  sont  donc  différentes  les  manières  de  saisir  les  objets , de  sentir,  de 
procéder  dans  les  arts,  d’exprimer  les  pensées  et  les  émotions!  Entre  Henri  Hess 
et  Hayez,  entre  Luini  et  Tiepolo,  il  existe  des  divergences  que  l’esprit  ne  peut 
ni  comprendre  ni  mesurer. 

Sogni,  maintenant  professeur  à Bologne,  a peint,  pour  M.  Cavezzali , un 
triomphe  après  une  victoire  que  les  Milanais  ont  remportée  sur  Frédéric  Barbe- 
rousse.  Ce  sujet  a été,  à ce  qu’on  m’a  dit,  plusieurs  fois  répété  par  d’autres  ar- 
tistes. Ce  peintre  a vécu  long-temps  à Rome. 

Molteni  est  un  peintre  de  portrait  habile  et  renommé.  J’ai  vu , dans  son  ate- 
lier, les  portraits  de  [empereur  actuel  Ferdinand , du  prince  de  Mcttcrnich  et  du 
comte  Kolowrat , que  j’ai  trouvés  fort  ressemblai.  Il  a chez  lui  une  étude  faite, 
d’après  un  petit  ramoneur , qui  est  saisie  avec  esprit  et  peinte  avec  art. 

Bellosio  peint  à fresque  avec  facilité.  Il  a été  chargé,  par  le  roi  de  Sardaigne, 
de  beaucoup  de  travaux  importai.  Le  plafond  de  la  grande  salle  du  Casino 
nobile  a été  peint  par  lui;  il  représente  la  danse  des  étoiles  autour  de  l’amour , 
de  la  lumière  et  de  l'harmonie  : les  étoiles  sont  personnifiées.  Je  ne  sais  si  mes 
lecteurs  approuvent  le  sujet.  A Racconigi,  il  a peint,  pour  le  roi  de  Sardaigne, 
une  course  de  chevaux  montés  par  des  hommes  nus  : sujet  grec.  Il  a exécuté  aussi 
des  sujets  sacrés , ainsi  que  des  traits  de  la  vie  de  Napoléon. 

On  m’a  cité  encore,  parmi  les  peintres  d’histoire,  Ariente,  élève  de  l’Aca- 
démie, Poggi,  Narducci  et  Sala,  mort  très  jeune  en  1 835 , et  dont  il  existe  des 
fresques  à l’église  de  Saint-Nazard,  à Milan,  aux  Dômes  de  Vigevano  et  de 
Novare,  ainsi  qu’à  Raconigi.  Dans  le  palais  du  roi  de  Sardaigne,  on  voit  de  lui 
des  tableaux  d’histoire  à l’huile  : l’arrestation  de  Barnabo  Visconli , la  mort  de 
Socrate  j une  bataille  et  un  quatrième  sujet  historique. 

On  m’a  cité  à Venise , comme  appartenant  à Milan  , Jean  Demin , dont  j’ai  vu, 
dans  la  première  ville,  un  des  premiers  ouvrages  de  sa  jeunesse,  qu’il  a envoyé 
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de  Rome  à l’Académie  : c’est  Hercule , entre  Minerve  et  Vénus , incertain  sur  la 
route  qu’il  doit  suivre.  J’ai  vu  chez  le  comte  de  Papadopoli,  des  fresques  de  lui 
qui , dans  plusieurs  de  leurs  parties , ont  satisfait  mon  goût.  Le  peintre  Senti , 
qui  m’a  vanté  son  talent , m’a  cité  de  lui  les  ouvrages  qui  suivent  : des  fresques 
dans  la  maison  Mansoni,  à Bellune,  dont  il  a achevé  quelques-unes  et  dont  les 
autres  sont  sur  le  point  d’être  terminées;  des  travaux  considérables  dans  .la  mai- 
son Pappafava,  à Padoue;  à Milan,  des  scènes  de  la  vie  de  Napoléon , pour  une 
dame  étrangère  ; l'apothéose  de  Rossini , dans  la  maison  Trévèse  à Padoue  ; l’apo- 
théose de  Canova,  dans  la  maison  Crescini , de  la  même  ville  ; un  plafond , 
dans  la  maison  Bojani,  également  à Padoue.  La  direction  de  cet  artiste  est,  à 
ce  qu’on  m’a  dit,  le  fruit  des  exemples  et  des  préqeptes  deCamuccini.  On  cite, 
comme  un  élève  distingué  de  Demin,  un  jeune  peintre,  Gazotto,  qui  montre 
surtout  une  habileté  peu  commune  dans  ses  dessins  à la  plume. 

IV. 

PAYSAGE  ET  GENRE. 

Le  marquis  Azeglio,  Piémontais , obtient  à Milan , comme  paysagiste , les  suf- 
frages les  plus  flatteurs.  J’ai  vu,  dans  son  atelier,  deux  grands  paysages  qui  lui  j 
ont  été  commandés  par  son  souverain  ; j’en  ai  vu  un  autre  chez  le  graveur  Tos- 
chi,  à Parme , auquel  je  reconnais  plus  de  mérite  qu’aux  deux  autres. 

Migliara  était  très  distingué  comme  peintre  d’architecture  et  d’intérieurs.  Je 
l’ai  vu  à Milan.  Il  est  mort  depuis. 

On  cite  encore , parmi  les  paysagistes , Joseph  Bisi. 
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V. 

SCULPTURE. 


Milan  a toujours  été  riche  en  sculpteurs , ainsi  que  le  prouvent  les  huit  cents 
statues  du  Dôme*.  Parmi  ceux  qui  sont  maintenant  les  plus  célèbres,  je  dois 
nommer  avant  tout  Marchesi  et  Monti.  Putinati  est  fort  habile  pour  saisir,  dans 
de  petites  figures,  la  physionomie  et  la  tournure,  et  pour  les  rendre  d’une  ma- 
nière caractéristique. 

Nous  allons  nous  arrêter  un  instant  à l’Arc-de-la-Paix,  pour  pouvoir  en  même 
temps  retracer  l’activité  et  la  direction  de  tous  les  sculpteurs  de  Milan;  ce  mo- 
nument étant  l’ouvrage  de  la  plupart  de  ceux  qui  se  trouvent  réunis  dans  cette 
ville.  On  y travaille  depuis  Napoléon,  et  alors  cela  devait  être  un  arc  de  triomphe; 
maintenant  c’est  devenu  un  arc  de  la  paix , et  il  a subi , dans  plusieurs  de  ses 
bas-reliefs , les  changemens  que  les  temps  ont  dictés.  Je  ne  sais  si  c’est  avec  l’arc 
de  Constantin  ou  avec  un  autre  qu’il  a le  plus  de  ressemblance,  mais  il  me 
semble  certain  que  les  ruines  de  Rome  ont  inspiré  l’architecte  qui  a été  chargé 
de  cet  important  travail  : c’est  le  marquis  Cagnola.  Au  reste , il  serait  assez  dif- 
ficile de  faire  un  arc  de  triomphe  qui  ne  ressemblât  pas  à un  monument  de  l’an- 
tiquité. 

L’ouvrage  est  sur  le  point  d’étre  terminé,  et  il  présente  l’aspect  le  plus  im- 
posant : je  regrette  seulement  que  les  quatre  fleuves  qui  couronnent  l’architec- 
ture soient  si  grands.  De  tous  les  bas-reliefs,  celui  qui  m’a  frappé  le  plus,  et 
que  je  trouve  de  l’effet  le  plus  saisissant,  le  plus  grandiose,  c’est  celui  de 
M.  Marchesi , représentant  la  bataille  de  Leipzig.  Je  n’ai  pas  cherché  à com- 


* Je  ne  les  ai  pas  comptées. 


Digitized  by  Google 


648 


EXCURSION  EN  -ITALIE. 


prendre  le  sens  des  allégories  que  cette  composition  semble  renfermer;  je  me 
suis  contenté  de  l’impression  que  j’en  recevais,  et  elle  vivra  dans  mon  souvenir. 
T ai  admiré  aussi  la  frise  qui  fait  le  tour  du  monument , et  les  chevaux  de  bronze 
qui  en  couronnent  le  haut. 

On  m’a  nommé,  parmi  les  sculpteurs  qui  ont  pris  part  à ce  bel  ouvrage  : 
MM.  Marchesi;  Cacciatore;  Monti,  de  Ravenne;  Monti,  de  Milan;  Monti  (Clau- 
dio); Sangiorgio,  l’auteur  des  chevaux  de  bronze;  Pizzi;  Aquisto;  Cumoli;  Man- 
fredini  ; Sumaini;  Guelfi  ; Rusca  ; Marchesi  (Louis).  Moglié  a dirigé  les  ornemens. 

T ai  visité  l'atelier  du  chevalier  Marchqsi , et  j’en  ai  admiré  la  magnificence. 
Ce  sculpteur,  dont  les  Milanais  sont  fiers  à juste  titre,  a eu  le  malheur,  il  y a 
peu  d’années,  de  voir  son  atelier  réduit  en  cendres  par  un  incendie.  Une  sou- 
scription presque  spontanée  l’a  remis  en  possession  d’un  atelier  plus  beau  que 
celui  qu’il  a perdu;  on  voit  maintenant  au  milieu  un  groupe  imposant,  haut  de 
douze  pieds,  que  la  reconnaissance  lui  a fait  entreprendre,  et  qu'il  destine  à la 
ville  de  Milan  : c’est  Hercule  et  Alceste. 

Parmi  les  grands  ouvrages  commencés  que  j’ai  vu  dans  cet  atelier,  je  citerai 
les  plus  imporfans  : 

La  statue  du  physicien  L'oit  a . haute  de  douze  pieds,  pour  Como. 

François  //,  haut  de  douze  pieds,  pour  Gratz  en  Styrie. 

Charles  Emmanuel  111  (quatorze  pieds),  pour  Novare. 

Beccaria,  pour  le  grand  escalier  de  la  Brera  (dix  pieds). 

Gôthe. 

Une  Vénus  et  l’Amour,  dont  je  n’ai  pas  été  complètement  satisfait. 

Une  descente  de  croix,  pour  l’église  de  Saronno;  bas-relief  dont  les  figures 
sont  de  grandeur  naturelle,  et  dont  la  composition  m’eût  paru  tout-à-fait  heu- 
reuse , si  je  n’avais  trouvé  les  figures  un  peu  trop  resserrées  dans  l’espace  qui  les 
contient. 

Tai  vu  encore,  dans  le  même  atelier,  une  charmante  Psyché,  appartenant  à 
M.  de  Rothschild , et  plusieurs  bustes. 


04Î) 


ÎBJI&SÀXUg. 


Le  comte  Jacob  Carrara , de  Bergame , a laissé  en  mourant  ( 1 797) , pour  la 
fondation  d’une  académie  des  arts , toute  sa  fortune,  consistant  dans  une  pré- 
cieuse collection  de  tableaux  et  plusieurs  capitaux,  dont  le  montant,  y compris 
les  donations  et  legs  qui  y ont  été  ajoutés  plus  tard , forme  maintenant  un 
total  de  35o,ooo  lire  austriache , ou  à-peu-près  84,584  thaler  de  Prusse*.  Confor- 
mément à sa  disposition  testamentaire,  il  a été  formé  une  commission  qui  se 
compose  de  sept  membres  institués  à vie,  et  qui,  après  chaque  décès,  se  com- 
plètent par  leur  propre  choix.  Ils  ont  maintenant,  pour  président , le  comte 
Venceslas  Albani.  L’enseignement  est  dirigé  par  le  professeur  Diotti  de  Casal- 
magiore,  qui  est  connu  par  plusieurs  ouvrages  importans,  entre  autres  par  ses 
fresques  du  dôme  de  Crémone.  On  cite,  parmi  ces  dernières,  une  ascension , où 
l’artiste  a eu  l’idée  de  supprimer  tout-à-fait  la  figure  du  Christ , et  où  l’on  aper- 
çoit seulement  l’empreinte  de  ses  pieds  sur  le  sable. 

La  classe  de  peinture  compte  maintenant,  à Bergame,  quarante-cinq  élèves, 
celle  d’architecture,  cinquante. 


* Environ  330,000  francs. 
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Borsato  (Joseph). 

Cipriani  (Galgano). 

Dusi. 

Gregoletti  (Michel  Ange). 
Lasari. 

Latanzio  • Quarena . 
Liparini. 

Maiatesti  (Adeodato). 

Orsi  (Tranquillo). 


Prepiaui. 

Puliti  (Odorico). 

Sandomenighi  (Luigi). 

Santi. 

Schiavoni,  père. 

Schiavoni,  fils  (Félix  et  Joseph). 
Servi. 

Signaroli. 


ARTICLE  VI 

vinri.  * 

- 

I. 

OBSERVATIONS  GÉNÉRALES. 

Avant  de  me  livrer  à l'examen  de  l’art  moderne  à Venise,  je  voudrais  tour- 
ner mes  regards  vers  son  ancienne  gloire,  mais  la  seule  énumération  des  grands 
peintres  dont  la  renommée  appartient  à Venise  et  aux  contrées  environnantes, 
nous  prendrait  plus  de  place  et  de  temps  que  nous  n’en  pouvons  consacrer  au 
passé.  On  pourrait  citer  des  centaines  de  noms,  et  on  n’aurait  pas  fini,  car  dès  le 
xv«  siècle,  Vérone,  Padoue,  Conégliano,  Trévise,  Bassano,  presque  chaque  ville 
entre  l’Àdige  et  les  Alpes,  a eu  ses  grands  artistes.  Disons  cependant  que  les  na- 
tures artistiques  les  plus  énergiques  et  les  plus  nobles  étaient  Pordenone,  Gior- 
gione  et  Sébastian  del  Piombo.  Si  l’école  vénitienne  du  xvi®  siècle  avait  pris  pour 
modèle  ces  trois  grands  maîtres,  on  n’aurait  pas  connu  les  écarts  des  Tintorelto, 
des  Luca  Giordano  et  de  beaucoup  d’ingegru  feraci  qui  les  ont  suivis  et  dont 
quelques-uns  valaient  moins  qu’eux.  Le  peintre  le  plus  habile  était  Titien  ; il  a 
mené  l’art , sous  le  rapport  de  la  facilité  de  la  touche  et  du  prestige  de  la  cou- 
leur, jusqu’à  la  limite  extrême  qu’on  ne  dépasse  pas  sans  danger  et  que 
malheureusement  tant  de  peintres  de  tous  les  pays  ont  dépassée. 


* Mars  1837. 
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Les  dernières  années  du  xvni*  siècle  virent  arriver  le  terme  de  la  carrière  de 
Signaroli,  qui  n’avait  rien  de  commun  avec  Pordenone  et  Sébastian  del  Piombo, 
mais  dont  les  ouvrages  n’en  ressemblent  que  davantage  à ceux  de  madame 
Lebrun.  On  conserve  de  lui  à l’académie  ( et  on  le  fait  sans  doute  par  des 
considérations  toul-à-fait  étrangères  aux  arts  ) , un  tableau  qui  représente 
Jacob  devant  Bac/tel  expirante  : l’expression  de  la  figure  du  premier  est  surtout 
fort  désagréable.  On  a peine  à concevoir  comment , dans  un  sujet  pareil,  les 
personnages  peuvent  rappeler  en  même  temps  le  peuple  berger  des  Boucher 
et  des  Vateau,  et  le  salon  de  madame  de  Pompadour.  La  chose  parait  difficile,  ce- 
pendant dans  ce  tableau  cela  existe.  J’ai  entendu  faire  l’éloge  d’un  tableaudece 
maître  qui  se  trouve  à l’oratoire  de  l’église  de  Saint-Philippe  Néri,  et  qui  repré- 
sente une  sainte  famille.  Il  avait  beaucoup  d’élèves  ; Latanzio  Quarena  et  Prepiani 
sont  de  ce  nombre. 

II. 

L’ACADÉMIE. 

L’académie  des  beaux-arts  se  trouve  sous  la  direction  d’Antonio  Diedo,  noble 
vénitien  , secrétaire  et  vice-président  ; la  dignité  de  président  est  restée  vacante 
depuis  la  mort  du  célèbre  Cicognara.  * 

La  section  de  la  sculpture  sous  le  professeur  Luigi  Sandomenigbi  compte  à- 
peu-près  quinze  élèves  ; celle  d’architecture  sous  Lasari  vingt-cinq  ; celle  de 
peinture  sous  Odorico  Puliti  cinquante;  celle  des  études  élémentaires  sous  Li- 
parini  soixante-dix;  celle  de  gravure  sous  Galgano  Cipriani  cinq;  celle  des  orne- 
mens  sous  Joseph  Borsato  cent  quarante;  la  perspective  sous  Tranquillo  Orsi 
huit  ; si  bien  que  le  nombre  des  élèves  de  l'académie  s’élève  à plus  de  trois  cents. 


* Auteur  de  l’histoire  de  la  sculpture. 
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Milan,  Bergame,  Parme  et  Venise  nous  prouvent  que,  sous  le  rapport  des  arts, 
les  institutions  d’enseignemens  en  Italie,  bien  loin  de  rester  en  arrière  de  celles 
de  l’Allemagne , les  surpassent  en  nombre  et  offrent  comparativement  à plus 
d’individus,  les  moyens  de  se  vouer  aux  arts.  Les  notices  ultérieures  sur  les 
autres  villes  d’Italie  nous  fouVniront  sans  doute  des  preuves  nouvelles  à l’appui 
de  cette  observation. 


PEINTRES  HISTORIQUES.  * 

On  m’a  cité  comme  les  plus  habiles  peintres  de  Venise:  Odorico  Puliti, 
Borsato,  Dusi  maintenant  à Munich,  Gregoletli  , Liparini,  Malatesti,  Santi , 
Schiavoni , et  ses  deux  fils  Félix  et  Joseph. 

Puliti  a déjà  exécuté  beaucoup  de  fresques  et  de  grands  tableaux.  A Venise, 
tout  le  monde,  sans  en  excepter  les  jeunes  artistes , lui  accorde  le  premier  rang 
parmi  les  peintres  vivans  de  sou  pays.  Il  était  indisposé  pendant  tout  le  temps 
que  j’ai  passé  dans  cette  ville  ; je  regrette  de  n’avoir  pas  fait  connaissance  avec 
lui  et  de  n’avoir  pu  le  visiter  dans  son  atelier.  Le  seul  ouvrage  que  je  connaisse 
de  lui  est  un  tableau  d’autel  à l’église  de  Saint-Luc,  représentant  un  évêque  et 
deux  autres  figures.  Dans  ce  tableau  Puliti  montre  de  l’analogie  avec  le  peintre 
Florentin  Benvenuti. 

Borsato  est  très  distingué  dans  la  partie  des  ornemens.  J’ai  vu  des  preuves  de 
son  habileté  dans  ce  genre  dans  la  maison  Papadopoli. 

Dusi  qui  est  maintenant  à Munich  et  qui,  à ce  qu’on  m’a  dit,  y est  principale- 
ment occupé  de  portraits,  a déjà  aussi  exécuté  des  travaux  plus  importans. 

Gregoletti  (Michel  Ange)  qui  ne  paraît  pas  avoir  plus  de  3o  ans,  jouit  déjà 


* Mars  1837. 
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d’une  certaine  renommée.  J’ai  vu  dans  son  atelier  deux  grands  tableaux  d’autel , 
qui  n’étaient  que  commencés  et  dont  l’un  surtout,  pour  peu  qu’il  réussisse  aussi 
bien  que  l’esquisse  qui  se  trouve  également  dans  son  atelier,  le  placera  très 
haut  dans  l’opinion  publique  ; c’est  sainte  Anne  avec  Marie  enfant , saint  Joa-  j 
chim  et  d’autres  figures.  Ce  tableau  a à-peu-près  dix-buit  pieds  de  haut  sur  dix 

; 

de  large,  et  il  est  destiné  pour  l’église  de  Saint-Antoine  à Trieste,  pour  laquelle 

» | 
d’autres  grands  tableaux  ont  encore  été  commandés  à Puliti,  Liparini,  Giovanni 

Schiavoni , et  deux  artistes  allemands.  Le  second  tableau  est  destiné  à la  cathé- 
drale d’Erlau  ; il  représente  saint  Michel  terrassant  le  Diable.  Le  nombre  des 
portraits  que  Gregoletti  a faits  est  très  grand.  11  m’a  cité  encore  parmi  ses 
ouvrages  les  tableaux  suivans  : 

Herminie  pensant  les  blessures  de  Tancrcdc , sujet  tiré  du  Tasse;  ce  fut  son 
premier  tableau,  qu’il  fit  en  i8-i8.  Il  a fait  ensuite  Jupiter  caressant  F Amour, 
et  une  scène  tirée  des  Jiancés  de  Manzoni  : c’est  celle  où  Lucie  est  prosternée 
aux  pieds  de  l’Inconnu  et  lui  demande  la  liberté.  Est  venu  après:  l’adoration 
des  mages , pour  l’église  de  Saint-François  de  la  Vigna  ; et  enfin  une  autre  scène 
du  Tasse  : Herminie  se  précipitant  de  son  cheval  pour  secourir  Tancrede. 

Il  fut  ensuite  occupé  de  lithographies  pendant  quatre  ans  ; ce  n’est  que 
depuis  peu  qu’il  a repris  sa  palette,  et  qu’il  se  livre  avec  joie  à un  genre  de  tra- 
vail qui  est  plus  conforme  à son  talent  et  à ses  goûts. 

Liparini  ne  peut  guère  avoir  plus  de  trente  ans;  j’ai  vu,  dans  son  atelier, 
plusieurs  de  ses  tableaux  non  achevés,  qui  tous  prouvent  une  grande  habileté 
de  pinceau  et  un  sentiment  juste  de  la  couleur.  Les  portraits  d'une  dame  et  d’un 
jeune  artiste , qui  tous  deux  étaient  présens , m’ont  paru  d’un  beau  coloris  et 
pleins  de  vie  : le  premier,  cependant,  n’était  encore  qu’ébauché.  J’ai  trouvé 
aussi  très  beau  un  tableau  représentant  une  scène  de  la  guerre  d'émancipation 
des  Grecs  : une  riche  composition,  de  magnifiques  costumes,  des  figures  mar- 
tiales, de  belles  femmes;  le  sujet  et  l’exécution  font  de  ce  tableau  une  produc- 
tion romantique  qui  s’adresse  au  goût  du  jour  et  à l’opinion. 

Son  Caïn , poursuivi  par  la  vengeance  céleste  et  fuyant  avec  sa  femme  et  son 
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enfant,  m’a  moins  satisfait,  quoiqu’il  faille  dire  que  la  tête  de  Caïn  est  peinte 
avec  une  grande  habileté.  Dans  ce  tableau , Liparini  montre  de  l’analogie  avec 
Luca  Giordano.  Ses  tableaux  sont  très  empâtés.  Il  lui  faut  éviter  avec  soin  d’em- 
ployer des  couleurs  et  une  méthode  de  peindre  qui  exposent  les  tableaux  à 
pousser  au  noir.  Je  ne  sais  si  ce  danger  existe  plus  particulièrement  pour  lui , 
mais  à Venise,  où  l’on  voit  tant  de  tableaux  devenus  noirs , on  est  plus  accessible 
à cette  crainte  qu’ailleurs.  D’ailleurs , c’est  peut-être  l’analogie  que  j’ai  cru  dé- 
couvrir entre  son  Caïn  et  quelques-uns  des  ouvrages  de  Luca  Giorgano,  qui  a 
produit  en  moi  cette  impression. 

J’ai  entendu  beaucoup  vanter  son  tableau  représentant  Manno  Faliero  mené 
au  supplice.  A tout  prendre,  cet  artiste  fait  naître,  par  son  talent  et  par  toute  sa 
personne,  des  impressions  agréables  : il  occupe  une  place  distinguée  parmi  ses 
contemporains  d’Italie. 

Malatcsti  (Adeodato),  de  Milan , ne  peut  également  avoir  plus  de  trente  ans. 
J’ai  trouvé  en  lui  ce  que  j’avais  en  vain  cherché  jusqu’alors:  une  heureuse 
tendance  vers  ce  que  l’art  ancien  de  Venise  fournit  de  meilleurs  exemples , vers 
le  coloris  chaud  des  Titien , Giorgione , Palma , Bonifazio.  Il  ne  dédaigne  pas  non 
plus  de  prendre  conseil  de  la  nature,  et,  en  l’etudiant  avec  amour,  il  s’humilie 
devant  elle.  Dans  ces  deux  sources  si  riches,  la  nature  et  les  anciens  peintres,  tout 
artiste  peut  puiser  ici  des  trésors , pour  peu  que  Dieu  ne  l’ait  pas  fait  de  glace , 
et  c’est  avec  plaisir  que  je  m’abandonne  à l’espoir  que  Malatesti  restera  dans  la 
route  où  il  s’est  engagé.  J’ai  vu,  dans  son  atelier,  le  martyre  de  saint  Barlholomée, 
qu’il  a exécuté  pour  Fanano,  et  je  trouve  ce  tableau,  sous  le  rapport  de  la 
couleur,  chaud  et  d’un  effet  agréable  comme  un  Bonifazio;  j’en  ai  été  aussi 
parfaitement  satisfait  sous  le  rapport  de  la  composition.  J’ai  trouvé  moins  im- 
portant, et  d’un  effet  moins  satisfaisant,  son  tableau  de  saint  André , bien 
qu'on  y découvre  cependant  le  désir  de  se  rapprocher  de  la  nature  ; le  mo- 

I 

delé  en  est  précis  et  ferme.  Dans  ce  dernier  tableau,  la  tête  était  seule  achevée; 
je  l’ai  trouvée  admirablement  bien  peinte  et  d’un  coloris  véritablement  véni- 
tien. Malatesti , quand  il  ébauche,  empâte  avec  des  tons  froids;  à mesure  qu'il 
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avance , il  passe  avec  des  glacis  et  des  teintes  chaudes  sur  les  clairs  froids  et 
crus,  et  sur  les  teintes  grises  qui  forment  le  ton  primitif  de  ses  tableaux.  Sa 
fuite  en  Egypte  m’a  paru  moins  empreinte  du  caractère  vénitien  , et,  pour  cela 
même,  elle  m’a  moins  satisfait.  A tout  prendre,  Malatesti  est  en  bon  chemin 
d’acquérir  de  la  gloire  et  de  faire  honneur  à sa  ville  natale. 

Santi , âgé  de  quarante-huit  ans,  s’est  occupé  autrefois  beaucoup  de  restaura- 
tion de  tableaux  ; depuis  un  certain  nombre  d’années , il  consacre  son  talent  à 
de  grandes  peintures  à fresque  dont  il  ne  cesse  de  recevoir  des  commandes.  Son 
plafond  de  l’église  de  Saint-Luc,  représentant  ce  même  saint  dans  une  gloire 
' avec  saint  Benoît  et  Paternianus , est  une  composition  riche  de  figures  d’un 
genre  qui  est,  en  quelque  sorte,  la  conséquence  et  la  continuation  de  la  direc- 
tion qu’ont  suivie  les  Batoni,  Camuccini,  Benvenuti,  et  qui,  par  conséquent,  a 
son  genre  de  mérite.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  ont  été  faits  en  très  peu  de  temps. 

D’après  une  liste  qu’il  m’a  fournie  lui-même  , il  aurait  exécuté  des  ouvrages 
importans,à  fresque  et  à l’huile,  dans  vingt-cinq  églises , édifices  publiques  ou 
particuliers , sur  les  plafonds  ou  sur  les  murs. 

Schiavoni  père  et  ses  deux  fils  occupent,  dans  leur  ville  natale,  une  place 
distinguée  parmi  les  peintres  modernes.  Je  n’ai  pas  vu  leurs  ouvrages.  Joseph 
est  celui  des  deux  frères  qui,  d’après  ce  qu’on  m’en  a dit , montre  l’imagination 
la  plus  vive;  chez  Félix  et  chez  le  père,  ce  sont  l’expression  douce  et  la  couleur 
suave  qui  dominent. 

Servi,  qui  se  trouve  maintenant  à Milan,  est  aussi  compté  parmi  les  peintres 
de  Venise. 


A la  vue  de  tout  ce  qui  a été  nouvellement  produit  dans  les  arts  en  Italie, 
c’est  toujours  la  même  idée  qui  me  préoccupe  : « Quel  dommage  que  tous  ces 
a artistes  n’aient  pas  eu  d’enfance,  qu’on  les  ait  dispensé  des  langes  et  des  li- 
« sières.  La  route  que  l’art  a suivi  en  Italie , et  qui  a amené  le  siècle  de  Léon  X, 
« ne  manquerait  pas  de  conduire  aussi  chaque  peintre  vers  la  grandeur  et  la 
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o vérité , pour  peu  que  la  modestie  ne  l’abandonnât  pas.  Un  Vénitien  devrait 
« commencer  par  Bcllini  et  Basaiti,  et  non  par  le  Saint-Marc  du  Tintoret,  par 
« David,  ou  parle  Laocoon  et  les  Niobides. » 

Ce  ne  sont  pas  les  occasions  de  se  distinguer  qui  manquent  ici  aux  artistes; 
rien  ne  le  prouve  mieux  que  le  nombre  des  travaux  qui  ont  été  confiés  à 
Santi , et  qu’il  a exécutés  dans  les  dix  dernières  années  ; plusieurs  autres  ar- 
tistes, comme  nous  venons  de  le  voir,  reçoivent  d’importantes  commandes. 
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